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Cette étude a été faite à Faide de documents de famille 
et sur les nombreuses et précieuses indications qui nous 
ont été fournies par M. Manca, professeur de Physiolo- 
gie à rUniversité de Padoue. Qu'il reçoive ici nos plus 
respectueux remerciements. 

Nous remercions également M. De Marchi, bibliothé- 
caire en chef de TUniversité de Pavie, et M. le professeur 
Filippo Prato, qui ont bien voulu guider nos recherches 
dans les Archives de Pavie; et M. Vaesen, archiviste pa- 
léographe, dont les conseils nous ont été fort utiles pour 
Tinterprétation des textes. 

Nous avons divisé ce travail en quatre parties : 

1^ Histoire de l'Université de Pavie au xv® siècle. — 
Vie de Ferrari. 

2^ La Médecine au moyen âge. 

3*^ Quelques Consultations de Ferrari. 

4® Bibliographie des ouvrages de Ferrari. 

Index bibliographique des ouvrages consultés. 

Pièces annexes. 

Les docuiûents reproduits dans les pièces annexes sont 
inédits. 



UNE 

CHAIRE DE MÉDECINE 

AU XV- SIÈCLE 

GIAMMATTEO FERRARI DA GRADO 

PROFESSEUR 

A L'UNIVERSITÉ DE PAVIE 
DE l/*32 A 1472 



ORIGINES DE FERRARI 

Jean-Mathieu Ferrari da Grado (Johannes Matheus de 
Ferfariis de Gradi)* naquit à Milan dans les dernières 
années du xiv^ siècle. Il était (ils de Jean Ferrari qui fut 
membre du collège des médecins de Milan. 

Contrairement à ce qui a été dit par ses biographes, le nom 
de Grado ne lui venait pas du lieu de sa naissance, il était 
porté depuis longtemps par une famille dont Thistoire de 
Milan fait mention au xiii® et au xiv® siècle *. 

Un oncle de Jean-Mathieu fut prieur de l'abbaye de 
Miramondo et mourut en 1400 '. 

Son frère Beventinus était notaire ducal et dressa, en 



1. Il est aussi désigné sous la forme latine ex Ferrariis ou Ferrarius de 
Gradibus, 

3. Voir Touvrage de Fagaano conservé h la Bibliothèque ambrosiennne, 
L. F. t. II, p 127 et sq. 

3. Dans la description de cette abbaye se trouve le passage suivant : 

« Qnesto stemma, si vede spesso accoppiato coU'iscrizione F. Julius de 
Ferrarii» de Gradi e corne sappiano, appartiene a quale illustre famiglia De 

1 
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1450, Tacte complémentaire de la donation de Filippe-Marie 
Visconti ^ Fraiiçôis Sforza. 

Son oncle Antoine fut professeur à la Faculté de méde- 
cine de Pavie; il avait succédé à Pierre Rainoldi en 1387. 

Enfin son neveu, Jean-Antoine, fut médecin delà duchesse 
Bone de Savoie, femme du duc Galeas-Marie, il est Fauteur 
d'un ouvrage sur les Fièvres * ; Jean-Mathieu Ferrari parle à 
différentes reprises de ce neveu dans ses ouvrages ■. 

Les renseignements biographiques que nous donnent les 
écrivains médicaux modernes sur Ferrari sont généralement 
fort inexacts. Portai, dans son Histoire de rAnatomie et de 
la Chirurgie (1770), avait tracé en quelques lignes une vie 
de Ferrari où Ton relève autant d'erreurs que de mots, et 
c'est cette biographie que tous les dictionnaires modernes 
ont copiée ou démarquée. 

Mathieu de Gradibus, dit Portai, naquît à Grado, ville du 
Frioul, près de Milan. 11 était de Tillustre famille des comtes de 
Ferrare, du nom de sa patrie... 11 jouit d^abord d'une grande répu- 
tation dans sa patrie, ensuite il fut appelé à Pavie pour y pro-* 
fesser la médecine. La duchesse de Mantoue le fit son premier 
médecin: il jouit de cet avantage pendant plusieurs années et 
mourut en 1 460. 

Comment un Milanais peut-il être né à Grado dans le 
Frioul ? Le Frioul est-il près de Milan ? Quel rapport y a-t-il 
entre Ferrari et les comtes de Ferrare et qu'est-ce que la 
duchesse de Mantoue? Le duché de Mantoue ne fut créé qu'au 
XVI® siècle. 

Dechambre a fait mieux encore dans son Dictionnaire 
encyclopédique des sciences médicales : il a donné deux bio- 
graphies de Ferrari : il est bon d'ajouter qu'elles ne se res- 
semblent pas. A l'article Ferrari, celui-ci est né à Grado 
près de Milan et professe longtemps à Padoue; à l'article 

Gradiche diede nel principio del 1400 un abate à Miramondo e di cui varicor- 
dato il collegio per studente eretto a spese da questa famiglia in Pavia nel 
XV secolo. [Archivio stor. lomb., 1891^ p. 129.) 

1. Excellentissimi artium et medicinis doctoris Antonii Gradii mediol, 
Tractatus insignis de Febribus, signa, causas, et curationes febriuni complec- 
tens. Venetiis, MDLX. 

2. Ut scribitur a clarissimo doc tore mag. Joa. Antonio de Ferrariis de 
Gradi mihi affini et velut filio amanUssimo. [Consilia, 76 et pas,) 
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Gradi, le biographe reprend la notice de Portai en Técourtant. 
Malgaigne qui s'est renseigné auprès des biographes ita- 
liens * a parlé de Ferrari avec plus d'exactitude. 

C'est vers 1425, que Jean-Mathieu Ferrari vint à Pavie 
pour y étudier la médecine. Son père l'exerçant depuis de 
longues années devait désirer que son fils prit une carrière 
dont il pourrait lui faciliter l'accès ; comme le père de Félix 
Platter, il devait parler à son fils de la considération dont 
jouissaient ces docteurs que Pétrarque nous représente « re- 
vêtus de robes d'une pourpre cramoisie avec des parements 
de diverses couleurs, des anneaux étincelants, des éperons 
dorés. » (Lettre à Boccace.) 

Où prit-il ses degrés? Sans doute à Pavie, car nous sa- 
vons qu'un décret de Filippe-Marie Visconti obligeait tous 
les sujets du duché de Milan à prendre leurs grades à Pavie 
sous peine de 600 florins d'amende*. 

En 1432, il est nommé professeur de logique à l'Univer- 
sité à laquelle il restera attaché pendant toute sa vie. 

C'est donc à cette époque qu'il faut se placer pour étudier 
le milieu scientifique dans lequel Ferrari a tenu une des 
premières places. 

l'université de pavie 

Le 13 avril 1361, un décret de l'empereur d'Allemagne 
Charles IV instituait l'Université de Pavie'. 

Voulant accorder à Pavie ce que nous avons concédé à d'autres 
villes, nous avons décidé qu'une Université où seraient enseignés 
le droit civil et canon, la philosophie, la médecine et les arts libé- 

1. Voir au chap. Bibliographie : Rîenzi, Tiraboschi, Silvaticus, Argelati. 

2. Prefatus dominus mandat et vult quodnon sitaliquis scolaris predictanim 
civitatum et ducatus... volens in ediqua scientia doctrinari vel erudiri qui 
audeat vel présumât ire ad studium, neque iiiios mittere alibi, quam ad pre- 
dictam civitatem Papise sub pœna rebellionis. (17 juillet 1412. [5/em. et Doc. 
p. la St. de rUniv, di Pavia, t. H, p. 9.]) 

3. Voici la date de la fondation des principales universités : Paris 1200, 
Oxford 1206, Naples 1224, Padoue 1228, Toulouse 1229, Cambridge 1229, Sala- 
manque 1239, Montpellier 1289. Avignon 1303, Heidelberg 1386, Bdle 1439, 
Trêves 1434, léna 1558, Wurzbourg 1582. 
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raux, serait ouverte à Pavie, et, à cet effet, nous concédons à cette 
Université le droit de conférer les grades en toutes les Facultés. 

Ces privilèges furent confirmés par une bulle du pape 
Boniface IX, en date du 16 novembre 1389 *. 

Ce qu'était Pavie à cette époque, une lettre de Pétrarque 
à Boccace nous le dira : 

11 ne vous était pas difficile, en arrivant à Gènes, de faire un 
détour jusqu'ici ^... Vous auriez vu la ville de Ticinum située sur 
les bords du Tessin. Les modernes la nomment Papia, ce qui, 
suivant les grammairiens, signifie admirable... Vous auriez vu 
une ville d'un air très salubre. Voilà déjà trois étés que j'y passe. 
Je ne me souviens pas d'avoir passé nulle part cette saison avec 
des pluies si peu fréquentes et si peu abondantes, des coups de 
tonnerre si faibles et si rares, des chaleurs si peu incommodes, 
des vents si continus et si doux ; vous auriez vu une ville dont la 
situation est admirable. Les Liguriens, peuple jadis puissant et 
de nos jours très puissant, occupent une grande partie de la 
Gaule cisalpine ; Pavie est au milieu d'eux. L'horizon est, de tous 
côtés, si dégagé et si libre que je doute que dans une ville située 
en plaine il soit plus étendu et plus agréable. 

Cette situation de Pavie et les facilités de communication 
décidèrent Galeas Visconti à en faire le siège de la nouvelle 
Université. « La plupart des maisons, dit Muratori, étaient 
inhabitées, et Ton pouvait y avoir à volonté des logements à 
louer. Le vin et le blé étaient en abondance et à bon marché, 
le bois en grande quantité. » 

Tobie Spinola, étudiant à Pavie, adressant au cardinal 
François Alciat un poème sur l'Université de Pavie, s'ex- 
prime ainsi : 

Le Tessin coule si pur et si limpide à travers la ville qu'on 
peut voir le fond du fleuve. 

1. « Ilis omnibus et praesertim idoneitate dictée Civitatis Papicnsis, quœ 
ad niuitipiicanda doctrinœ semina et germina salutaria proiucendo inter 
esteras civitates proyincicB Lombardiœ vaide congrua et accommodata fore 
dicitur diligenti examinatione et pensatis auctoiitate apostoiica, praesentium 
tenore statuimus et etiam ordinamus ut lu dicta civitate Papiensi de cetero 
sit Studium générale iliudque perpetuis temporibus in ibi vigeat in sacra pagina 
jure canoneo et civili, nec non in medicina et qualibet alia litteraria licîta 
facultate. » 

2. Lettre de François Pétrarque à Jean Boccace, 14 déc. 1365, trad. Victor 
Develay. Flammarion, 1891. 



— 5 — 

De hauts remparts entourent la ville, prêts à la défendre contre 
les plus rudes assauts. 

De belles et vastes campagnes richement cultivées, objets 
d'envie pour l'étranger, s'étendent de tous côtés. 

Ni rÈgypte, ni l'Inde n'ont, au dire des voyageurs, un ciel plus 
doux, une nature plus verdoyante. 

Les lièvres, les chevreuils, les sangliers, les faisans, les 
perdrix abondent sur les marchés ; les truites, les écrevisses, les 
anguilles dans les rivières. 

Il faudrait un Homère pour chanter dignement la beauté, le 
charme, la fertilité de ce pays. 

L'Université de Pavie a bien soin de faire valoir ses nom- 
breux avantages : les logements à bon marché, les vivres 
pour rien, les meilleurs professeurs de l'Italie. A côté, 
d'ailleurs, Bologne, Padoue, et, à l'étranger, Montpellier, 
Toulouse, vantent également la beauté de la campagne, la 
salubrité de leur climat, les agréments que leur École réserve 
aux nouveaux écoliers. Lisez ce prospectus-réclame de TUni- 
versité de Toulouse : 

Ce pays est une terre promise où coulent le lait et le miel, où 
verdoient les pâturages féconds, où pullulent les arbres fruitiers : 
ubi Bacchus régnât in vineis, ubi Ceres imperat in arvis. L'air y est 
supérieur à celui de toute autre région : à Toulouse, on trouve le 
vin, le pain, la viande, le poisson à bon marché. 

L'organisation de la nouvelle Université fut lente et coû- 
teuse. En 1374, année de famine, le Conseil de la Ville ne 
peut plus supporter les frais qu'entraînent les cours de l'Uni- 
versité, et il délibère pour savoir s'il ne conviendrait pas de 
les supprimer ou de les réduire. Cependant, grâce à la pro- 
tection des ducs de Milan, Galeas II et Jean Galeas, l'Univer- 
sité peut traverser ces années d'épreuves. Elle commence à 
prospérer quand la peste de 1398 la menace dans son déve- 
loppement et dans son existence même. Tout le monde s'en- 
fuit et déserte les leçons. Pour retenir les élèves, un décret 
du duc transfère à Plaisance les examens et les cours; 
Tévêque de Pavie reste chancelier et peut conférer les 
grades. C'est en 1412 seulement que Filippe-Marie Visconti 
rétablit solennellement les cours de l'Université à Pavie, 
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Pendant toute la durée du xv* siècle, on trouve des traces 
de rivalité entre les deux villes. 

Alberto de Ripalta raconte qu'en 1472 il fut envoyé à 
Milan auprès du conseil privé du duc pour intercéder en 
faveur de Plaisance à qui TUniversilé de Pavie voulait reti- 
rer le droit de conférer des grades aux étudiants de Pavie. 
Ce privilège n'appartenait qu'aux professeurs; or les docteurs 
de Plaisance n'enseignaient pas, puisqu'il n'y avait pas d'école 
à Plaisance. A cela, Albert répondait que 35 docteurs placen- 
tais pouvaient conférer des grades par privilège d'Inno- 
cent IV. II demandait, en outre, que le duc ordonnât le trans- 
fert de l'Université à Plaisance : il fit devant le conseil ducal 
un grand discours qu'il nous a conservé*. Sa demande ne 
fut pas agréée ; il rentra avec un décret qui confirmait les 
docteurs placentais dans leur ancien privilège, et « tibiis, 
ut aiunt, in pera compositis, magno cum dolore et tristitia 
ad suos rediit doctores ». 

4 

Pour venir en aide aux jeunes gens de Plaisance privés 
de l'enseignement universitaire, le cardinal Castiglione 
fonda, dans le courant du xv® siècle, un collège qui recevrait 
vingt-quatre étudiants placentais. 

En revenant à Pavie, les professeurs se sont fait confir- 
mer leurs privilèges et exemption de toutes charges person- 
nelles. Ils ont obtenu l'augmentation de leurs traitements. Ils 
ont stipulé que trois cents maisons seraient réservées aux 
professeurs et aux étudiants. Le loyer de celles dont la valeur 
est inférieure à 500 florins devra être de 5 p. 100; pour celles 
qui dépassent ce prix, il sera de 4 p. 100. La commune aura 
dans ses greniers une réserve de 300 sacs de froment qui 
devront être vendus au prix maximum d'un florin le sac; la 
livre de viande ne devra pas coûter plus de 16 deniers. 

Les Pavesans consentent à tout, et ce sera leur continuel 

1. Et ne longo sermone dominatioDes vcstras tœdio afficiam, videretur. 
Patres optimi, ut posteaquam Civitas Papiœ tam long^o temporc studio fuit 
iaipinjoiata et urbi Placentina reparationo indiget quam maxime studiuni 
générale residens Papiae ad nos transmltteretur, quoniam scholares Papiœ 
Bononiœ et Ferrariœ studentes desideraverunt, desiderantque ibi studium 
finnari tanquam in medio itinere, sit constituta, annona abundantissima, ac 
cœteris gratissima et postea vaiat qui vêtit Papiam et ibi Doctoratus gradum 
pro modico recipiat impensa, et nuliam eis moiestiam affcremus quam Pa- 
pienses avoritia dueti affcrunt maximam. 



souci de défendre le privilège qui leur a été concédé et de mé- 
riter les bonnes grâces du Prince. 

Mais les épidémies, Tinterruption des cours qui a en 
été la conséquence, la concurrence des universités italiennes, 
de Padoue entre autres, qui attire à elle les étudiants du 
centre de TEurope, ont porté atteinte à la prospérité de 
r Université. 

Aux habitants de Pavie, qui sollicitent sa protection ^' 
le duc Filippe-Marie répond par Tassurance de ses bons 
sentiments; il rend des édits par lesquels il proclame la 
liberté la plus grande et Thospitalité la plus généreuse pour 
les étudiants. Mais Targent manque; il faut que la ville 
avance au comte de Pavie 1 200 florins pour payer les pro- 
fesseurs, et ceux-ci, adressant au duc leurs félicitations à 
l'occasion de la prise de Monza, ajoutent qu'ils cesseront 
leurs cours s'ils ne sont pas payés : 

Prsedicli doctores dispositi sunt non légère aliquo modo quod 
erit maxime oprobrio et scandali hujus almœ et antiquissîmsB 
civitatis vestrœ in qua annis quinquagentis fuitStudium générale. 

Les Archives de Milan nous ont conservé la trace d'une 
curieuse affaire qui montre à quels procédés TUniversîté 
avait recours lorsqu'elle manquait d'argent. 

1. Screnissimo domino duci Mediolani et inclitissimo principi comiti nos- 
tro Papie Veroneque domino, etc. 

Hujus vetustissime urbis vestrc Serenissime dux et inclilissime princeps 
noster, longeve Logunbardorum refjum sedis, hic pro maiori parte quiescien- 
tium, hic priscis oorum re^m nostrisque temporibus Studium générale per- 
floruit hos oratores videlicet dominum Simonem Speltam de Becaria, Luchenum 
de Astulfis, Andriolum de Guargaliis, et Blaxium de Octonibus viros siquidem 
élégantes, nobiles et prudentes ad Serenitatem vestram, pro repnblica omnibus 
anteponenda, comodorum suorum oblitos, duximus destinandos quorum rela- 
tibus, rempublicam et studium predictum pariter concementibus vivarum 
vocum oraculis Serenitati vestre predicte reservandis parte nostrum et totius 
comunitatis vestre Papie fidem indubiam bénigne impartiri dignetur, Ulus- 
irissima ducal is dignatio sepedicta, quam ut optât et optamus féliciter con- 
serve! altissimuâ. Datum Papie die xxv Augusti MCCCCXII. 

Ejusdem ducalis dominalîonis fidèles servitores prescidentes utilitate et 
negociis comunis vestri Papiœ et tota comunitas cum recomandatione. 

In simili forma Dominae Ducissœ Mediolani mutatis mutandis et adjectis 
ubi oporiunum fuit pro benevolentia sua captanda adjiciendas. Datum ut 
supra. 

(Extrait des minutes originales des actes de la commune de Pavie con- 
servées dans les archives de l'Université.) 
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Le recteur des Juristes écrit au duc de Milan le 27 oc- 
tobre 1447 

Très Illustre Prince et très Cher Seigneur, 

Nous avons dû souvent et particulièrement en ces derniers 
temps, pour payer les traitements arriérés, nous adresser au juif; 
cela nous donnait une très grande commodité et nous était fort 
utile : mais voici que maintenant le juif refuse de nous faire un 
prêt. Il en résulte une grande gêne pour la ville, pour les éludes 
et pour toute TUniversité. Et comme cet Hébreu cause un grand 
dommage à notre Université nous avons décidé que nous supplie- 
rions Votre Excellence de prendre des mesures pour obliger 
l'Hébreu à nous faire un prêt comme il en a Thabitude, car autre- 
ment si nous n'avons pas d'argent à notre disposition cela nous 
sera très préjudiciable. Nous en prions Votre Excellence à qui 
nous nous recommandons. 

Severus, 

Rectenr do la Faculté de droit de rUniversité de Pavie. 

Quand les honoraires des professeurs ne sont pas payés, 
c'est le désordre dans l'Université. Le duc de Milan, à la 
suite de nouvelles menaces des lecteurs leur adresse ses 
observations : « Ce que vous faites, leur dit-il dans une 
lettre du 27 août 1449, ne fait ni profit ni honneur à TUni- 
versité et me cause, à moi, honte et préjudice. » 

Quelques années plus tard les professeurs réclament 
quatre termes de leur traitement, et n'obtenant rien, ils 
décident de suspendre leurs cours jusqu'au paiement inté- 
gral de ce qui leur est dû. L'Université est fermée, les étu- 
diants font grand bruit dans la ville. Le référendaire de 
Pavie, Jean-Nicolas Rezonzi, en informe le cardinal Ascanio 
Sforza, oncle du duc de Milan. 

Le cardinal réunit les professeurs et les supplie de re- 
prendre leurs leçons; Rezonzi leur paiera immédiatement 
deux quartiers, le troisième dans quelques jours, le dernier 
dans un mois : en gage de cette promesse le référendaire 
donne ses biens personnels. Au jour dit, l'argent n'arrivant 
pas, les professeurs lui font sommation d'avoir à s'acquitter 
et se mettent en grève. Deux ou trois professeurs seuls 
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s'offrent « de bonissima volia* »; il faut s'exécuter : sur les 
instances de Rezonzi et, grâce aux juifs probablement, les 
professeurs sont payés ot reprennent leurs cours. 

Pendant les trente-cinq années du gouvernement de 
Filippe-Marie Visconti, TUniversité eut environ trois cents 
professeurs : 192 pour le droit, 72 pour la médecine et la 
chirurgie *, 30 pour la littérature et la philosophie, 24 pour 
la théologie, 9 pour la phyMque et les mathématiques. 

A la mort du duc Filippe-Marie, les Milanais procla- 
mèrent leur indépendance, se constituèrent en République 
et invitèrent les habitants de Pavie à se joindre à eux. Ceux- 
ci répondirent en offrant à François Sforza le titre de comte 
de Pavie s*il s'engageait à confirmer les privilèges de l'Uni- 
versité. Une déclaration solennelle du duc, en date du 



1. Lettre de J. N. Rezonzi, référendaire de l'Université de Pavie, à la duchesse 
Blanche Sforza Visconti (Arch. de l'État de Milan, Studi : Universita Pavia : 
Professori : Mazzo 437). 

« U1-* et ex"* domina dna mi singularissima. Questi doctori legenti hanno 
prestabilito ordino fra loro, de non légère se non hanno prima lo pagamento 
intègre, de quatro paghe li restano de l'anno proxime pasato, de che Iho facto 
intendere al Illustre et U»" Monsig' Ascanio, la Sign" del quale molto se 
adoperata in exortali et farli omni persuasione per fare che legeno, et io a la 
presentia de sua R-* Sig'* me li sono ofiferto de farli dare al présente da 
questo thesoro li danari de due paghe et un altra infrà pochi di et la quarta 
ad tardius otto di del mese di februario proximo futuro, perche Io pagamento 
del mese de décembre, non se po fare per li danarii se non ala fine del mese 
présente per la suportatione hanno di luno mese in altro et acio essl doctori 
fttsseno certi, non li fusse date parole in pagamento. Per rispetto de la com- 
mission hebbe de resercill due pnghe Innno proximo pasato, la quale de pré- 
sente me stato revocata et scripto li faza respondere del tuto me ho voluto 
obligare verso loro per servicio publico cum ipoteca se tuti li miei béni pro 
premisis attendendis, in pnesentia del prefalo R"" Mons". Tandem non li sonno 
valse persuasione de Sua R-* Sig"* la quale se ritrovatra de malia volia ne 
sua promissione, che da heri in qua non hanno voluto légère precipue li prin- 
cipali : hanno ben Iczutoll institutarii, et Domine Pedrino Grosso quale se 
offerto de bonissima volia me pare in questo caso, habieno commisso 
grand' errore. Questo scrivo per mia excnvatione a la vostra Ex*** la quala per 
lettere del prefato R"* Mon»^- sera informata piu ad plénum. Datum Papiœ 
die XI januarii 1477. 

« Fidel*, serv* et obedien. M" Johannes Nicola de Rezonziis ibid. Referen- 
darius. » 

2. Pendant que l'enseignement de la médecine florissait en Italie, il n'était 
pas organisé officiellement à Paris : jusqu'en 1505 il fut laissé à la volonté 
de chaque docteur régent. Les cours se faisaient chez les professeurs ou 
dans les collèges libres; & Wurzbourg, on comptait, en 1586, trois chaires dont 
une de chirurgie. A Leipsig, d'après Puschmann, il y eut rarement, à cette 
époque, plus de quatre àsix étudiants en médecine. De 1392 à 1520, Ërfurt ne 
délivra que 5 diplômes de doctorat en médecine contre 120 eu tliéologie et 
20 en droit. 
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18 septembre 1417, acceptait l'offre des Pavesans et ratifiait 
leur demande ^ 

Pendant que Pavie se mettait ainsi sous la protection 
de François Sforza, les Milanais réduits à leurs propres 
ressources s'occupaient sans tarder, au milieu des difficul- 
tés d'assurer leur indépendance, de la création d'une Uni- 
versité. Nous connaissons ^avV Histoire des médecins milanais 
les noms des professeurs qui en firent partie en 1448. 

Mais la chute de la République de Milan en 1450 entraîna 
la fermeture de la nouvelle Université, Pavie resta le seul 
centre universitaire de la Lombardie, et jamais les Sforza 
n'oublièrent l'appui qu'ils avaient trouvé auprès des Pave- 
sans. Comtes de Pavie, ils se plurent à fixer leur résidence 
à Pavie ou dans les environs, à s'intéresser à la prospérité 
de la ville, et chaque fois que le bruit courait d'un transfert 
ils s'empressaient de rassurer leurs fidèles sujets. 

Cependant l'Université ne retrouve plus la protection 
éclairée des premiers Visconti. Déjà Filippe-Marie s'était 
montré protecteur moins habile et moins généreux que Jean 
Galéas: François Sforza, lui, soldat plus que savant, est trop 
occupé du soin de défendre sa principauté pour s'intéresser 
à la culture des lettres et des sciences. Il se borne à en 
exprimer ses regrets. « L'année prochaine, écrit-il le 23 oc- 
tobre 1448, nous pourrons plus à l'aise donner toute notre 
attention aux choses de l'Etat, nous pourrons plus aisément 
nous dévouer au développement, au progrès de l'Université 
car c'est notre intention et notre désir. » 



1. 18 septembre 1447. — Infrascripta sunt Capitula quœ supplicant Cive* 
Papiui, sibi conccdi et confirmari ac irrevocabilUer observari debere per U- 
lust. Dominum D, Franciscum Sforliam Viceconiitem, etc. {omissh). 

Item teneatur prœfatus 111. Dominus manutenere, ac tenere in bac Pa- 
piensi Civitate studluin générale, prout hactenus solitum est, ac curare toto 
ejus posse, et sub fide, et verbo magnatum quod non flat, nec teneatur 
aliquod aliud Studium générale in aliqua alia Civitate, seu terra ex Civitati- 
bus et terris quœ solebant teneri per quondam 111. D. Nostruni Ducem Medio-r 
lani, prœterquam in hac Civitate Papiae. Et quod solutio fiât mensuatim 
Doctoribus legentibus in hoc studio et aliis pro ipso Studio opportunis de 
intrata ordinaria datiorum dictse Civitatis, ejusque Comitatus quœ reniansura 
est prœlibatio 111. D. nostro. Et quod nulla fiet retentio Doctoribus dicti Stu-r 
dii in futurum saliariatis, quod etiam Doctoribus hactenus ad legendum in 
dicte Studio deputatis satisfacere teneatur preelibatus Dominus noster de eo 
quod restant habere debere pro eorum salariis. Et hoc de denariis debitia 
olim Caméra Ducali a morte quondam Domini Ducis rétro. 
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De temps à autre les bruits de transfert circulent. 
En 1474, Galeas Marie est obligé de rassurer les Pave- 
sans. 

Chers et amis, leur écrit-il, on nous dit que le bruit s'est 
répandu que nous voulions transférer à Parme notre Université 
de Pavie. Nous ne savons pas d'où vient cela, sinon de gens igno- 
rants et mal intentionnés, car nous n'avons jamais pensé à ce 
changement. Comment le pourrions-nous ? Puisque nous aimons 
notre ville plus que tout autre, nous lui portons une affection 
particulière, nous y faisons notre résidence habituelle, nous, 
notre épouse et nos fils. Aussi avons-nous décidé de vous écrire 
pour vous déclarer que notre intention n'est pas de restreindre 
les honneurs et privilèges de votre ville, ni de vous priver d'une 
Université qui est si profitable et si honorable, mais, bien au con- 
traire, de la maintenir, de la protéger en tout ce qui nous sera 
possible. Faites connaître notre bonne disposition aux recteurs 
de l'Université, aux étudiants, au collège, citoyens et peuple. 

Ludovic le More en arrivant au pouvoir suivait la tradi- 
tion de ses prédécesseurs et, par un décret du 14 janvier 
1496, il confirmait et étendait les privilèges des juriscon- 
sultes et des médecins de Pavie et les exemptait de tous les 
impôts extraordinaires*. 

Les rois de France et d'Espagne, le Sénat de Milan con- 
tinuèrent à soutenir les privilèges honorifiques concédés aux 
élèves et aux professeurs de l'Université; mais la guerre 
avait épuisé toutes les ressources. 

André Alciat écrivait à Francesco Calvi en décembre 1322. 

Marliani qui préside le Sénat, et s'intéresse à rUniversité de 
Pavie, aurait désiré me donner une chaire avec un beau traite- 
ment, mais cela n'a pas été possible en raison du complet man- 
que d'argent dans le trésor ducal. 

Et en février 1523: 

Je n'ai pas voulu professer dans cette Université, car présen- 
tement l'argent qu'on doit aux professeurs sert à payer l'armée : 
le duc ne peut leur donner que de bonnes paroles'. 

i. A quibuscumque coUectis talIeiB taxis praestitis, mutuis, etc., etiam 
tempore guérite et pestis, reservatis semper datiis ordinariis ad quorum so- 
lutionem et contributionem teueri volumus 

2. Marq. Gudii Epist., n' 9. 
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Avec le xvi^ siècle, la Lombardie devient un champ de 
bataille pour les princes qui s'en disputent la possession. 
Après la bataille de Pavie en 1S25, la ville fut prise et sac- 
cagée trois fois. 

Mais ce serait dépasser les limites de ce travail que de 
poursuivre au delà du xv* siècle cette courte notice histo- 
rique. 



LÀ VIE UNIVERSITAIRE A PAVIE ÉTUDIANTS 

PROFESSEURS 

Si Ton compare les statuts des différentes Universités 
d'Europe au xv*' siècle, on constate que, sauf certains détails 
qu'expliquent la différence des mœurs et l'état de civilisa- 
tion du pays, ces Universités se ressemblent beaucoup. A 
Montpellier, à Paris, à Padoue, à Bologne, à Pavie nous 
retrouvons les étudiants partagés en nationaux et étrangers, 
en étudiants libres et en étudiants de collège et jouissant de 
privilèges spéciaux. C'est la même vie corporative, les mêmes 
rapports entre professeurs et étudiants, le même enseigne- 
ment, le môme formalisme, si bien qu'après avoir esquissé à 
grands traits le tableau de la Faculté de médecine de Pavie 
au milieu du xv® siècle nous aurons montré ce qu'étaient les 
autres Facultés de médecine à cette époque. 

L'étude de la vie universitaire du moyen âge nous don- 
nerait l'origine de bien des usages qui, sous des formules mo- 
difiées, subsistent encore aujourd'hui : examens, grades aca- 
démiques, cours, facultés, corporations, autant de traditions 
qui relient les Universités d'à présent à celles d'autrefois. 

Les Universités du xv*^ siècle ont pour la plupart leur 
spécialité : les étudiants en théologie vont à Paris, les juris- 
consultes à Bologne; Pavie, Padoue, Montpellier sont renom- 
mées pour les études de médecine. 

A Paris, le gouvernement de l'Université appartient aux 
professeurs; à Aix, les statuts placent à la tête du Studium 
un chancelier à vie, qui est larchevêque; l'unique recteur 
est nommé par le suffrage universel ; à Montpellier, par le 
suffrage restreint. A Bologne, les étudiants sont les vrais 



^ 



^ 
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maîtres de FUniversité; ils nomment leurs professeurs. A 
Padoue, les recteurs sont nommés par les étudiants. 

A Pavie, le duc de Milan, fondateur et protecteur de 
l'Université, est le grand maître; il délègue Tévêque, avec le 
titre de chancelier, auprès des écoliers, qui élisent un rec- 
teur. Celui-ci, aidé de douze conseillers, administrera les 
affaires de l'Université qui comprend deux Facultés : celle 
des Légistes maîtres en droit civil et canon, et celle des Ar- 
tistes avec les maîtres en rhétorique, logique, grammaire, 
astrologie, philosophie, morale, médecine et chirurgie. 

Il est à remarquer que la prospérité de Pavie suivit de 
près sa fondation et plusieurs causes expliquent ce rapide 
développement. Pavie était vraiment une ville universitaire. 
Elle n'existait que par et pour son Université. Tandis que les 
étudiants parisiens se réunissaient autour du bénitier de 
Notre-Dame, les écoliers de Pavie avaient à leur disposition 
des bâtiments spacieux^; l'administration et la police de la 
ville se préoccupaient avant tout d'assurer la tranquillité et 
le bon ordre des études*. Les Visconti et Sforza, pour main- 
tenir leur renom d'amis des lettres et des arts, tenaient à 
honneur de protéger les étrangers nobles et riches qui fai- 
saient à leur Université l'honneur de venir y étudier' ; ils 



1. L'ancienne Faculté de médecine de Paris, dit Corlieu, s'élevait entre la 
place Maubert et l'Hôtel-Dieu. Au mois de mars 1469,1a Faculté arrêta qu'elle 
accepterait des Chartreux une vieille maison située en la rue de la Bùcherie, 
ce qui fut fait pour le prix de dix livres tournois de rente annuelle. En 1472, 
on jeta les premières fondations de la nouvelle Faculté : on était pauvre alors; 
il n'y avait cette année que quatre bacheliers. Les docteurs se cotisèrent ou 
abandonnèrent leurs émoluments. Le 5 mars 1481, la Faculté ouvrit ses portes 
sous le décanat de Mathieu Dolet. Avant cette époque, la Faculté de méde- 
cine ne possédait pas de lieu déterminé pour se réunir ; les assemblées géné- 
rales se tenaient soit au couvent des Mathurins, soit à Notre-Dame, autour du 
grand bénitier. Les exercices, les leçons, les examens se faisaient dans la 
maison du doyen ou dans celle de l'Ancien. 

2. De même à Bologne, quatre taxateurs étaient nommés chaque année, 
deux par la ville et deux par les étudiants, pour régler le prix des logements. 
n était défendu aux propriétaires, sous peine d'amende, d'exiger au delà de la 
taxe ; aux étudiants et aux professeurs d'augmenter le prix du loyer. Un étu- 
diant ne pouvait être dépossédé par un autre, et il avait droit de rester trois 
ans dans la maison qu'il habitait. Le propriétaire qui refusait de se soumet- 
tre à la taxe voyait sa maison interdite. (Slat. Bon., lib. 2, p. 45.) 

3. Pateat universis et singulis... tam subditis preiibati illustrissimi domini et 
Ducis Mediolani quam non subditis : quod studium hic in omnibus facultati- 
bus ut infra incohabitur hac in civitate ad proximum Sancti Luce festum. Pro 
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s'imposaient de grands sacrifices d'argent pour attirer les 
professeurs en renom. Ajoutez la beauté du climat, la vie 
facile, la situation de Pavie au nord de Fltalie, tout aidait à 
la prospérité d'un centre intellectuel qui, pendant le xiv* et 
le XV* siècle, rivalisa avec la célèbre ville de Padoue. 

C'est à la Saint-Luc, époque fixée pour la réouverture des 
cours, que les étudiants étrangers arrivent à Pavie. Â la fin 
du XIV* siècle, leur nombre est encore peu considérable : en 
1391, l'Université comptait trois Portugais, un Allemand, 
un Polonais; en 1395, un Autrichien, un Allemand, un évè- 
que portugais, Da Silva, qui fut reçu docteur en grande 
pompe; en 1397, deux Français, Aldobrand Doyon et Pierre 
Delafosse (Petrus de Lafolhoze). 

Mais plus tard, au moment où Ferrari professe à Pavie, 
c'est-à-dire de 1432 à 1472, les étrangers se donnent en grand 
nombre rendez-vous dans cette ville. 

Candidior fusis venit per colla capillis 
Germaiius, Latiae ductus araore togœ, 
Pannonius patriis e sedibus exulat acer, 
Gymnasium posito qui colit urbe sago. 
Festinavit eques Gallus, venere BritannL 
Virgineamque Domine Phsebique Helicona fréquentant. 
Laus Ducis hœc sacri gloria rara tholi '. 

La correspondance de Louis XI contient, à diverses dates, 
des lettres de recommandation au duc de Milan pour des 
étudiants français. Jacques et Louis deValpergùe se rendent 
à Pavie avec une lettre de présentation au duc de Milan*. 
Guillaume Touslain* arrive à Pavie en janvier 1469, pour y 

tantum ortomus vos quod publiée proclamari faciatis in quibuscumque par^ 
tibus quod universi et singuli possint ut eis liceat undecumque veuire ad 
ipsum studiuiu papiensoin cum suis libris, rébus et bonis et stare pro libito 
suo libère et impunô juxta bonas consuetudines hactenus observatas sicut 
proclamatum fuit. [D. min. orig.deL crtdenz. i5 ag, i41iIX, Brambilla XI.) 

1. Laxcino Cortb, p. J?, Epigr. SOSf. 

2. Statuiams continuo vobiscum adosse dominum Jacobum et LudoTicum 
primogenitum de Valpcrjîue, pro thon otarium vero et juniorcm. quos jam 
pater studiis dedicaverat, volimus in dictione vestra Papisp perficiant et ut 
nemo objiciat, vos immense precamur ut eisdem liberis et suis, tutum salvum 
conductum, pro tempore necessario, concedaUs. Louis, 31 décembre 1460. 
[Corresp. de Louis XI, t. !•'.) 

3. Guillaume Toustain était abbé de Saint-Étienne de Gaen et frèro d'Aloys 
Toustain, ambassadeur et sccrétairc^maitre des comptes du Roi. 
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achever ses études, avec une lettre de Louis XI, qui le 
recommande également*. 

En 1459, les membres du Conseil fédéral suisse recom- 
mandent à François Sforza lodoco de Silinen qui fut depuis 
évoque de Sion et de Grenoble. Il se rendait à Pavie pour 
étudier, suivi d'un précepteur*. 

Encouragés par la bonne organisation de TUniversité, 
assurés de la bienveillance des ducs de Milan, les étudiants 
étrangers sont nombreux à Pavie pendant le xv® siècle. Aux 
termes des statuts, ils procèdent, par Faculté, à Télection d'un 
recteur. A la différence de certaines Universités où le rec- 
teur doit être un docteur élu par le collège des docteurs, à 
Pavie c'est un étudiant nommé par le suffrage universel : il 
doit être célibataire, âgé de 25 ans, être de bonnes vie et 
mœurs, et de naissance honorable, il ne sera choisi parmi 
les clercs qu'à défaut de tout candidat séculier. 

Un acte existant dans les Archives de Pavie nous donne 
la liste de 321 étudiants qui votèrent en 1481, sous la prési- 
dence de l'évoque chancelier et du podestat, dans l'église 
cathédrale lors de Téleclion d'un recteur. Deux ultramon- 
tains' furent proposés, André de France qui obtint 112 voix, 
Guilhem de Flandre qui en recueillit 108. 

En 1460, Franciscus de Pyrrho, chanoine de Pavie et 
vice-chancelier écrit au duc de Milan : 

Aujourd'hui, l juillet, en conformité des Statuts de TUniver- 

1. Quale intendendo ultimare el studio suo se ha clecto ad questo effecto 
de fare la stantia sua per un tempo in la citta vostra de Pavia (/. c. 18 jan- 
vier 1469). 

2. Nos igltur omnibus vestris commodis et profectui aspirantes, trans- 
mittimus ad V" M" amicos nostros lodocum de Sylincn nobilem et ingcnuum 
vîrum una cura suo pcdagogo rectore et magistro Inudabilium morum et 
honestatum vetustate prepollcntes profecturos almam vestram universitatem 
Papiensem. Quos cupimus accurate penites et obnixius flagitantes haberi pro- 
motos et eis esse commende et commissioni diligentissime erga V" M*, ves- 
tros officiâtes, aliosque vobis in gymnasio papiensi subjectos ut ipsis exinde 
fnictus et eraolumentum signatum nobis vero grata actio famam vestre Celsi- 
tudinis gloriosam ampliandi relinquantur. {Boll.slor. délia Svizzera ital.y 1885. 
Studenti Svizzeri à Pavia.) 

3. A Bologne les citramontains comprenaient 17 nations et les ultramon- 
tains 18 (Savigny, Univ, ilal., ch. xxi, § 72). Les seuls membres jouissant de 
toutes les prérogatives étaient les étudiants étrangers. Les étudiants nés à 
Bologne n'avaient pas voix déiibérative dans les assemblées et ne pouvaient 
exercer aucune des fonctions de l'Université. 



— 16 — 

site nous nous sommes réunis pour procéder à rélecUon d'un 
nouveau recteur. Après avoir fait connaître votre intention de 
réserver cette année le rectorat aux ultramontains' nous avons 
fait rappel des électeurs. Ils se sont trouvés tant Allemands que 
Français au nombre de 206. D'acclamation Jean de Luxembourg 
a élé nommé et les étudiants se sont retirés. Les Siciliens sont 
restés et ont protesté disant qu'ils devaient compter au nombre 
des ultramontains et ils ont nommé François de Sicile par i 34 voix, 
4 voix allèrent à Jean de Luxembourg et 6 à Philibert le Bour- 
guignon^. 

D'un autre document de la même époque, il résulte que 
le vice-chancelier de TUniversité de Pavie estimait à 300 
le nombre des étudiants en médecine et à 600 celui des élèves 
suivant les cours. 

Dans la liste des recteurs' nous trouvons les noms sui- 
vants : Hermann, Allemand, 1433; Léonard Vase, Bourgui- 
gnon, 1443; Pierre Cheravalle, 1460; Bernard Laboquet, 
1480; André de France, 1482; Jean Trodon, Français, 1487; 
Jean Cavenage, Dauphinois*. 

Le rôle du recteur est de représenter les étudiants auprès 
de l'administration universitaire, de régler les différends des 
étudiants entre eux et de faire observer les statuts et règle- 
ments. Il est nommé par chaque Faculté pour un an et 
reçoit un traitement de 30 à 50 florins*. Deux fois par se- 
maine, pendant la leçon du matin il rend la justice sur le 
siège du bedeau général, chargé de veiller à l'exécution des 
règlements et d'assurer la régularité des lectures et des exa- 



1. ...Ubi priinum in publicum perlectis Ul. D. vestris litteris ejus tenore 
scilicet quod instans annus ultramontanonim esset. 

2. Bol. S for, délia Svizzera ital. 

3. Voir Corradi, Memorie e Documentû 

4. En 1493, quelques étudiants étrangers désirant avoir pour recteur un 
certain Mathieu Conte demandent au duc de le mettre sur la liste des candi- 
dats. Les noms des signataires sont intéressants à signaler : Albert comte de 
Hohenloe; Thomas comte de Rieneck, chanoine de Cologne; Guillet, recteur; 
Gilbert Raquin, Elzear Vacher, Thomas Pellison, Léonard Landry, Godefrby 
des Déserts, Jean Laurent, Raymond André, Etienne de Girardin, Fulto Favre, 
Jacques Brosset, Imbert de Vevey, Nicolas Giraud. {Bol, st. Sviz.) 

5. A Aix, le recteur jurait de ne point transporter ailleurs le « Studium géné- 
rale ». Ce serment n'était pas une vaine formule : à Bologne, plus d'une fois, les 
étudiants avaient en masse déserté la ville. Au xiv* siècle les recteurs, doc- 
teurs et maîtres de l'Université d'Orléans avaient passé un contrat avec la 
ville de Nevers pour le transfert de l'Université dans cette ville. 
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mens. Ce bedeau général, choisi par le prince, était à la fois 
Tappariteur, le secrétaire et le libraire des Facultés*. 

Les étudiants arrivent donc à Pavie en octobre*, au mo- 
ment de la réouverture des cours, et ils organisent leur vie 
d'après leur rang social et leur fortune. 

Quelques-uns s'installent avec leur précepteur et leur 
maison. Les étudiants désireux de travailler logent chez un 
professeur dont ils suivent les cours et qu'ils prennent pour 
parrain (pro pâtre). Ils acquittent une redevance fixée par les 
règlements' 

D'autres écoliers vivent chez Thabitant en pratiquant 
l'échange : un Parisien envoyait son fils chez un habitant de 
Pavie et recevait, pendant la durée de ses études, le fils de 
cet habitant. 

Écoutez Félix Platter, qui vient de Bàle, eii échange ^ 
raconter son arrivée à Montpellier chez l'apothicaire Laurent 
Catalan : 

M* Laurent et sa femme étaient assis devant leur boutique qui 
était fermée comme tous les dimanches. Il fut surpris quand il 
me vit mettre pied à terre. Je lui adressai la parole en latin ^ et 



1. Ck)mme secrétaire, le bedeau tenait les livres où s'inscrivaient ceux qui 
prenaient leurs grades universitaires, il délivrait les diplômes, dressait les 
procès-verbaux des examens, et consignait les réponses faites par les can- 
didats. Comme libraire, il avait la charge des livres qu*on voulait vendre. 
Comme appariteur, il annonçait dans les écoles le décès des membres de 
rUniversité, les fêtes, les pnncipia des bacheliers, les repeliliones et les dis- 
putationes des docteurs, le programme des cours. Il convoquait les membres 
de l'Université sur l'ordre du vice-chancelier ou du recteur, il faisait sonner 
les cloches aux heures fixées par les statuts. 

2. L'époque des vacances était à peu près la même dans toutes les écoles 
du moyen âge et elle ne diffère pas sensiblement des congés de nos jours. 
Les cours chômaient en général à l'approche de la Noël, le mardi gras, le mer- 
credi des Cendres, huit jours avant et huit jours après Pâques, à l'Assomption, 
à la Pentecôte ; enGn aux vendanges, époque des grandes vacances qui allaient 
du 7 septembre au lendemain de la Saint-Luc. 

3. Dans la Practica de Ferrari, f*» cxix, nous lisons : « Noli oblivisci quod 
vidi mirabile experimentum repertum a casu ah uno ultramontano stante in 
domo mea. » (Voir aussi Pièces annexes, lettre XXXII.} 

4. Ce que devaient être les conversations dans ces conditions on l'imagine 
sans peine. Platter nous a conté un de ces coq-à-I'âne. « Le 10 août, jour de la 
Saint-Laurent, mon maître me conduisit à sa vigne. En partant il avait dit à 
Balthazar Hummel : « Bauthasach, accipe gladium » pensant qu'il prendrait un 

2 
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lui remis la leltre du D' Wolflius, ancien précepteur de ses ûls. Il 
poussa un soupir et fit conduire mon cheval à Técurie. Bientôt 
arriva Jean Odralzhem, un Strasbourgeois qui servait dans la 
pharmacie ; il me souhaita la J)ienvenue et me fit monter dans la 
maison. 

Les étudiants pauvres qui ne trouvaient pas à en entrer 
comme pédagogue dans une famille, pour le prix de la pen- 
sion, avaient une vie fort dure, et ce portrait fait par Buon- 
compagno, qui enseigna à Bologne, pourrait s'appliquer à 
l'étudiant pauvre du xv^ siècle : 

Je devais passer mon temps à suivre des cours et à apprendre, 
écrit Tun de ces pauvres hères, mais la misère m'oblige à aller 
mendier aux portes des ecclésiastiques. J'en suis réduit à leur 
crier vingt fois de suite : « La charité, mes bons seigneurs ! » et 
ils me répondent souvent : « Va-t*enavec Dieu ». Je me transporte 
dans les maisons des laïques : on me repousse avec force cris, et 
quand on me dit par hasard : « Attends un peu », je reçois un 
morceau de pain détestable dont les chiens ne voudraient pas. 
Les mendiants de profession obtiennent, plus souvent que moi, 
les mauvais légumes, les peaux et les nerfs qu'on ne peut mâcher, 
les boyaux qu'on jette, le vin avarié. La nuit, je cours à travers la 
ville, tenant d'une main un bâton pour me dérendre contre les 
chiens, de Tautre une besace pour recueillir les débris de poisson, 
de pain et de légumes et une gourde pour prendre de Teau. Sou- 
vent il m'arrive de tomber dans la boue, cette boue de Bologne 
qui sent le cadavre, et c'est ainsi que je rentre chez moi, tout 
souillé, pour satisfaire, avec les restes qu'on m'a jetés, un esto- 
mac qui aboie ^ 

Le tableau est peut-être poussé au noir, mais la preuve 
que l'existence de ces malheureux menaçait la sécurité pu- 
blique, c'est que l'Eglise fulminera bientôt dans ses conciles 
contre les clercs vagabonds et que la charité privée s'est 
occupée de venir en aide aux étudiants pauvres. Elle fonde 
en leur faveur des maisons de refuge qui leur fournissent le 
vivre et le couvert. C'est l'origine bien humble des collèges, 
de ces établissements de boursiers qui s'établissent dans 
toutes les Universités. 

couteau pour couper du raisin, mais voilà que Hummel emporte son épée ; 
alors mon maître lui dit : « Vis pugnart » et TaverUt qu*ii avait entendu un 
couteau par le mot gladius. 

1. LiXHAniE. Lecture faite à l'Institut, 27 octobre 1898. 
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A Pavie on en compte un grand nombre. 

Le plus ancien est le collège Castiglione, fondé par le car- 
dinal Branda Castiglione, reçu docteur à Pavie en 1384. Ce 
collège date du 4 décembre 1437, il était destiné à l'éducation 
morale et religieuse de vingt-quatre jeunes gens sans res- 
sources. Cette fondation dura jusqu'en 1803, époque à 
laqvelle le reliquat des fonds qui la composaient fut versé à 
un autre collège de Pavie pour constituer quatre bourses ré- 
servées à des membres de la famille Castiglione. 

En 1458, le jurisconsulte Catone Sacco laissa sa fortune 
pour la fondation d'un collège destiné à douze étudiants. 
Lors du siège de Pavie par les Français, en 1825, le collège 
fut démoli et ne fut pas réinstallé. 

En 1471, Jean-Mathieu Ferrari laissait à l'hôpital de Pavie 
une somme suffisante pour fonder un collège à l'usage de 
trois étudiants de sa descendance. 

C'est à peu près dans les mêmes termes que furent fondés 
les collèges Bossi,MarlianietGriffi, dans les dernières années 
du XV* siècle. 

Les règlements intérieurs de ces collèges * étaient, dans 
une certaine mesure, ceux des maisons religieuses. Nous 
connaissons les statuts des fondations Catone Sacco et Mar- 
liani; en voici les dispositions principales : 

Chaque année, aux calendes de mai, tous les boursiers, après 
la messe, procéderont entre eux à 1 élection d'un recteur. 

Ce recteur chargé de régir et d'administrer le collège sera 
choisi parmi les boursiers, il devra être prudent et discret, de 
bonne réputation et autant que possible citramontain, car il 
pourra mieux, plus facilement et plus utilement veiller à Fadmi- 
nistration des membres et des choses du collège. 

Présenté à Tévêque de Pavie et agréé par lui, l'élu prêtera 
serment d'observer les statuts et règlements du collège ; Tévôque 
le conQrmera verbalement et sans acte notarié pour éviter les 
frais*. 

Le recteur recevra pour salaire 12 florins (à 32 s. le fl.). 

1. II faut noter que ces collèges, qui à Paris, eurent tant d'importance, 
n'exercèrent aucune influence sur la constitution des Universités italiennes 
(Sa VIGNY, Univ. liai.). 

2. Episcopus ipsum conûrmet vcrbo tamen, sine scripto, ut expensis 
parcatur. 
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Il fera inventaire en prenant charge de tout ce qui se trouvera 
dans le collège et il en devra compte. 

Il ne pourra pas y avoir dans le collège plus d'étudiants qu*il 
n'y a de chambres. 

Les boursiers devront appartenir à des familles pauvres, mais 
honorables, ils seront de bonnes vie et mœurs, ce qui sera attesté 
avant leur entrée, par deux témoins. 

A leur entrée ils prêteront serment, sur les Évangiles, d'obser- 
ver fidèlement les statuts de la fondation. Ils vivront honnête- 
ment et en commun car il est dit : bonum et jucundum est habi- 
tare fraires in unumK 

Us assisteront ensemble aux offices et si l'un d'entre eux est ca- 
pable de prononcer. un sermon, les élèves l'écouteront avec respect. 

Le recteur achètera, avec l'argent de la fondation^ les objets 
nécessaires, pain, vin, bois, sel, huile et légumes. Chaque semaine 
un étudiant, à tour de rôle, sera chargé de faire les provisions. 

A la chapelle, au réfectoire, et dans tous les lieux de réu- 
nion les étudiants prendront place dans Tordre où ils ont été 
reçus dans le collège, sauf pour les étudiants qui auraient déjà 
obtenu leurs degrés*. 

A table, le recteur sera toujours à la première place au bout 
de la table et veillera avec soin àceque l'ordre nesoit pas troublé. 
Aucun étranger ne pourra être reçu à table, sauf aux jours de 
fête de la Sainte-Vierge ou s'il est patron du collège. 

En entrant au réfectoire un écolier bénira le repas qui se fera 
en silence. Aux jours de fête un écolier fera une lecture des 
Saintes Écritures. Chacun à son tour de réception fera cette lec- 
ture, et s*il s'en dispensait il serait condamné in quatuor solidis. 

Afin que les écoliers deviennent de jour en jour plus habiles 
et plus attachés à l'étude, lorsqu'ils se lèveront de table ils se tien- 
dront debout à leur place, et l'écolier dont le tour sera venu pro- 
posera une question quelconque dans sa faculté, et deux autres 
écoliers argumenteront contre lui, afin qu'ils acquièrent la science 
par un continuel exercice. 

Les novices, c'est-à-dire les élèves de première année, seront 
exemptés de cet exercice. Les autres devront s'y conformer à 
peine d'une amende à fixer par le recteur. 

1 . Nous retrouvons ici la formule de Robert de Sorbon : Vivere socia- 
Itter et coUegialiter et moraliter et scholariter. 

2. Les questions de préséance sont très importantes à cette époque. Dans 
les statuts de la fondation Sacco il est dit que les étudiants « sedeant secun- 
dum ordinem eorum ingressus, nisi forte esset sacerdos cui propter digni* * 
tatem Collegii reverentia debeatur. 
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Trois mois au plus après la qualricme année de sa réception 
chaque écolier devra soutenir un acte public sous peine de 
perdre tousses droits et émoluments. 

Pour qu*une trop grande familiarité n'éloigne pas les élèves 
de leurs travaux, l'entrée du collège sera interdite aux étrangers. 

Et pour que les écoliers ne soient pas tentés de se promener 
la nuit, chaque soir les portes du collège seront fermées à la pre- 
mière heure de nuit les clefs seront remises au recteur et per- 
sonne ne pourra plus entrer ou sortir. 

Quiconque aura été trouvé hors du collège, la nuit, sera puni 
et si c'est un fait d'habitude, il sera chassé. 

Les écoliers ne pourront pas accepter de fonctions électives 
dans l'Université. 

Lorsqu'ils auront à voler, ils se souviendront d'avoir Dieu 
seul devant les yeux, de voter d'après leur conscience et de ne 
pas se laisser corrompre par les sollicitations ou par l'argent. 

Aux jours prescrits par l'Ëglise, les écoliers jeûneront, ils ne 
boiront ni ne mangeront le matin. Dans l'après-midi ils feront 
une collation réglée par le recteur. En d'autres temps, chacun 
agira suivant sa conscience. La veille de Noël, les écoliers se réu- 
ront au réfectoire et, le feu ayant été allumé, le recteur leur fera 
distribuer un repas et du vin, puis, après un peu de temps, ils se 
retireront pour dormir jusqu'à matines ; ils entendront ensuite la 
grand'messe, les vêpres et les autres offices. 

Les écoliers, soit au collège, soit au dehors, ne pratiqueront 
aucun jeu dans lesquels pourraient intervenir le lucre ou la perte 
d'argent si petite qu'elle soit; ils ne s'entretiendront pas de futi- 
lités, car l'Apôtre a dit que les mauvais discours corrompent les 
mœurs. 

Comme il ne convient pas que les écoliers aient rapports avec 
les femmes, jl sera interdit aux femmes et aux enfants de quel- 
que condition qu'ils soient de converser, d'entrer ou d'avoir rap- 
ports dans la maison : ils ne pourront pas apporter de vivres, ni 
quoi que ce soit — sauf le cas de pauvres à qui on ferait l'aumône. 
Le recteur qui ne tiendrait pas la main à l'observation rigou- 
reuse de cette défense serait condamné à un aureus d'amende. 

Défense est faite aux écoliers d'introduire ou de porter des 
armes dans l'intérieur du collège, — défensives ou offensives, 
apparentes ou cachées. 

Les écoliers ne se considéreront pas comme devant habiter à 
perpétuité le collège. Ils y resteront cinq ans, et sept ans s'ils 
se destinent à la théologie, après quoi ils devront se retirer; ils 
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paieront dix soas par jour passé au collège après ce temps. 

Les objets destinés aux écoliers, tels que tables, bancs, et 
ceux qu'ils auront apportés pour leur usage resteront la pro- 
priété du collège. 

Rien ne pourra être donné — ni pain, ni vin — à un étranger 
en dehors des aumônes. Le recteur qui aurait permis cette infrac- 
tion serait passible d'une amende d'un florin en plus du rem- 
boursement. 

Pendant toute la nuit, des lampes resteront allumées pour que 
ceux qui se lèveront puissent avoir de la lumière; à la vingt-qua- 
trième heure* chaque écolier se retirera dans sa chambre. Le 
silence régnera pendant le temps de Tétude et du sommeil. En 
hiver, h partir de la Saint-Luc, la cloche sonnera le souper à la 
troisième heure de nuit. 

Le recteur louera une ser\'ante ou un cuisinier à l'usage du 
collège pour mettre la table, tirer le vin et sonner la cloche aux 
heures fixées, pour ouvrir et fermer la porte et en remettre les 
clés chaque soir au recteur. On lui donnera un salaire honnête. 

Pour le bon renom du collège, il ne convient pas d'exposer les 
affaires des écoliers devant une juridiction étrangère; les éco- 
liers s'en remettront au recteur pour le règlement de leurs afi^aires 
tant civiles que criminelles, à moins que le cas soit assez grave 
pour être porté devant l'évéque de Pavie. 

S'il y a eu rixe ou paroles injurieuses qui aient amené le scan- 
dale ou le mauvais exemple, l'auteur de la rixe sera condamné à 
12 florins d'amende, et celui qui aura été attaqué à 1 florin, afin 
que, par cet exemple, les autres apprennent la patience, et ne 
soient pas tentés de venger leurs injures au lieu de s'en remettre 
au recteur. 

Si l'injure a été grave, si, par exemple, un écolier a traité un 
de ses condisciples de voleur ou d'adultère ou d'autres insultes 
infamantes, le recteur agira avec prudence. 

La bibliothèque devra être une pièce grande, bien ornée et 
fermée. Les livres d'études y seront déposés enchaînés sur des 
bancs ^ à ce destinés, comme on a coutume de faire dans les autres 

1. Au XV» siècle, on compte de à 2i heures à partir du coucher du soleil. 
L'expression à la 24* heure signifie de 4 heures à 8 heures de l'aprës midi sui- 
vant la saison; le coucher du soleil se faisant le 21 décembre à 4 heures et le 
!•' juillet à %^,o. — Les horloges italiennes marquaient par convention 0^,0' 
au coucher du soIeU, le jour du solstice d'hiver (21 déc.) : on devait donc 
remettre fréquemment à l'heure les horloges, d'où l'expression /occarei/ tempo, 

2. En 1518, on avait encore l'habitude d'attacher les livres sur des bancs. 
Jason del Maino, dans son testament daté de 1518, spécifie que tous ses livres 
de droit civil et canon seront donnés au collège qu'il fonde au profit de douze 
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bibliothèques. Les livres seront à la disposition des étudiants ; 
ils seront ouverts aux heures voulues par les soins du porte-clefs. 
Il est formellement interdit de transporter chez soi un de ces 
livres, sous peine d'expulsion. 

Si claustrale que puisse nous paraître la vie de ces fon- 
dations, les places qu'elles offraient étaient fort recherchées*. 

Dans les Universités du Nord, où la vie matérielle était 
plus rude qu'en Italie, ces collèges se développèrent rapi- 
dement. D'après M. Huisman, Paris à la lin du xvi® siècle 
comptait plus de 50 collèges abritant sept cents étudiants. 
En s'agrandissant, en se multiplant, ces établissements 
se transformèrent. Les écoliers suivirent les cours qui se 
faisaient dans Tintérieur même de la maison qui les abritait 
et qui devint ainsi un centre d'instruction. La collation des 
grades resta toujours le privilège de l'Université. 

Au xv*^ siècle, les étudiants formaient encore une classe 
distincte des autres classes de la cité, par les origines, les ha- 
bitudes et les privilèges. Assurés de l'indulgence du pouvoir, 
ils agissaient à leur guise sans tenir compte des pénalités 

étudiants pauvres. Ces livres, ajoute-t-il, seront fixés sur des tables avec des 
chaînes de fer et on ne pourra les changer de place ni les emporter. 

Et dans les statuts de la Bibliothèque du couvent de Saint-Bernard (Féli- 
BiBX : Histoire de la Ville de Pans, t. III, p, 157), on lit : Que personne de 
quelque état ou grade qu'il soit n'ose emporter pour lui ou pour un autre, 
dans le collège ou ailleurs, un livre hors de la librairie à moins que ce ne 
soit pour cause de réparation; il serait puni des peines les plus graves. Nous 
interdisons le vin au proviseur et au sous-prieur tant qu'un livre sera sorti 
de la librairie sans bonne raison. 

1. Le 30 août 1496, le secrétaire ducal B. Calco écrit à son subordonné 
Andréa Burgo : 

« Andréa, 
o Havendo promcsso messer Johannes Moresino de farli mettere uno sûo 
nei Collcgio da Castionio a Pavia e sollicitando el Bemese per Iiavere tal 
expeditione, ho scripto a messer Jo. Stephano, miogenero, quai a cura desso 
Coilegio che daga uno loco al dicto Bemese acio possa comenzarc il studio ad 
qiiesti principii proximi. Luy me ha facto rispondere che non e possibile met- 
tere alcuno in dicto coilegio chi non leva de quelli gli somo et se ben li volesse 
provedere de la spese che non li e caméra et ha data una nota dclli infra- 
scripti tri quali piacendo alla E. del signore se ne levara uno et potràmo sua 
sign. noniinare chi gli pare dessi tri acio se possa expedire questo Bemese 
quai sta qui suso l'hostaria per questo. Et subito avisamc de la delibcrazione 
fara sua S. — Mediolani penultimo Agost. Ii96. {Bol. st. Svizz. ilal.) 
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qui les menaçaient; et c'est en vain que la loi punissait 
d'une forte amende les ludos hazardi, c'est en vain que des 
peides plus sévères et la mort môme frappaient les étudiants 
coupables d'avoir commis un rapt ou provoqué des désordres 
publics. Le souverain s'en remettait aux recteurs du soin 
d'interdir les jeux et les paris et, dans le cas de troubles pu- 
blics, l'autorité s'empressait de faire payer les désordres 
suscités par les étudiants aux gens du bas peuple qui s'é- 
taient mêlés à ces manifestations. 

Quand Tagitation se prolongeait ou prenait un caractère 
trop grave*, le duc de Milan rappelait l'autorité de Pavie à 
l'observation des règlements. 

Notre représentant de Pavie nous fait savoir, écrit le duc, que 
vos étudiants tiennent peu compte des règlements qui leur inter- 
disent de se promener la nuit en armes et en troupes comme 
s'ils partaient en guerre. Veillez à cela*. 

Il intervient aussi quand les étudiants prennent l'habi- 
tude de troubler les cours en faisant irruption dans les 
salles : 

Nous apprenons que des mascarades et des travestissements 
se font dans notre ville ^ que, sans aucun respect pour leurs pro- 
fesseurs, des étudiants masqués entrent dans les salles de cours, 
et que là, outre le bruit et le trouble qu'ils font par leurs chants 
et leur musique, ils commettent encore mille insolences. Ces 
désordres nous sont très désagréables. Aussi vous veillerez, nous 
vous le recommandons, par les voies et les moyens que vous 
jugerez bons, à ce que les masques et les travestis ne pénètrent 
pas dans les salles de cours et vous ferez connaître publiquement 
notre volonté si vous le jugez convenable *. 

1. On parlait devant le roi Philippe- Auguste des étudiants batailleurs de 
Paris : « Ils sont plus hardis que les chevaliers, dit-il. Ceux-ci couverts de 
leurs armures hésitent à se battre. Les clercs, qui n'ont ni haubert ni heaume, 
avec leur tôte tonsurée se jettent les uns sur les autres en jouant du couteau, 
grande sottise de leur part et grand danger. •> (Luchaire, Mém, Séance p. des 
cinq, Ac, 25 oct. 1898.) 

2. Missive ducali, niazzo 93, f. 251, verso. 

3. Lettre du secrétaire ducal Barth. Calchi au podestat de Pavie. Missive 
ducali, mazzo 189, f. li. 

4. a Un jour que j'assistais à un cours dans l'auditorium, je vis les étudiants 
se livrer à toutes sortes de jeux pendant que le professeur était en chaire, 
faisant un vacarme aftreux pour l'interrompre et l'apostrophant afin de le 
forcer à terminer plus vite, ce qu'il fit en effet au milieu de leurs acclama- 
tions et de leurs bruyants vivats. » (Thomas Platter, p. 489.) 
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En temps de éarnaval* c'était un usage, chez les étudiants, 
de dérober les livres des professeurs et de ne les leur restituer 
que contre la remise d'un florin par ouvrage^. 

A ce moment de Tannée, tout est prétexte à querelles et à 
tumultes'. Une lettre de Jacques de Pontremoli, un des 
vicaires généraux du duc de Milan, fait le récit d'une rixe 
entre étudiants masqués qui eut lieu dans un bal donné à 
l'hôtel Beccaria. Un étudiant allemand glisse en dansant et 
tombe. Chacun de rire; il se relève et demande raison à 
l'un des assistants et la querelle dégénère en une bataille 
entre Allemands et Italiens. 

Il faut même que Galeas Marie autorise certains étu- 
diants à porter des armes. Un rescrit du 14 octobre 1467 
« concède le port de toutes armes au noble Jean de Cologne, 
étudiant allemand en droit civil dans notre Université; car 
des gens mal intentionnés qui le poursuivent de leur haine 
lui ayant, à plusieurs reprises, tendu des embûches, il 
hésite, avec raison, à continuer ses études dans notre ville 
de Pavie ». 11 est rare que les réjouissances se terminent 
sans quelque bagarre. L'usage veut qu'à l'occasion de la no- 
mination d'un recteur ultramontain, on donne des joutes 
publiques. Aux étudiants viennent se joindre les palefreniers 
et les valets de l'Université, tous ces mauvais garçons 
dont les étudiants eux-mêmes sont victimes et qui, au dire 
d'Etienne de Bourbon, étaient presque tous des voleurs. 

Le 15 août 1453, le Référendaire de Pavie écrit à Fran- 
çois Sforza : 

1. A Bologne les lois avaient même pourvu aux plaisirs des étudiants 
Une loi ordonnait que les juifs paieraient 104 livres et demie aux juris- 
consultes, et 70 livres aux artistes pour être employées à un festin de car- 
naval. (Slat. Bon., lib. 4, p. 96.) 

2. Renier! Guicciardini, qui fut recteur de l'Université de Pise pendant 
cinq années, avait eu l'idée de réunir quelques camarades et d'aller masqués 
pour pt^endre les livres. Un autre étudiant, Angelo Costanzo, ayant eu la 
même idée, se prit de querelle avec Guicciardini. Et, à la suite d'une bataille 
dans laquelle il eut l'avantage, Costanzo et ses compagnons se promenèrent 
par toute la ville armés de pied en cape. 

3. Les divertissements n'étaient pas toujours très raffinés. A Bologne, la 
fête la plus populaire était la porchetia : elle consistait en une somptueuse 
course au palio pendant laquelle on jetait un porc rôti au peuple qui s'en 
disputait les morceaux à coups de poings, tandis que du haut des balcons, 
on versait sur la foule le bouillon dans lequel on avait cuit l'animal. [Ras- 
segna nazionalef 1" février 1898.) 
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Je sais que V. E. est très préoccupée d'affaires sérieuses et 
de dangers menaçants. C'est donc avec regret que je crois devoir 
lui faire connaître des troubles qui ont eu lieu ici, dans la nuit 
de dimanche dernier. Ce jour-là, à l'occasion de la nomination 
du recteur de rUniversité, des valets, des palefreniers, des maîtres 
d'armes et autres gens du peuple firent une joute. Les cavaliers 
étaient accompagnés d'individus portant tous des bâtons. Ils se 
divisèrent en deux camps pour la joute ; les guelfes d'un côté, les 
gibelins de l'autre. Pour éviter toute dispute, il fut décidé que 
le païioy consistant en une pièce de velours de sept brasses, 
serait partagé entre les deux camps. L'un des palefreniers qui 
portait la pièce de velours se mit à parader dans la ville, suivi 
d'une foule de jeunes gens à chevaL Tous chantant et criant ar- 
rivèrent à la 2i« heure, à la porte Saint-Jean. Ils y trouvèrent 
une foule de plus de mille hommes armés qui criaient : Vive 
celui-ci! Vive celui-là I A mort les Guelfes! A mort les Gibelins! 
Et dans la bagarre sept ou huit personnes furent blessées. Il ne 
m'appartient pas de faire connaître à Votre Seigneurie les noms 
des instigateurs de ces troublés. C'est affaire au podestat. Mais je 
prie Votre Seigneurie de remarquer que les excès commis en ces 
derniers temps sont restés impunis et qu'il serait nécessaire de 
réprimer ceux-ci, sans quoi le désordre ne tardera pas à s'ac- 
croître. 

Signé : Bartuolome de Corigia^ 

En terminant ce très court aperçu de la vie des étudiants 
qtiattrocentisies, nous demanderons à Técolier-poète qui nous 
donnait tout à l'heure une description de Pavie de nous 
énumérer les plaisirs et les charmes de la vie de l'étudiant 
mondain : 

Je passe ma vie à lire et à écrire et je converse avec les savants, 
je vois ici la vertu honorée et les belles manières en usage, de 
nobles seigneurs se promènent dans la ville à la recherche des 
nouvelles. J'entends parler leurs femmes avec un doux accent, 
elles passent belles et souriantes dans leur voiture et s'emparent 
du cœur des jeunes gens par leur doux regard 2. Et souvent l'hy- 

1. Ceux qui voudraient connaître plus en détail la vie de l'étudiant consul- 
teront Touvrage de M. Gabotto : Jason del Maino et les scandales universi- 
taires au XV" siècle. 

2. Qui sento favcliar con dolei accenti 
Le belle donne lor ne le carrelle 

E gir allègre a pasii tardi e lenti 




— 27 — 

menée nous réunit en ces banquets joyeux, en fêtes et en jeux. 
Et le temps passe gaiement; Ton chante et l'on rit et l'on 
danse et les soucis et les peines s'enfuient... 

C'est dans ce milieu que se passait la vie scolaire. 
Voyons maintenant quelle était la sanction des études. 

LES GRADES UNIVERSITAIRES 

Dans les Universités italiennes du moyen âge on con- 
férait successivement trois grades : ie baccalauréat, la licence 
et le doctorat \ 

Le baccalauréat était à proprement parler plutôt un cer- 
tificat d'études qu'un grade. Le candidat n'avait pas d'examen 
à subir; il devait seulement remplir certaines conditions: 
justifier par témoins d'études suffisantes. 

Les livres ordinaires qui étaient sa propriété devaient 
être sans lacunes. A Montpellier cependant, le candidat était 
tenu, à moins que le recteur n'en eût autrement décidé, 
de faire à l'Université une véritable leçon publique*. 

Le 28, nous dit Félix Flatter, je fus promu bachelier en mé- 
decine, au collège Royal, et ce fut le docteur Saportaqui présida 

Ch' indi scoccan d'amor mille saette 
Pungendo il cuor de giovanetti incanti 
Che son mal atti a far le sue vendette 

[Un capilolo inedilo iVuno Sludenle pavese.) 

1. A Montpellier, dit Nicaise, l'Université de médecine délivrait trois diplômes 
de plus en plus élevés : ceux de bachelier ^ de licencié et de maître, mais il 
n'était pas nécessaire d'obtenir les trois diplOmes pour avoir le droit d'exercer 
la médecine, les deux premiers suffisaient. 

Le premier grade à conquérir à l'Université de médecine de Montpellier 
était donc celui de bachelier. Pour l'obtenir il fallait avoir suivi pendant trois 
ans et demi les cours de médecine. On pouvait néanmoins être présenté 
par un maitre, au bout de deux ans et demi d'études. 11 fallait aussi s'être 
livré à la pratique hors de la ville pendant six mois; en outre le candidat de- 
vait être capable de lire dans les écoles. Au moment de la réception de ce 
grade l'étudiant jurait de n'exercer la médecine ni dans la ville ni dans les 
faubourgs de Montpellier avant d'avoir obtenu la licence. Mais comme un 
peu de pratique lui était indispensable pour arriver h ce dernier grade, il 
était obligé de se placer sous la direction d'un médecin expérimenté. 

Le bachelier qui sollicitait la licence était présenté par un maître, comme 
pour l'obtention du baccalauréat, et il devait, auparavant, avoir lu, dans l'école 
d'un des maîtres qui faisaient partie de l'Université de médecine, un livre 
authentique de théorie et un autre livre de pratique. 

2. « Quod nulli assumantur ad gradum baccalaureatus nisi cum solemni- 
tate principii. »(Carlul. de l'Vniv. de Montpellier, p. 313, XVt.) 
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Texamen. Il n'y eut que les docteurs en médecine de TUniversité 
qui argumentèrent contre moi. L'examen dura de six heures du 
matin à neuf heures. On me revêtit ensuite d'une robe rouge 
pour faire ua remerciement envers. J'avais commencé par réciter 
de mémoire un discours assez long. Enfin je soldai onze francs et 
six sols et on me remit mon brevet dûment scellé. Je reçus les 
félicitations des Allemands à qui j'avais de mon côté offert un 
banquet. 

A Pavie, la formalité de Texamen n'existait pas. Le pre- 
mier degré pour lequel l'étudiant avait à argumenter devant 
les juges était celui de licencié. Ce grade est le plus important. 
11 confère le droit d'interpréter les textes {licentià docendi) 
et les statuts de l'Université ne permettent de le conférer 
qu'avec les plus sérieuses garanties. 

A la Gn d'un manuscrit existant à la Bibliothèque Am- 
brosienne (F. 145, plac. sup.), on lit les notes marginales 
suivantes écrites par le propriétaire de cet ouvrage : 

Nota, — J'ai commencé mes études de médecine en l'année 
1433, le 3 novembre, et je les ai terminées le 10 juin \Hi. 

... Moi Mathieu Capitaneo de Busti j'ai passé l'examen es arts le 
17 juin 1438 et j'ai eu à traiter... et j'ai été reçu sans opposition. 

...Moi Mathieu Capitaneo de Busti j'ai passé mon examen le 
10 juin 1441; j'eus à traiter... je fus admis sans opposition et, 
aussitôt après l'examen, j'ai reçu le grade, mais pas les insignes, 
et j'ai remis 30 ducats en gage pour le conventus public (soute- 
nance publique). 

Tout bachelier*, au bout d'un certain temps d'apprentissage 
de la médecine, a le droit de demander à subir devant les doc- 
teurs réunis C examen privé et rigoureux. Il choisit pour cette 
épreuve le docteur qui le présentera. Accompagné de ce 
parrain, le candidat se rend chez le recteur, et lui demande 
l'autorisation de subir l'examen préalable sur les mœurs. Le 
recteur informe alors les docteurs du jour, de l'heure et du 
lieu de l'examen. C'est devant eux que se passera la pre- 
mière partie de l'épreuve. Le candidat est accompagné de 
ses promoteurs, c'est-à-dire des professeurs sous lesquels il a 

1. «« Une fois bachelier je commençai déjà à pratiquer et je m'exerçai en soi- 
gnant mes compatriotes. » {V, Platter.) 
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étudié la théorie du matin et la pratique du soir. Ces pro- 
moteurs dits nécessaires sont les répondants du candidat. Ils 
jurent d'avoir interrogé le candidat et de l'avoir jugé apte à 
Texamen soIenneP. En présence du bedeau qui fait office de 
notaire, le candidat est interrogé sur son âge, sur les grades 
qui ont pu lui être conférés dans une autre Université et sur 
tous les points qui ont trait à sa vie universitaire. Si l'inter- 
rogatoire est favorable, le chancelier indique au candidat le 
jour où il devra répondre sur les textes qui feront la matière 
de son examen. Cette désignation des textes est faite par 
quatre docteurs. Elle est rendue publique afin que chacun 
puisse au besoin les étudier et argumenter contre le can- 
didat. 

Il était d'usage que celui-ci en se présentant à l'examen 
choisit, en dehors des promoteurs nécessaires, quelques doc- 
teurs dits volontaires qui assistaient à Tépreuve et contri- 
buaient à conférer lefgrade. 

Le doctorat était le dernier terme des études. Il consis- 
tait en une thèse suivie d'une argumentation. 

Ce qu'étaient ces discussions, ces argumentations sur de 
mauvais textes falsifiés, traductions insuffisantes d'une ver- 
sion défectueuse dans le latin barbare de l'époque, on peut 
facilement se l'imaginer : nulle expérience personnelle, 
nulle observation : qui donc oserait donner un avis quand 
le maitre a parlé? C'est le commentaire de l'École qui fait 
tous les frais et le commentaire seul. Depuis qu'il étudie la 
médecine et qu'il compulse les textes, l'étudiant a eu le 

1. Les candidats refusés n'acceptaient pas toujours leur échec de bonne 
gF&ce, si nous en jugeons par ce procès-verbal d'une séance du Conseil de 
l'Université de Padoue : 

Ibidem Mag. D. Jacobus de Zanetinis de Pad. exposuit querimoniam sic 
dicens quod Mag. Laurentius de Venetiis, licentiatus in artii)us, eidein Mag. 
Jacobo dixerat aliqua verba vituperosa, hoc modo videlicet quod cum Mag. 
Jacobus predictus eidem Mag. Laurentio dixisset quod nunquam faceret con- 
ventum suum in artibus nisi eidem satisfaceret et nunquam conventuaret 
eum, cui dictus Mag. Laurentius respondidit quod non dignaretur conventuari 
sub tali ignorante et quod nesciebat unam literam. Item exposuit querimo- 
niam Mag. Nicolaus de Montcsilîce quod Mag. Laurentius predictus, eidem 
Mag. Nicolao dixerat quod erat unus ignorans et lavalor scutelatmm et eo 
tune fuerunt présentes quamplures doctores Collegii eisdem verbis; quare 
petierunt predicti magistri Jacobus et Nicolaus Mag. Laurentium puniri et 
condemnari debere secunduni formam statutorum dicti coHcgii. 

(Coll. Art. V. II, 1391-1398. p. 17) 
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temps de perdre tout esprit de critique. Mais en admettant 
même qu'il s'obstine à garder quelque jugement, la dispute 
en vient à bout. Heureux effet de concurrence de vanité ! « Mis 
en présence, dressés sur leurs ergots, dit Michelet, ces jeunes 
coqs prenaient là un cœur héroïque pour argumenter à mort, 
embrouiller les questions, stupéfier les auditeurs et eux- 
mêmes, s'hébéter au vertige de leur propre escrime. La gloire 
était de ferrailler six heures, dix heures sans reculer et de 
trouver des mots encore. Tournois sublimes, mirifiques ba- 
tailles que la nuit seule pouvait finir. Juges et combattants 
se retiraient pleins d'admiration pour eux-mêmes, gonflés, 
vidés, presque idiots. » 

L'argumentation en effet durait quelquefois douze heures 
et au delà. 

Rabelais, qu'il sera bien permis de citer ici, — il fut 
docteur en médecine et son premier ouvrage fut la tra- 
duction des Coîisiliade Mainardi de Ferrare, — Rabelais s'est 
moqué de ces interminables dissertations. Il nous montre 
Pantagruel en Sorbonne, qui tient contre tous les théolo- 
giens « par l'espace de six semaines depuis le matin quatre 
heures, jusqu'à six heures du soir, excepté deux heures 
d'intervalle pour repaistre et prendre sa réfection... Dont 
tout le monde commença à bruyre et parler de son sçavoir 
si merveilleux, jusques es bonnes femmes, lavandières, 
courratières, roustissières, ganivelières et aultres, lesquelles 
quand il passait par les rues disoyent : C'est luy ». 

La thèse doctorale pouvait être passée immédiatement 
japrès la licence. Elle n'était pas nécessaire pour la pratique 
de la médecine. C'était le couronnement scientifique des 
études médicales. 

La grande promotion au doctorat, dit Thomas Flatter, comporte 
plus de pompe, le candidat est promené à cheval au son des 
trompettes. Il donne la veille de la promotion à tous les docteurs, 
chirurgiens et apothicaires une sérénade de trompettes, fifres et 
violons. La petite promotion vaut exactement la grande. Pour 
Tune et Tautre il faut le baccalauréat et la licence, après quoi on 
écrit une thèse et Ton argumente publiquement contre les doc- 
teurs pendant plusieurs jours et un dernier jour contre les 
étudiants. 
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La promotion du Joclorat avait donc lieu de deux façons. 
Elle était privée ou solennelle. Privée, elle comportait les 
mêmes examinateurs, la même soutenance, mais sans Tap- 
parât et sans la pompe de Texamen public qui devenait une 
solennité pour l'Université et entraînait des frais considé- 
rables. 

Pour une cérémonie aussi solennelle, on ne se sert plus 
d'une salle du rectorat; c'est dans la cathédrale de Pavie, 
en présence de la Faculté tout entière et après d'intermi- 
nables argumentations que le bonnet de docteur est conféré. 

Si la cérémonie n'est pas solennelle, le candidat après 
Texamen se rend avec ses promoteurs dans une salle où une 
collation leur est servi, aux frais du candidat, de optimis 
confectionibus et vino malvatico *. Le bedeau remettait au 
nouveau docteur les insignes de son grade ^. 

Dans la remise solennelle des insignes du doctorat , qui 
n'est pas un examen, mais une cérémonie, le candidat entouré 
de ses amis et camarades se rend.au jour fixé par le chance- 
lier à la demeure du recteur. Il le conduit à la cathédrale 
sur un cheval richement harnaché. Les massiers, les appari- 
teurs, des joueurs de flûte et de trompette l'entourent'; puis 

1. «Cette coutume, dit M. Iluisman, existe encore à l'Université d'Heidel- 
berg où, sur le tapis vert des examinateurs, le candidat au doctorat fait pré- 
parer des gâteaux et des bouteilles de vin. m 

A Paris, dit Chéreau, par une habitude qui a duré longtemps, il ne se 
passait aucun acte public dans les Écoles, aucun examen, aucune thèse, 
aucune réception, aucune reddition de comptes qui ne fussent suivis d'un 
repas dont la splendeur était en rapport avec les ressources de ceux qui 
ToCfralent et qui était donné soit chez le doyen, soit chez l'Ancien, soit chez 
le président de l'acte, soit enfin dans une taverne, pourvu que cette dernière 
fût réputée pour être un lieu honnête. Par un décret spécial du 11 février 1466, 
la compagnie ordonna que dorénavant plusieurs docteurs seraient députés 
pour aller déguster les vins, constater la bonté des victuailles et que les 
les bacheliers qui régalaient ne seraient tenus qu'à la fourniture de deux 
quarts devin. 

2. J.-M. Ferrari est examinateur, le li juin 1442, « in licentia et doctoratu 
in artibus magistri Ambrosii de Birago. » Le diplôme délivré au nouveau 
docteur nous a conservé les noms des professeurs et assesseurs : 

« En présence des Maîtres Jean d'Allemagne, étudiant en médecine, rec- 
teur de l'Université des artistes et médecins, Thibald de Madi, vice-prieur du 
Collège des médecins spécialement délégué aux examens, S. de Folperti, 
Jacques de Ferrari, Joa. Math, de Ferrari da Grado, Syro de Psichari, etc., 
docteurs très insignes composant la plus grande et la meilleure partie du 
Collège des médecins, vous avez été particulièrement et sévèrement examiné, 
et sur tous les points vous avez répondu... ». 

3... Soni fortes faciunt nimiam agitationem in humoribus et in cerebro ut 
sunt tube et organa. Nam filius meus Jo-Mathei, Papie incidit in epilepsiam 
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viennent les professeurs, les écoliers, les clients de TUniver- 
sité. Au sondes cloches le cortège s'avance par la ville : c'est 
jour de fête, les marchands ont fermé letjrs boutiques et les 
artisans ont interrompu leurs travaux. Dans l'église cathé- 
drale, sur une haute estrade spécialement disposée et devant 
une grande foule de spectateurs « coram omnibus de colle- 
gio et in prœsentia maxime multitudinis nobilium civium 
super cathedra magna super qua creantur doctores », il pro- 
nonce un discours en latin et reçoit les insignes du grade 
dans les rites consacrés. C'est la remise d'un livre fermé 
d'abord et ensuite ouvert, l'imposition de la barrette, les 
fiançailles symboliques [desponsatio), la remise de l'anneau 
d'or pur et enfin le baiser de paix *. 

Après la cérémonie, le nouveau docteur accompagné au 
son des instruments par la foule des docteurs, écoliers, offi- 
ciaux et notables de la ville rentrait chez lui et offrait un 
grand banquet à tous ses amis. Nous empruntons ces détails 
à la chronique de Moroni. Cinquante ans plus tard les choses 
allaient de même, ainsi que nous le raconte Flatter : 

Lors de la soutenance de thèse de Guillaume Heroard, le doc- 
teur Saporta présida la cérémonie dans l'église Saint-Firmin ; 
elle se faisait en grande pompe et au son de l'orgue. Le récipien- 
daire prononça son discours de remerciement en cinq ou six 
langues, entre autres en allemand, bien qu'il ne sut pas parler 
cette langue. On le promena solennellement par la ville au son 
des fifres et avec un panache de soie sur sa barrette. On portait 
au corlège des tiges de fenouil ornées de figurines de sucre. Au 
retour, eut lieu une belle collation avec abondante distribution de 
dragées. L'hippocras était délicieux et la collation fut suivie de 
danses. 

La promotion entraînait des frais considérables. On 
payait pour Texamen environ 600 livres, pour le conventus 

propter improvisum sonum lubaruin cum docloratetur quidam et infra X 
horas obiit [Practica^ f" XXIII verso). 

1. In hujus rei signum conceditur annulus signaculum fidei quam debent 
sacris jussionibus professores. His biretum addicitur quod pilleolum b. pater 
Geronimus nominavlt testacra brève latissimum carilale quod jure capili sup- 
ponitur quoniam testante apostolo eminere scientiam scientisB caritatem. Bene 
his adjungitur honestum pacis osculuni si quidem premissa fuerunt oblivioni 
non tradita sed eflicaci diligentia custodita ad paceni Dei quœ superat omneni 
sensum, replet cor et intelligentias nostras et felici itinere nos conducunt. 
(Monum. et Doc, Gloria). 



^ 
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80 livres. Le chancelier recevqiit pour chacun de ces deux 
actes 12 livres et demie, et de plus, lui ou son vicaire, 3 livres 
ou 3 livres et demie pour chaque discours qu'il avait à pro- 
noncer. 

Outre ces dépenses fixes, le candidat devait fournir des 
vêtements à un grand nombre de personnes. Lorsque, en 1299, 
la promotion fut refusée à Vianesius (Savigny, ch. xxt, § 83), 
il avait déjà dépensé 500 livres pour du drap, des pe- 
lisses, etc. En 1311, le pape ordonna que les candidats jure- 
raient de ne pas employer au delà de 500 livres en dépenses 
de luxe pour leur promotion*. 

Les candidats pauvres obtenaient parfois la remise des 
droits d'examen ^ ; comment auraient-ils fait face aux multi- 
ples dépenses dont nous trouvons le détail dans la note 
ci-dessous tirée des Archives de Padoue. 

Item spendi io Preducimo de Brazulo, in 1401, 1 deZugno, per 
lo asamino et per lo convenlo e per le noze de Meser Francesco 
mio fradelo fo per cunpare vari da forare pani per luy pani per iv 
doctore, pani per cinque bidelli, pani per nuy de casa, velu et 
pani vestiro la noviza, per malvasia, conficion, per bifari, tronbiti 
polastri, meioli porzelc da zelatia e moUre altre spese : lire doa- 
milla e cinquezento libr. (MM. CCCGC). 

Expense examinis. Pro D. episcopo vel ejiis vicario, duc. I. — 
Item pro duobus rectoribus vel vice eorum, duc. II. — Item 
pro priore collegii, duc. I. — Item pro duodecim doctoribus, 
duc. XII. — Item pro uno adjuncto ex privilégie, duc. I. — Item 
pro privilégie efficiendo, duc. III. — Item pro expensis minutis in 
campanis, banchalibus et aliis, libr. XVI sold. VIII. — Item pro 
coUatione doctorum in examine, duc. I. 

Expense conventus. — Pro d. Bartholomeo de Saliceto pro 
pano' clamidis, duc. XII. — Item pro Xll brachiis* panni pro cla- 
midc d. Johannis Ludovici, duc. XII. — Item pro XII brachiis panni 

1. « Ultra tria milia turon. argenteoruni. » Six « turonenscs >> faisaient une 
livre. 

2. Ma^. (iabriel de Civitatc Belluni licentiatus in artibus et medicina pete> 
bat de gralia spcciaii quod possit facere conventum siium privale et non 
publiée eo quia nécessitas cogebat et non habebat unde facere magnas expen- 
sas. Kt statiin, considerata necessitate et paupertate ipsius, omnes doctores 
concesserunt ut idem relevetur ab aliquibus gravaminibus expensarum dicti 
conventus. (Mon. 1838, Nicol.; t. II, p. 116.) 

3. Panus clamidis, drap pour un manteau. 

4. Le braccbio = 59 centimètres. 

3 
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pro clamide d. Francisci de Zabarellis, duc. XII. — Iteip pro XII 
bracchiis panni pro clamide de Pelri de Alvarotis, duc. XII. — 
Item pro XII brachiis panni pro clamide dothorandi, duc. XII. — 
Item pro XII bracchiis panni pro pefanda una (dotorandi), duc. XII. 
Item pro varo uno in sufulciendo clamidem et pelandam doto- 
randi; duc. XXXVI. — Item pro duodecim docloribus, libras XXI. 
— Item pro campana bachulanda, lib. II, sold. XII. — Item pro 
bideio generali, duc. I. — Item pro VII dozenis guantorum de 
garavana, libr. XVl. — Item pro tribus dozenis guantorum de 
capreto, lib. VII. — Item pro uno bireto episcopi vel ejus vicari 
vel sermonizantis, sol. XII. — Item pro uno bireto pro d. Barthol. 
de Saliceto, sold. XII. — Item pro uno bireto pro d. Johanne Ludo- 
vico, sol. XII. — Item pro uno bireto pro. d. Francischo de Za- 
barelli, sol. XII. — Item pro uno bireto pro. d. Petro de Alvaroiisi 
sol. XII. — Item pro uno bireto pro doctorando, sol. XII. — Item 
pro anulis pro episcopo, item pro ejus vicario, item pro dictis 
doctoribus, lib. XIII. — Item pro VIII brachiis panni pro bideio 
generali. — Item pro duobus bidellis specialibus pro XIII brachia 
panni. — Item pro privilegio conventus, duc. I. {Mon, Un, Pad., 
2i5o.) 

LES PROFESSEURS ET LES COURS 

Les Universités au moyen âge occupaient dans l'ensei- 
gnement une place bien plus importante que de nos jours, 
car elles n'avaient pas de concurrence. Le temps des études 
étant plus long, et les étudiants d'un âge plus avancé; leur 
rang, leurs fonctions, leurs dignités prêtaient aux Uni- 
versités un éclat dont elles sont privées aujourd'hui. Et 
comme il entrait dans l'esprit du temps de former des cor- 
porations presque indépendantes, lorsque les Universités en 
établirent de semblables, le gouvernement des villes n'en 
prit aucun ombrage. A l'origine ces Universités furent fon- 
dées par un homme qui, poussé par le zèle de l'enseigne- 
ment, réunissait autour de lui quelques élèves studieux; 
les écoles fondées par des princes ne vinrent que plus tard. 
« En comparant les écoles du moyen âge aux écoles 
françaises d'aujourd'hui, dit Savigny, je remarque surtout 
une différence qui me paraît très importîinte, c'est qu'alors 
les professeurs ainsi que les élèves jouissaient quant aux 
études d'une grande liberté. Les professeurs formaient eux- 
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mêmes le plan de leur enseignement^ et les étudiants choi- 
sissaient les maîtres et les leçons dont ils espéraient profiter 
le plus. » 

Les professeurs composent le corps enseignant de TUni- 
versité, ils sont choisis soit par les étudiants eux-mêmes 
comme à Bologne, soit par le prince comme à Pavie, d'après 
leur réputation et leur mérite ; leurs fonctions ont une ré- 
tribution et une durée fixées chaque année; on exige d'eux 
qu'ils se conforment aux statuts de TUniversité, on leur 
demande la régularité dans les leçons et dans les cours. 
Pour le reste ils ont une entière liberté : ils sont comme des 
conférenciers engagés pour un certain nombre de lectures 
moyennant certains honoraires : ils peuvent, à la fin de 
leur cours, porter ailleurs leur enseignement, et beaucoup 
passent d'une Université à l'autre suivant leur bon plaisir 
et les offres qui leur sont faites. 

A Pavie, le conseil de T Université présentait au duc 
chaque année l'état des professeurs et les honoraires attri- 
bués à chaque chaire : l'approbation était faite pour une 
année. Le nombre des chaires h pourvoir dans la Faculté 
de naédecine de Pavie était considérable au milieu du 
XV* siècle, ainsi qu'on en jugera par l'énumération sui- 
vante : 

Lectura Medicinse ordinariœ de mane^ 

— — — de nonis. 

— — in festis. 

— — uUramontanorum *. 

— Practicœ extraordinariœ. 

— Almansoris '. 

— Melaphysicœ. 

— Philosophiœ Aristotelis. 

— — moralis. 

— — naturalis. 

— Artium et physicœ. 

— PhysicsB de mane. 

{. Les cours du matin étaient réservés à la médecine lliéorique, ceux ilu 
soir à la médecine pratique. 

2. Des <M)urs spéciaux étaient faits aux ultramontains. 

3. Le cours d'Almansor était rexplication du traité de médecine de Razcs, 
dédié au Sultan El Mansour. 
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Lectura Physicœ de nonis. 

— Cirogiae. 

— — in feslis. 

— Parvorum naturalium. 

— Arlis pra Alamanis, diebus feslis. 

— Sophistariae. 

— Ast^ologi8e^ 

— Calculationis, id est arithmeticae in feslis. 

— Auctorum medicine qui graîce scripscrunt. 

— SimpHcium et eorum ostentionem. 

Les cours n'étaient pas réunis dans le môme édifice ; les 
uns se tenaient dans des locaux loués par la commune*, 
d autres dans le Palazzo del Popolo situé Piazza del Lino 
« amplissimum palatium ubi et usque nunc manent ipsa*. 
schola? ornatissima» ». Voici la description qu'en fait Gattus 
[Gijmn, Ticin. Hist., p. 136) : 

Des écoles magnifiques furent construites par les Sforza, là 
où on les voit encore. Elles comprenaient deux grands bâtiments 
contigus ayant chacun une grande cour entourée de portiques 
avec de nombreuses salles de cours au rez-de-chaussée et au pre- 
mier étage. Dans les écoles des artistes on faisait des cours sur 
les matières suivantes : deux cours de théorie ordinaire, le matin, 
deux de théorie extraordinaire, deux de philosophie ordinaire, 
deux de philosophie extraordinaire, le soir deux de logique, trois 
de pratique médicale ordinaire et deux de pratique extraordinaire, 
un sur les simples et un d'Almansor. Avant la construction de cet 
édifice les leçons se faisaient aussi dans les couvents' de Saint- 
Thomas, de Saint-Michel, dans les casa Salerna,Torti, Chiafl'usati, 
au couvent des Dominicains, à Saint-Pierre in Ciel d'Oro. 

Pour que rattenlion des étudiants ne soit pas distraite, 
un décret ordonne : « nullus familiaris doctorum seu scho- 
lariorum studii Papicnsis non audeat s tare super nec prope 
mercatum seu Plateam filii ubi sunt scholœ in quibus legunt 

1. Le premier cours (l*astrobî?io date de lV2.j. Le premier cours d'.inato- 
mie date de 156i seulement; ou trouve l'expression sectio cadaveris pour la 
première fois en 1009. 

2. Scliola? D. Guglielmi da Bexusio conccdantur Joanni Crispo pro ejus 
lectura. (Parodi : Elenchus pvivilegioi'um.) 

3. Concessîo facta por Kpiscopinn Papiœ Lectoribus mcdicina* ejusdem, 
Studii lo;,'pndiin Ecdesia sancli Bcnedicti, prope Ecclesiam sancli Thoma» Fra- 
trum predicatorum. (Parodi, /. c). 
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Doctores per brachiaSO sub pœna soldorum decem papiensis 
et possit duci ad carceres Papiœ. » 

La durée d'un cours est d'une année. Le lendemain de la 
Saint-Luc (19 octobre) , les professeurs commencent leur 
enseignement. 

Les jours de fête où les cours ne devaient pas avoir lieu 
étaient fixés d'avance. 11 y en avait environ quatre-vingt dix, 
y compris quinze jours de vacances à Pâques et onze jours 
à Noël. Si dans une semaine il ne se trouvait pas de jours 
de fête, les cours étaient suspendus le jeudi. Les vacances 
commençaient le 7 septembre (in vigilia B. Mariai de mensis 
septembris), la veille de la Nativité. Il était défendu de con- 
tinuer ou de faire un cours pendant les vacances. 

Les cours se faisaient les uns le matin, les autres l'après- 
midi. Les cours du matin devaient commencer au plus tard, 
lorsqu'on sonnait l'angelus à la cathédrale, et finir à 9 heures 
du matin. Le professeur qui commençait sa leçon après l'heure 
fixée, l'étudiant qui, la leçon finie, restait dans la salle, de- 
vaient une amende. Les cours de l'après-midi commençaient, 
suivant leur objet et suivant les saisons, à la dix-neuvième, 
vingtième, vingt et unième ou vingt-deuxième heure et 
duraient une heure et demie ou deux heures. Pendant tout 
le temps fixé pour la leçon, l'enseignement devait être oral, 
c'est-à-dire qu'il élait défendu de communiquer aux audi- 
teurs les cahiers ou de les faire lire. 

Les cours furent de bonne heure divisés en ordinaires et 
extraordinaires, mais on n'est pas d'accord, dit Savigny, sur 
le sens de ces expressions. Ainsi Ton a dit que les uns se 
faisaient dans des édifices publics, les autres dans des mai- 
sons privées, ou bien que les uns étaient gratuits, les autres 
salariés. Mais on trouve ces expressions au xui« siècle, à une 
époque où les édifices publics n'existaient pas, et les statuts 
qui règlent l'usage de ces édifices distinguent les cours ordi- 
naires et extraordinaires. La seconde opinion n'est pas plus 
fondée, car nous possédons des Rottdi où figurent des cours 
ordinaires salariés. 

La vérité est que les cours ordinaires étaient faits sur 
les ouvrages formant la base de l'enseignement, sur les 
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livres ordinaires : les cours extraordinaires étaient moins 
importants. Les meilleures et les premières heures de travail 
étaient réservées aux cours ordinaires les plus fréquentés. 

Les étudiants assistaient généralement à deux ou trois 
leçons du matin ou à deux ou trois leijons du soir. Les ma- 
nuscrits étant fort chers et peu transportables, l'enseigne- 
ment du professeur était indispensable. 

A côté du personnel enseignant, nomade et pour la plu- 
part étranger, — de 1378 à 1402, l'Université de Pavie compta, 
dit Magenta, 42 professeurs de médecine, dont 14 étaient 
de Pavie même, — nous trouvons le Collège des docteurs, 
composé de nationaux qui président à la collalion des grades. 
Les membres du collège peuvent être professeurs, mais il 
n'existe aucune corrélation nécessaire entre ces deux fonc- 
tions. Les doctores legentes, par opposition aux doctores non 
legentes appelés aussi doctorelli cumulent les honoraires de 
professeurs payés par l'État avec les bénéfices provenant des 
droits acquittés par les candidats aux grades médicaux. 

La corporation des membres du Collège des médecins 
est, avant tout, une corporation fermée, très jalouse de ses 
privilèges et ne permettant pas qu'on y porte atteinte. Elle 
comprend à Pavie * quatorze membres titulaires qui se par- 
tagent tous les bénéfices résultant des examens et de la 
collation des grades. Ces titulaires ou numerarii s'adjoignent 
des surnuméraires et des membres honoraires. 

Pour faire partie du Collège^, il fallait être noble ou bour- 
geois de Pavie, n'avoir jamais exercé le métier de pédicure, 
de chirurgien ou de pharmacien '. L'esprit d'égoïsme et de 
particularisme se trouve dans toutes les Universités du 
moyen âge. Les docteurs du Collège de médecins de Pavie 
veulent établir l'usage qu'ils sont — comme à Bologne — 
seuls membres de la Faculté de promotion, et nous en trou- 
vons un exemple dans leurs démêlés avec Ferrari. 

1. Ne quis etiam in publlco gyranasio examinatus approbatus et docto- 
ratus iii coliegiuin Medicorum adniiltalur et recipiatur iiisi prius iterum ab 
ipsius coUçgii niedici examinatus. 

2. VArchivio delV Universita possède une belle copie sur parcbemin des 
statuts du Collège : ils ont été publiés en 1135 à Pavie : Statuta ciocionim 
Collegii ac Gymnasii PapiensiSf édita anno 1S95. 

3. Antiqua nobilitate tantum orlos bomines in medicorum collegiuni esse 
admittendos hosque solos in urbe medicinam facere posse. 
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Nous avons dit que celui-ci était entre à la Faculté de 
médecine de Pavie comme professeur de logique en 1432; 
en 1440, il était nommé professeur extraordinariœ practicss 
et faisait partie du Collège des médecins comme membre sur- 
numéraire quand, par le décès d'un des docteurs titulaires, 
il fut appelé à revendiquer la place vacante. Le prieur du 
Collège refusa de faire droit à cette demande, le différend 
fut porté devant un arbitre qui décida que Ferrari avait 
qualité pour réclamer les titre, privilèges et bénéfices de 
membre titulaire du Collège des docteurs; mais il semble 
que le Collège ait admis d'assez mauvaise grâce un collègue 
qui s'était fait recevoir malgré eux, car, en 1457, le duc de 
Milan fut obligé d*intervenir en faveur de Ferrari. 

Au vice-chancelier et au prieur des médecins. 

Le Duc de Milan, comte de Pavie et d'Anghiera, seigneur de 
Crémone ; 

Très chers amis, nous venons de recevoir une lettre de Fex- 
cellent docteur maître J.-M. Ferrari da Grado, professeur dans 
notre célèbre Université : il nous expose que maître Jean de 
Parme*, Guido de Crema^ et Jean Marliano reçoivent un florin 
par examen de médecine, et que lui ne touche que quatorze 
gros. Maître Jean-Mathieu, d'un caractère très modeste, supporte 
cependant avec peine que lesdils docteurs reçoivent un florin 
entier alors que lui se trouve dans une condition moins favorisée. 
Il nous donne plusieurs bonnes raisons que nous omettons pour 
être bref. Il nous paraît juste de décider qu'il doit être admis au 
môme traitement que les autres professeurs du Collège, en raison 
de son savoir dont nous profitons. En conséquence, nous vous 
prions de veiller à ce que ledit Jean-Mathieu reçoive intégrale- 
ment son florin. Suivant la proposition qui nous a été faite, le 
meilleur moyen pour arriver à ce résultat serait de prendre la 
somme sur le traitement des absents. Nous vous engageons à 
veiller à ce qu'il reçoive satisfaction, car sa requête nous semble 
juste. Nous espérons que vous aurez toujours attention et con- 
sidération aux mérites et au caractère dudit Maître Jean-Mathieu. 
Nous sommes assuré que vous veillerez à l'exécution de notre 
désir que nous confirmons par les présentes. 

Donné à Milan, le 4 août 1457. 

1. Professeur d'Almanzor. 

2. Professeur d'Astrologie de manc. 
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FERRARI A l'uNIVERSITÉ DE PAVIP. 
SA CORRESPONDANCE 

Nous disions qu*à la différence du Collège des docteurs, 
corporation essentiellement conservatrice et fixe, le corps 
des professeurs était très changeant et composé d'éléments 
divers. 

C'est un des traits particuliers de la vie scientifique de 
Ferrari qu'elle se passa tout entière à Pavie. Nommé lecteur 
de logique en 1432, il éditait sa Practica en 1471 en faisant 
suivre son nom de « titulaire de la première chaire de mé- 
decine à l'Université de Pavie ». Le cas est rare : tous les 
professeurs en renom passaient d'une Université à l'autre 
sur la promesse d'un meilleur traitement. Plus leur répu- 
tation était grande et plus ils étaient sollicités par les 
Universités rivales, qui leur offraient des avantages pécu- 
niaires, des titres, des honneurs. Jason del Maino fut profes- 
seur à Sienne en 1457, l'année suivante à Bologne, en 1461 
à Milan, en 1464 à Pavie, puis à Padoue, puis à Rome. 

On allait jusqu'à employer la force. Pour donner plus 
d'éclat à l'enseignement, pour attirer les étudiants nationaux 
et étrangers, tous les moyens étaient bons. Les Florentins 
firent emprisonner Bartholomé Soccini qui, voulant quitter 
l'Université de Pise et passer à Padoue avec une situation 
plus avantageuse, avait fait déjà empaqueter ses livres et 
était parti nuitamment de Pise, se dirigeant sur Sienne : il 
ne fut remis en liberté, qu'après s'être engagé à rester à Pise. 
Le différend entre Venise et le roi Louis XII, à propos de 
Filîppe Decio que la République voulait conserver à Padoue 
et que le roi appelait à Pavie, faillit devenir un casus bellL 

Ferrari fut, comme ses collègues, l'objet de sollicitations 
semblables; nous avons retrouvé dans sa correspondance la 
trace des propositions qui lui furent faites en 1451. 

Il était alors professeur de médecine à Pavie, membre 
titulaire du Collège des docteurs, et médecin du duc de Milan. 
Sa réputation comme professeur était déjà assez établie pour 
que des étudiants étrangers se plaignissent au duc de Milan 
de n'avoir pas pu suivre les cours de Ferrari alors absent, 
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en service auprès de la maison du prince; TUniversité de 
Sienne songea à Tattirer auprès d'elle, on chargea un ami de 
Ferrari d'entrer en pourparlers avec lui et la correspon- 
dance suivante s'engagea. 

Au Très Illuslre^ />' M"" Jehan-Mathieu 
à Pavie proche l'église Sainte-Marie-des-Carmélites, 

De Ferrore, 8 moi 1451, 

L'occasion s^étant présentée de vous offrir une bonne situation 
dans notre célèbre Université de Sienne, je vous ai écrit sans tarder, 
voulant ainsi vous donner une marque de Tintérét que je vous 
porte. Mais comme il se peut, cher confrère, que ma lettre no vous 
soit pas parvenue, je vous adresse celle-ci, et j'espère qu'il vous 
plaira d'accepter ma proposition avec un bon el honnête traite- 
ment. Répondez-moi sans tarder par une double lettre et failes- 
moi connaître vos intentions, que vous refusiez ou que vous 
acceptiez, ce que j'espère, car notre ville est importante et 
agréable à habiter pour un homme honorable et savant. Votre 
mérite et vos talents y seront grandement appréciés. Si vous 
pensez comme moi, fixez vous-même votre traitement et je ferai 
de mon mieux pour le faire accepter. Que si, au contraire, celte 
proposition ne vous convient pas, écrivez-moi et tenez secrète ma 
démarche. Portez-vous bien, vous et les vôtres. Nous sommes 
tous en bonne santé, grâce à Dieu. Lodhisius. 

Réponse de Ferrari, 

10 juin i4:ii. 

J'ai reçu votre lettre, très cher confrère, le dernier jour de 
mai. J'étais à ma campagne de Cassina-Blanca où je me suis fixé 
avec les miens par crainte de la peste. Je vais à Pavie aujourd'hui 
pour remettre ma réponse à un messager fidèle. Votre démarche 
m'est une preuve, non pas inattendue, mais très grande, de votre 
bienveillance et de votre affection. Ces jours derniers une démarche 
a été faite auprès de moi par le vénérable Père Dominicain Cate- 
lano au nom du gouverneur de Bologne pour me proposer une 
chaire avec un traitement convenable. J'allai à Milan pour sollici- 
ter l'autorisation du duc; mais, après explications, Andréa Biraghi 

1. C'est au milieu du xiv» siècle que l'usage se répandit de distribuer au 
médecins et professeurs les épithètes de «« profundissimus, famosissimus, exrel- 
lentissimus, peritissimus, illustrissimus, » etc. 
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m'engagea à îenoncer à ce projet et promit de me faire donner 
Tan prochain une meilleure situation. Tout cela a été fait en 
paroles, mais n'a pas encore eu d*effet. Je suis donc libre, mais 
j'avoue qu'un si long voyage me parait bien pénible, étant donnée 
ma mauvaise santé. Cependant si je trouvais à vivre honnêtement 
à Sienne avec ma famille, j'accepterais peut-être. Je demande 
une chaire ordinaire et un traitement de 400 ducats. Portez-vous 
bien ainsi que vos honorables père, mère et fils. Si vous voyez 
le P. Catelano dites-lui, je vous en conjure, que mon affaire de 
Bologne n'est pas abandonnée et faites-lui comprendre que j'at- 
tends ses propositions. 

Jean-Mat.*. 

A itf* J,'M. Ferrari da Grado, 

De Ferrare, 14 juin 1451. 
Mon très cher confrère, 

M* Stéphane des Fr. Augustins m'a remis votre lettre à laquelle 
je répondrai brièvement en raison de la douleur cruelle que 
j'éprouve de la mort de mon père. Je pense que vous obtiendriez 
des Siennois le traitement que vous demandez avec une chaire 
ordinaire. Mais je ne sais pas comment on pourra régler cette 
affaire sans être assuré de vos intentions. Répondez-moi sans 
ambiguïté si vous acceptez, alors j'agirai. Nous obtiendrons la 
somme, n'en doutez pas. J'ajoute que le petit nombre de méde- 
cins pratiquants vous permettra d'augmenter beaucoup votre 
situation. Sienne est une ville de premier ordre, très agréable 
comme séjour. Que la difficulté du voyage ne vous effraye pas. De 
Pavie, un bateau vous conduira très confortablement et très 
sûrement jusqu'à Bologne, il ne vous restera plus que trois jours 
de route que vous ferez à votre aise, et peut-être, ferai-je route 
avec vous*. N'allez à Bologne que si vous êtes résolu à travailler 
pour rien. On vous y promettra un excellent traitement, mais 
vous ne serez jamais payé. Écrivez-moi sans faute une lettre en 
double expédition. Portez-vous bien, ainsi que tous les vôtres. Je 
vais bien; la mort de mon père m'est un grand chagrin, mais la 
grâce et la miséricorde divine me consolent et me soutiennent. 

LODRISIUS. 

1. Nous publions ie fac-similé de cette lettre en tête de l'ouvrage. 

2. Le trajet se fait aujourd'hui en heures. 
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A M^ Mai. Ferrari à Cassitia B lança près Pavie. 

24 août 14ril. 

Très cher confrère, 

. Après avoir répondu à vos lettres, au sujet dé votre engage- 
ment, par les soins de M^ Stéphane de Tordre des Ermites, 
j^attendais votre décision, mais elle ne m'eât pas parvenue. Ne 
connaissant pas vos intentions, je n*ai pu traiter définitivement 
raffaire. Une lettre de vous m'arrive, dans laquelle vous me dites 
avoir envoyé deux lettres qui se sont perdues. Il semble que 
vous soyez disposé à accepter la proposition qtiej'avais été le pre- 
mier k vous faire, mais je sais que les Siennois ont passé des enga- 
gements avec d'autres. La chose est-elle définitive, je Tignore, je 
vais m*en occuper, plus pour en avoir le cœur net que dans 
Tespoir de réussir, et je vous ferai connaître le résultat. Il y a 
là-dessous des difficultés occultes et une négligence perfide. 
Adieu. Nous sommes bien. 

Votre confrère, 

LODRISIUS. 

La proposition de Lodrisius n*eut pas de suite, Ferrari 
resta à TUniversité de Pavie et son attachement fut peut- 
être une des causes de la faveur que lui témoignèrent les 
ducs Filippe-Marie Visconti et François Sforza. 

Car si les étudiants manifestaient parfois une indépen- 
dance et une turbulence dangereuses au bon ordre, les pro- 
fesseurs se mettaient, eux aussi, en lutte avec Tautorité 
universitaire, ils encourageaient les étudiants dans leurs 
tentatives de révolte, leur donnaient même le mauvais 
exemple, se montraient impitoyables sur la régularité du 
payement de leurs honoraires et ne se croyaient pas tenus 
à la même ponctualité dans leurs cours. 

En 1459, le duc de Milan écrivait au chancelier de TUni- 
versité : 

De grandes et multiples occupations nous ont empêché d'ap- 
porter toute notre attention sur les réformes que nous aurions 
voulu faire à notre Université... Mais nous apprenons par des 
membres de l'Université et par d'autres personnes dignes de foi 
qu'un grand nombre de professeurs ne font plus leur cours. 
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qu'ils se font remplacer par des suppléants ; que d'autres ont cessé 
par manque d'élèves, que certains font des cours pour les per- 
sonnes de leur ^maison ou à un ou deux élèves qui viennent au 
cours par complaisance ou pour prix d'argent, ce qui vraiment ne 
fait pas honneur à notre Université et nous cause à nous grand 
dommage et grande honte. Aussi nous voulons, donnant à cette 
lettre force de décret, qu'il soit désormais interdit à tout profes- 
seur de se faire suppléer; et celui qui, sans absolue nécessité, se 
sera fait remplacer, perdra son traitement. 

Ceux qui ne feront pas régulièrement leur cours et ceux qui 
n'auront pas au moins six auditeurs perdront leur traitement. Les 
sommes retenues pour les raisons ci-dessus seront employées à 
un objet de la plus haute importance pour l'État. Vous aurez donc 
à les remettre à notre payeur général. 

Cette obligation de donner régulièrement les leçons était 
à ce point rigoureuse que le duc de Milan écrivait au chan- 
celier de rUniversilé pour excuser Ferrari qui était allé aux 
environs de Milan donner ses soins aux princes de la famille 
ducale : 

12 mai liio. 

Le Duc de Milan, etc. 

L'insigne maître es arts et docteur en médecine Jo.-Mat. Fer- 
rari daGrado, professeur titulaire dans notre Université de Pavie, 
s'absente pour quelques jours, aQn de donner ses soins aux 
membres de notre famille en résidence à Belreguardo et aussi à 
quelques personnes de notre cour et de notre entourage. Et il ne 
conviendrait pas que pendant son séjour auprès de nous, séjour 
qui ne nous est ni moins utile ni moins agréable que s'il restait à 
son poste, il fût privé de son traitement, de ses honoraires, de ses 
privilèges et commodités universitaires. Et cela d'autant moins 
que, pour le temps de son absence, il a pris soin de se choisir un 
suppléant. 

Nous déclarons par les présentes que notre intention est que 
le traitement de maître Jean-Mathieu, pendant le temps de son 
absence, ne soit l'objet d'aucune retenue. Nous voulons qu'il tou- 
che les émoluments soit de ses leçons, soit du collège comme 
s'il remplissait ses fonctions. Et comme cela intéresse notre ville, 
nous mandons aux V. S. prieur et docteurs du Collège des méde- 
cins de notre Université, à tous et à chacun qu'il appartient et 
appartiendra, de recevoir notre déclaration, d'obserN-er nos ordres 
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et de les faire observer rigoureusement sous peine laissée à notre 
décision. 

Signé : Marcelinus. 

Outre les émoluments attachés à leur chaire, et qui s'éle- 
vaient jusqu'à S ou 600 florins, les professeurs de la Faculté 
de médecine percevaient des honoraires pour chaque examen 
de baccalauréat, de licence et de doctorat auquel ils pre- 
naient part. Ceux qui passaient alors pour « les princes de 
la science » étaient comblés de faveurs par le duc. Giovanni 
Dondi avait reçu de Jean-Galeas Visconti le bénéfice de Car- 
piano, qui lui rapportait plus de 2 000 florins de rente. Fer- 
rari, médecin do la duchesse Blanche-Marie, avait obtenu 
une inspection des finances de Pavie; sa clientèle, ainsi que 
nous le verrons plus loin, était très étendue. Tout cela con- 
stituait une situation pécuniaire des plus enviables et com- 
parable certainement à celle d'un grand médecin de nos 
jours. 

LISTE ET TRAITEMENTS DES PROFESSEURS 
DE l'uMVERSïTÉ DE PAVIE EX 1433 ET 1467 

C'est en 1433 que nous trouvons, pour la première fois, le 
nom de Ferrari sur la liste des professeurs de T Université 
de Pavie pour Tannée 1433. 

Ex ARCQIVIIS CIVITATIS IN REGISTRO ANNI 1433 DIE 16 OCT. 

In nomine Dni Nostri Jésus Christi. Amon. 

ROTULUM DOMINORUM LEGERE DEBENTIUM IN FELICI STUDIO PAPIENSI 
Pro medicis et ARTISTIS. 

Ordinarix mediclnse de mane. 

FI. 

Magister Johannes de Concoretio * 260 

— Johannes Marcus de Parma*^cum salario soli- 
to an no preterito). 

Practicx medicinœ. 

Magister Antonius de Vaccis ^ 230 

l.Giov. de Concorrezo de Milan, prof, de liil-ltiS. Auteur d'un De aegri-^ 
ludinibus parlicularibus flos fïontm medicina. Pavie, 1183. 

2. J.Marco de Parme était médecin ducal. 

3. Antonio Vacca enseigna de 1403 à 1434. 
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Exlraord'mariœ praciicœ, 

Fl. 

Magister Bernardus de Magnanis^ 175 

— Tebaldus de Salis» 60 

— Gerardl de Berneris* '. . ^00 

— Sanctinus de Folpertis* 50 

Medicinœ de nonis. 

Magister Stephanusde Faventia^phisicus ducalis, cum 
salario solito. 

— Antonius de Bernadigo. 100 

— Bartolomeus Spalla 60 

— Johannes Marlinus de Ferrariis'^ de Parina. . 40 
Domiaus rector artistarum et medicorum ha- 

beal 30 

— Quos aliàs habebat florenos 20 

et ultra florenos solvendos llorenos hoc ad- 
dito (ut retrô). 

Physicx naiuralis. 

Magister Apollinaris de Cremona" 125 

Metaphj^icx et de parvis naiurss Libris. 

Magister Jacobus de Gambollatis^ 30 

Logicse. 

Magister Franciscus de Pellacanis de Parma 80 

— Johannes Mathseus de Ferrariis de Grado,ûum 

salario deputando. 
Astrologix. 

Magister Stephanus de Faventia, cum salario solito. 

— Antonius de Bernadigo. — — ' 

Cirogiœ. 

Magister Franciscus de Medici 60 

— Syrus de Rubeis 70 

1. Bern. de Magnani enseigna, à Rome en liU3, et ù Pavie en 1 433 et 1434. 

2. Tibaldo Maggi de Sale, 1418-1468, était encore professeur « facultativis 
diebus festivis tanlum », en 1467. 

3. Gérard Berneri, 1413-1441. 

4. Santino Folperti, 1425-1447. 
a. Stefano de Faenza, 1427-1445. 

6. Jean Marc Ferrari, 1425-1445. 

7. Apollinaire Ofifredi de Crémone fut fait citoyen do Pavie en récompense 
de ses services. Il mourut en 1463. On a de lui : In lib, Avistotelis coimnentay 
in-fol., 1474. 

8. Jacques GamboUa, 1430-1447. 
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Rketoricse. 

FI. 

Magister Laurentius de Placentia qui legii anno prête- 

rito 50 

Bidelli Universitalis arlistarum et medicorum * : 

— Johannes de Marliano, custos scholarum . . . . 12 

Voici quel était en 1467 — trente-cinq ans après — la 
liste des profeseeurs de la Faculté de médecine avec les 
traitements attribués à chaque chaire. 

EXPENSÂ ANNUAU COLLEGI DOMINORUM DOCTORUM LEGENTCUBI IN 
FELICI STUDIO PAPIENSI. 

Ad lecluram medicinœ de mane. 

v\. 

M. Jo. Matheus de Gradi 550 

M. Jo. de Marliano 500 

Ad lecturam pracUcœ medicinœ ordinarix de sero, 

M. Theobaldus de Salis 300 

M. Jacobus de Ripalta 100 

A d lecturam A Imansoris . 

M. Benedictus de Nursia 500 

M. Gaidô Paratus 500 

Ad lecturam medicinœ de nonis, 

M. Franciscus Sacchetus 125 

M. Jacobes Antonius de Parma. 75 

M. Guido de Capelis 40 

Ad lecturam practicœ extraordinarix de sero. 

M. Andréas de Lege 100 

M. Jo. Maria de Fabis 60 

Blasius de Astariis 30 

l.On serait tenté de s'étonner de la modicité des traitements, mais il faut 
tenir compte de la différence de la valeur de l'argent au xv* siècle comparée 
à notre temps. 

D'après G. Porro {Archivi storico lombardo, 1878, p. 133), la lire milanaise 
valait 1/12 de livre légale ou impériale, et en admettant pour celte lire impé- 
riale le rapport de 12 à 14 lires de notre monnaie, nous voyons que la lire 
milanaise au commencement du xvi* siècle avait la valeur de la lire 
actuelle; en d'autres termes, fr. 08 valaient 1 franc. Le florin avait une 
valeur de 2 L. 6. 

D'après un autre calcul, le florin au milieu du xv siècle, valait de 18 h 
20 francs de notre monnaie. 
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Ad lecturam phisicœ ordinariœ. 

Fl. 

M. Johannes Ghiringellis 2!i0 

M. Petrus de Asio 170 

M. Manfredus Guargualia 80 

Ad lecturam phisicœ extraordinariœ de nonis. 

M. Teronimus de Gluxiano 70 

M. Cesar de Landulfii 30 

Ad lecluram logicx ordinariœ de mane et sofistariœ, 

M. Franciscus de Pezano 100 

M. Jo. Petrus de Otfrediis 100 

Item superc. cr. veteri 25 

Ad lecturam cirogiœ, 

M. Sebastianus de Bassinis 70 

M. Defendiniis de Pergamo 40 

Ad lecturam astrologiœ. 

M. Jo. de Marliano 

Ad lecturam fisicx moralis in festis, 

M. Franciscus de iMangano cum salario quod habet ad 
lecturam theologise. 

M. Gabriel de Pirovano 12 

M. Cliristofonis de Cantalupis 20 

M. Paulus de Sartirana 12 

Ad lecturam metafisicœ. 

M. Franciscus de Curte 20 

Ad lecturam physicx naturalis in festis sive de generatione. 

M. Jo. Antonius de Locarno 20 

M. Nicolaus de Luvino 20 

M. Barth. Pellizonus 12 

M. Jo. Antonius de Peorziis '. 12 

M. Jo. de Capetis 12 

Ad lecturam rhetoricœ : ut in rotulo juristarum. 
Ad offitiorum Bidellatus. 

M. Jo. Franciscus Guateriis 25 

M. Georgius Buscaritos 25 

Les lettres suivantes nous feront connaître la situation de 
Ferrari et la faveur continue dont il fut Tobjct de la part 
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des ducs de Milan pendant les 40 ans de son séjour à Pavic. 

Jean Mathieu Ferrari a vécu sous Filippe-Marie, 1412- 
1447; François Sforza, 1447-1466 ; et Galéas-Marie, 1466-1476. 

11 avait été appelé à TUniversité de Pavie par Filippe- 
Marie, il le suivait dans ses déplacements pour soigner les 
personnes de la cour. 11 trouva auprès de François Sforza 
un appui qui dura pendant les vingt ans de gouvernement 
de ce prince et qui s'expliquait par plusieurs raisons. 

La duchesse Blanche-Marie, fille de Filippe-Marie et 
femme de Sforza, avait connu Ferrari à la cour de son père ; 
lors des tentatives faites par les Milanais pour se consti- 
tuer en république indépendante à la moii; du duc Filippe- 
Marie, Ferrari s'était séparé de certains membres de sa 
famille qui avaient pris parti pour les défenseurs de la 
liberté. Enfin, à Pavie, dans les conflits incessants qui s'éle- 
vèrent à cette époque troublée entre la commune, l'Univer- 
sité et la Chambre ducale, Jean-Mathieu était toujours resté 
le partisan dévoué du duc qui l'avait en particulière estime. 

Des rapports de Jean-Mathieu avec le duc Filippe- 
Marie nous ne connaissons que la lettre excusant Ferrari 
de ne pouvoir faire son cours et un billet le priant d'al- 
ler donner ses soins à l'archevêque de Bologne ; c'est à par- 
tir de 1450 qu'il est question de Jean-Mathieu dans la cor- 
respondance officielle. 

En 1431, une épidémie, comme il y en avait si fréquem- 
ment à cette époque, menace la ville de Pavie, Ferrari, dans 
ses entretiens et dans les leçons privées qu'il donne chez 
lui, — il ne fait pas de cours cette année * — a parlé du danger 
d'un air empesté. Il a recommandé à ses auditeurs de s'éloi- 
gner du foyer épidémique et d'aller habiter ailleurs : il reçoit 
quelques jours après la lettre suivante du duc de Milan 
(P. A. IX) : 

Le duc de Milan, comte de Pavie et d'Angleria, seigneur de 
Crémone, etc. 

Très cher. 

Sans attacher foi aux rapports qui nous sont faits sur les pro- 

!. Ferrari a professé k l'Université en 1449 et 1430, sur le choix de François 
Sforza. En 1451, à l'insu du prince, on avait supprimé la chaire qu'il occupait. 

4 
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pos q-ue vous auriez tenus au sujet de la peste qui menace' notre 
ville, propos qui auraient Contribué à répandre la peur dans la 
population, néanmoins nous croyons devoir vous écrire pour que 
vous preniez bien garde de ne pas aborder ce sujet en public et 
que vous fassiez tous vos efforts pour donner à la population 
plutôt du courage que de la crainte. Vous savez que les paroles 
ont d'autant plus d^autorité qu'elles viennent de plus haut. Nous 
vous prions de ne pas oublier qu'il serait contraire h notre bien 
de répandre le trouble parmi nos sujets et leur donner une mau- 
vaise opinion de Tétat sanitaire de la ville. Nous voulons donc 
que vous preniez soin de modérer vos paroles. Nous espérons 
que vous y veillerez et qu'à partir de ce jour vous agirez avec 
prudence. 

Il ne semble pas que ce rappel à plus de discrétion ait 
valu: à Ferrari la défaveur de Sforza, car, quelques mois 
après, Tex-professeur adressait au duc une lettre dans 
laquelle il se plaignait des mauvais procédés du chancelier 
de r Université et demandait à remonter dans sa chaire. 

Le duc écrivait, le 17 août 1451 (P. A. X) : 

Aux membres de notre Conseil privé, 

Pendant notre séjour au camp de Caravago, nous avions en- 
gagé rillustre docteur en médecine Jo.-Mat. de Ferrari de Gradi 
et quatre autres docteurs comme professeurs à l'Université de 
Pavie. Ils restèrent deux ans à la disposition de Messer Carlo, 
après quoi M"" Jean-Mathieu fut révoqué. Il s'en e^t plaint à moi 
et juge qu'on a mal agi envers lui. Nous ne savons comment lui 
donner raison. Pour ne pas déplaire à Messer Carlo et pour rester 
en bons termes avec lui, nous avons dû prendre patience. Au- 
jourd'hui M« Jean-Mathieu est venu à nous et demande encore à 
être rétabli dans ses fonctions, nous trouvons sa requête juste, 
nous lui avions fait une promesse en le nommant, car nous le 
jugions plus ancien et meilleur que l'autre. D'autre part, nous 
jugoons nécessaire d'agir comme nous l'avons fait pour ne pas 
déplaire à M® Carlo. Mais nous le faisons mal volontiers et nous 
disons qu'il nous semble honnête de rendre à M« Jean-Mathieu sa 
chaire. Voulez-vous étudier cette affaire et me faire connaître 
votre avis ? 

Les amis que Ferrari possède auprès du duc s'empres- 
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sent de lui faire connaître ces bonnes dispositions et lui 
écrivent : 

Caravalle, 14 sept. 1451. 

Estimable docteur et très cher frère, nous avons appris avec 
beaucoup de plaisir ce que nous a écrit notre très illustre 
seigneur au sujet de votre cours. Nous avons répondu à S. E. 
tout ce que nous avons pu en votre faveur, car nous estimons tous 
vos vertus et vos mérites. Messer Franchino, en particulier, a tou- 
jours parlé de vous en termes aussi chauds que s'il eût parlé pour 
lui-même. Aujourd'hui il est souffrant et nous vous prions affec- 
tueusement de faire tout votre possible pour le venir voir. Votre 
visite sera pour lui une grande consolation et il en tirera grand 
proflt, en même temps vous nous ferez à tous grand plaisir. 

Le Conseil privé du Duc *. 

Les cours de la Faculté reprirent en octobre, mais la 
chaire de médecine ne fut pas rendue à Ferrari. Il s'adressa 
au duc pour obtenir sa réintégration et ses amis appuyèrent 
sa demande. Angelo Simonetta écrivait au duc de Milan, le 
6 décembre 1451 ^P.A. XI) : 

Très Illustre Prince et Seigneur, 

En se recommandant très humblement à Votre Seigneurie, 
le savant et célèbre docteur M^ Mathieu de Gradi, qui écrit à 
V. E. au sujet de son cours, m'a demandé de l'appuyer auprès de 
vous. Il a une très grande réputation d'habileté et il est très aimé 
des étudiants de Pavie. Plusieurs d'entre eux m'ont dit qu'ils 
étaient venus ici pensant que M*" Jean-Mathieu ferait un cours et 
que s'ils avaient su qu'il ne le faisait pas ils ne seraient pas venus. 
Aussi je le recommande tout spécialement à V. E. 

De Milan, 6 décembre 1451. 

Angelo Simonetta *. 

Le duc, pour réparer le tort causé à son médecin, fait 

1. Le conseil secret ouprivé du duc était un conseil supérieur composé de 
douze membres présidés par l'archevêque de Milan, de deux secrétaires, quatre 
chanceliers et sept coadjuteurs ; il avait l'administration génémle du duché. 

2. Angelo Simonetta, né h Caccuri en Calabre, vers 1400, mourut à Milan, 
en 14T2. 11 était secrétaire et conseiller du duc François Sforza qu'il suivit dans 
ses expéditions et auquel il rendit les plus grands services par ses talents 
diplomatiques. 
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expédier au chancelier de TUniversité la lettre suivante 
(P. A. XII) : 

Nos très chers amis. 

Il y a quelques jours, nous vous avons écrit de faire remettre 
à Jean-Mathieu da Grade, docteur es arts et médecine, la somme 
de cent florins sur les fonds alloués cette année à Jean-Antoine 
Scève aussi docteur en médecine et professeur de médecine de 
mane. Par les présentes nous réitérons, et vous ordonnons de 
mettre à exécution notre désir. Nous savons que notre conseil a 
ordonné qu'outre les cent florins à payer à M® Jean-Mathieu, on 
lui remettrait cent autres florins sur notre cassette en compensa- 
tion de la chaire qu'il n*a pas eue cette année. Or, jusqu'à ce jour, 
M^ Jean^Mathieu n*a eu ni chaire, ni compensation. 

Nous désirons, voulons et vous mandons que sur les fonds de 
notre cassette vous remettiez audit M^ Jean-Mathieu les cent flo- 
rins et que vous les lui fassiez compter le plus tôt possible. 

Donné à Milan, le t7 février 145^, de ma main. 

FWANÇOIS SfORZA VtSCONTI. 

Et lorsqu^cn 1432 la chaire ordinaire de médecine du 
matin, une des plus importantes de l'Université, devient 
vacante, le duc écrit aussitôt (P. A. XIII) : 

Nous, François Sforza Visconti, duc de Milan, comte de Pavic, 
d'Angliera, seigneur de Crémone ; 

Attendu que la chaire ordinaire de médecine du matin est de- 
venue vacante dans notre Université de Pavie par la mort de 
Antoine Guerra de Castronovo; 

Voulant faire choix de l'homme le plus apte à remplir ces 
fonctions de professeur par son savoir et sa longue habitude de la 
médecine; 

Avons désigné le docteur en médecine M^ Jean-Mathieu Ferrari 
da Grade dont les mérites nous sont vantés par tous et dont le 
zèle et la fidélité à notre personne nous sont connus. En con- 
séquence, pour ces raisons et pour le bien de notre Université, 
nous nommons M® Jean-Mathieu à la chaire ordinaire de médecine 
du matin en remplacement de M* Antoine Guerra et cela pour 
cette année et pour Tannée prochaine, aux mêmes appointements 
et privilèges que son prédécesseur ; 

Ordonnons au V. S. recteur de la Faculté de médecine, aux 
docteurs de cette Faculté de Pavie, de mettre le dit J. -Mathieu 
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en possession de la dite chaire, à notre trésorier de lui payer le 
traitement assigné et cela pour le temps que nous avons indiqué. 
En foi do qnoi nous avons ordonné de faire enregistrer la 
présente et de la faire timbrer de notre sceau. 

Donné en notre camp de Trevagno, 17 juillet li;>2. 

S. VlNCENTI, S. d. 

Outre les douze conseillers ordinaires, le Conseil secret 
s'adjoignait, en certains cas, les notables dont le duc de Milan 
désirait avoir l'avis. 

En 1452, pendant l'absence de son mari, la duchesse 
Blanche-Marie réunit un Conseil extraordinaire et en fit part 
à Jean-Mathieu par la dépêche ci-dessous (P. A. XV) : 

Milan, 18 juillet 1452. 

Nous, duchesse de Milan, comtesse d'Angliera, dame de 
Crémone, etc. ; 

Notre Conseil privé aura à conférer avec vous tant sur des 
affaires qui vous concernent que sur des questions qui intéressent 
notre duché. En conséquence, sitôt les présentes reçues, ayez 
soin de vous rendre ici pour assister à notre Conseil. 

VlNCENTI. 

Pressé. 

Chaque fois que Ferrari se croit victime d'une injustice 
ou d'un manque d'égards, il n'hésite pas à s'adresser à la 
duchesse. 

Lors de la rentrée de 1452 on a diminué son traitement 
de 50 florins. Il écrit à la duchesse : 

...On voudrait diminuer mon traitement plutôt pour favoriser 
d'autres professeurs que par mesure d'économie. Je ne demande 
aucune augmentation, mais je ne veux pas souffrir un affront. Je 
supplie donc Votre Seigneurie de faire en sorte que mon traite- 
ment ne soit pas diminué. Si cela était je ne pourrais plus faire 
mon cours comme je Tentends, car j'aurais été atteint dans mon 
honneur. Et je vous prie de m'excuser ainsi que le T. 111. S. duc, 
car je ne voudrais pas tomber en disgrâce auprès de Votre Sei- 
gneurie dont je serai toujours le serviteur dévoué, mais en 
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quiitaDi ma chaire pour un pareil motif, je serai excusé par tous 
les hommes de bien. 

J.-M. Ferrari. 

La duchesse de Milan répond aussitôt à cette requête par 
le billet suivant qu elle adresse au secrétaire d'État, Cicco 
Simonetta(P. A. XVI)* : 

M* Mathieu da Grado recevait 400 florins par an pour sa 
chaire. L'an dernier on lui retint 100 florins; il réclame aujourd'hui 
son traitement complet. Le Conseil répond qu'il ne peut donner 
aucune augmentation, or il ne s'agit pas d'une augmentation, 
mais du paiement intégral de son traitement. Le Trésor possède 
un crédit de deux cent cinquante florins sur le traitement do 
M* Jacques dal Pozzo * qui a cessé son cours. Je vous prie donc 
de faire payer à M« Mathieu son traitement intégral et je vous en 
serai obligée, car il est, avec M® Antoine Guarneri, attaché à ma 
cour et à celle du comte Galéas^, et il mérite notre bienveillance 
par son savoir. 

Les soixante et quelques lettres inédites que nous 
donnons aux pièces annexes nous renseignent très nettement 
sur la situation de Jean-Mathieu Ferrari, sur son crédit ot 
sur ses occupations. Ces lettres auraient un grand intérêt 
pour l'historien en raison des mille détails qu'elles donnent 
sur la vie quotidienne d'un Italien du xv® siècle : situation 
à défendre, intrigues, relations, suppliques en faveur de 
parents ou d'amis compromis dans les troubles politiques, 
consultations, voyages, rapports officiels sur l'état sanitaire 
delà ville, bulletins de santé des enfants deGaiéas-Maric,etc. 
Beaucoup ont un rapport très éloigné avec la médecine, aussi 
nous ne retiendrons que celles qui se rattachent à la pra- 
tique médicale de Ferrari. 

1. Francesco ou Cicco Simonetta, neveu d'Angelo Simonetta, fut amené à 
la cour de Sforza par son oncle. Il rendit d'importants services à ce prince. 
En 1448 il combattit à ses côtés à la bataille de Garavaggio gagnée sur les 
Vénitiens. Sa fidélité et ses lumières en avaient fait le personnage le plus im- 
portant de l'État. Après la mort de François Sforza et de Galéas-Maric il 
s'opposa aux desseins de Ludovic le More et fut décapité à Milan en 1 i80. 

2. Jacques dal Pozzo était un jurisconsulte renommé qui professait à 
Pavio. En 1452, il quitta l'Université pour se rendre à Ferrare. Le duc François 
lui intima l'ordre de revenir et fit même des démarches auprès du marquis 
de Ferrare pour lui faire quitter son poste. 

3. Plus tard Galéas-Marie succéda à son père en 1466. 



A l'année 1456, nous trouvons une lettre adressée à Fer- 
rari par deux habitants de Gènes (P. A. XVIII) : 

Très excellent Docteur, connaissant votre savoir, nous prions 
Jean Luxello de vous demander en notre nom de venir à Gènes 
par insigne faveur, espérant, qu'avec Taide de Dieu, vous pourrez 
guérir notre parent François de Vivaldi. Nous vous supplions d'y 
consentir et si vous désirez recevoir vos honoraires avant de 
partir, nous recommandons à Jean de s'entendre avec vous sur 
ce point, autrement nous traiterons avec vous de la même façon 
que Manuel et Lionel de Grimaldi. 

Jean ur Nigri et Come Italiano. 

Le marquis de Mantoue^ fait demander aussi une consul- 
tation à J. -Mathieu, il s'adresse au duc pour qu'il autorise 
le départ du professeur et d'un de ses collègues (P. A. XIX) : 

Très m. Prince, 

Nous avons reçu à dix heures la lettre de V. S. à nous écrite 
hier à trois heures dans laquelle vous donnez ordre d'envoyer les 
D" Jean-Martin de Parme et Jean-Mathieu da Grade à Mantoue 
pour donner leurs soins à l'Ili. S. Marquis de Mantoue. A cette 
lettre était jointe une autre lettre à nous adressée. Nous l'avons 
de suite remise à qui de droit. Les deux docteurs ont répondu 
qu'ils partiraient immédiatement laissant toutes les autres affaires 
pour vous obéir. Nous en profiterons pour faire partir M. Nicolas 
Aramboldo qui va de ce côté afin d'éviter la dépense d'un autre 
bateau. Ils seront d'ailleurs tous en bonne compagnie... 

Bartu. di CoRiGiA et Gr. Piscarolo, chev. 

28 mars lUil. 

Gaston IV de Foix, prince de Navarre, qui fut l'allié fidèle 
de Charles VII contre les Anglais, souffre de douleurs dans 
toutes les jointures, il s'adresse à J. -Mathieu qui lui envoie 
une longue consultation. 

Puis c'est le roi Louis XI qui, souffrant des hémorroïdes, 
fait demander au duc de Milan s'il n'a pas un bon médecin 

1. Louis II de Gonzague, surnommé le Turc, fui un des princes les plus 
éoliiirés de son temps (1414-1418). H souffrait d'une douleur d'oreille avec ul- 
cère. Ferrari rédigea pour lui une consultation qui figure sous le n» 21 dans 
les Consilia. 
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à lui recommander et J.-Mathieu rédige pour le rot sa 
87*^ consultation. 

L'histoire a gardé le souvenir des hémorroïdes de 
Louis XL Lui-même, dans sa Correspondance y a signalé cette 
infirmité : « Et cuideroit-on que je eusse les ammoroites! » 
écrit-il, le 21 décembre 1473, au chancelier, au grand 
maître et au sire de Clisson après avoir passé une journée 
à cheval*. D'autre part, nous trouvons dans Romanin* le 
fragment suivant d'une dépêche de Franccsco Pietra Santa, 
ambassadeur du duc de Milan auprès de Louis XI : 

Ce matin, je me suis rendu à la cour, et sitôt que Sa Majesté 
fut levée, encore qu'elle ne fût vêtue que d*une simple robe de 
chambre, elle me fit mander en ses appartements. S'étant assise 
près d'une fenêtre, en présence de tous, elle me dit qu'elle s*étàit 
sentie indisposée et me demanda si Maître Pantaléon était avec 
moi. Elle le fit lors appeler et lui adressa ces paroles en latin : 

« Ego sum passus emoroydas quas etiam alias habui, sed non 
fuerunt ita vehementer, quod credo fuisse propter labores animi 
et corporis in isto itinere et in cogitandis rationibus bellorum et 
etiam propter abstinentiam coïtusquia steti tanto tempore absens 
ab uxore mea. » 

Puis il ajouta : 

« En sorte que ce mal m'a occasionné certaine vapeur de 
tête et des palpitations de cœur qui me gênent beaucoup. » Et 
tendant son bras à W Pantaléon, il voulut qu'il lui tâtât le pouls, 
et dit à ses médecins qu'ils s'entendissent avec lui, car il était 
galant homme, et il le connaissait depuis trente ans, ayant déjà 
eu de lui consultation. 

Cette consultation que nous reproduisons plus loin n'est 
pas datée. Nous pensons qu'elle dut être écrite aux envi- 
rons de 1466. Elle fut en effet demandée par Emmanuel de 
Jacopo ou de Jacob, ambassadeur du roi auprès du duc de 
Milan. Or, cet ambassadeur fut accrédité à cette époque, si 
nous nous en rapportons à la Correspondance du Roi. On y 
lit, à la date du 23 avril 1466: 

De par le ftoy, 
Très cher et très amé frère et cousin, nostre chier et amé 

1. Correspondance du roi Louis XI, éd. Vœsen et Charavaj' (Paris, I89.'i), 
t. V, p. 211, n- DCCLXVllI. 

2. Romanin, Storia documenfata de Vetiezia, t. IV, ISM", Venise, p. r»t8. 
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Manuel de Jacob, nostre serviteur et ambassadeur s'en va pré-^ 
sentement par devers vous auquel avons chargé vous dire aucunes 
choses : si vous prions que en tout ce qu'il vous dira de nostre 
part, veuillez adjouter plaine foi et créance. 

LOYS'. . 

Chargé avec le D** Jean Marliani' du service sanitaire de 
Pavie, Ferrari eut, parait-il, à se plaindre, d'un fonctionnaire 
indélicat et il écrivit au duc la lettre suivante que nous re- 
produisons car elle contient des détails curieux sur les me- 
sures que Ton prenait à cette époque contre les épidémies 
(P. A. XXXVIIl) : 

Illustre Prince et Seigneur, 

...Le D' Jean Marliani et moi nous avons reçu mission de 
prendre toutes les mesures nécessaires pour assurer la santé 
publique. Au nombre des prescriptions que nous avons ordon- 
nées se trouve la défense faite aux barbiers de pratiquer la saignée 
sur un individu sain ou malade sans une autorisation expresse 
signée d'un membre du Collège des médecins qui vérifierait, en 
cas de maladie, s'il s'agissait d'un cas suspect. Le permis devait 
être remis à Tautorité qui laisserait alors le barbier pratiquer 
la saignée. Ce règlement fut observé pendant quelques jours, puis 
on s'aperçut que l'agent de la ville refusait le permis au barbier 
qui ne lui versait pas une certaine somme. 

J ai appris cela par plusieurs do mes collègues : Tagent fut 
réprimandé par ses chefs, mais il ne tint pas compte de leurs obser- 
vations, au grand dommage de bien des gens. 

Ce que voyant, je chargeai M® Cristoforo de Lande de s'en 
plaindre à vous. Le soir même une religieuse de Sainte-Eli- 
sabeth demanda à être saignée; je donnai moi-même le billet 
suivant : u Autorisation est donnée de saigner une religieuse de 
Sainle-Élisabeth à Pavie, elle est souffrante, mais non suspecte; 
elle a été visitée par M*" Jean-MatL, etc. » 

Mon billet fut remis à l'agent de la Ville qui refusa le permis, 
sous prétexte que le nom de la malade ne se trouvait pas inscrit 
dans l'autorisation. Je lui fis répondre d'avoir à donner le per- 
mis sans se préoccuper du nom de la malade et de la nature de 

{. Édition ViPsen et Cliaravay, toc. cit. 

2. Jean Marliani était bedeau de l'Université en 1433, professeur en I4il. 
et médecin ducal; il professait encore en 1483; il laissa en mourant une fon- 
dation à l'Université. On a de lui : Questio de proporlione motum in velocitale. 
Pavie, 1482. 
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la maladie. Il persista dans son refus, proférant des paroles gros- 
sières à Tadresse du couvent, paroles indignes d*un homme de 
bonnes mœurs. 

On me dit que V. E. avertie du fait aurait chargé Mess. Acio 
de blâmer sévèrement cet homme qui, pour se justifier, aurait 
écrit à V. E. qu*il n'avait mérité aucun reproche : s'il exigeait de 
l'argent des barbiers, c'était avec l'autorisation de ses chefs et 
comme compensation au travail qui lui incombait. II aurait ajouté 
qu'en l'accusant je cherche à me venger de ce qu'il a refusé le 
permis de séjourà un de mes élèves qui venait de Padoue, et que 
s'il avait délivré des permis chaque fois que je les lui ai demandés, 
la Ville serait aujourd'hui infestée, car mes notes sont confuses, 
incomplètes et peuvent prêter à erreur. Si tout cela était vrai,cet 
agent, loin démériter le blâme, aurait droit à une situation élevée. 

Mais, très clément et très juste seigneur, je vous supplie de 
croire que cet homme est un menteur et un prévaricateur. Ce 
matin, je me suis rendu au Bureau de la Ville, pour savoir si 
vraiment il avait le droit d'exiger des barbiers une somme d'ar- 
gent pour les permis et, en ma présence, ses chefs l'ont blâmé 
et l'ont engagé à ne pas recommencer, puisque, pour ces permis, 
la Ville lui accordait 20 sols par mois. Quant â l'accusation portée 
contre moi, Dieu la jugera, mais j'affirme que cet homme ment 
encore. Mon élève aurait eu certainement motif de se plaindre, 
car il fut obhgé de coucher pendant cinq nuits sur le bateau, alors 
qu'il ne pouvait être suspect puisqu'il avait mis 22 jours à remon- 
ter le Pô, et que s'il avait été malade on s'en serait bien aperçu. 
Lorsqu'il arriva, très fatigué, les autres agents de la Santé l'avaient 
autorisé à se rendre dans une de mes propriétés située hors de la 
ville où je lattendis pendant quelques jours, mais l'agent refusa 
son autorisation avant d'avoir reçu une provision; il ne signa le 
permis que sur l'ordre de ses supérieurs, encore fit-il injurier mon 
élève par un de ses domestiques qui vint lui réclamer de l'argent. 

Voici deux autres faits qui prouveront à V. E. la malhonnê- 
teté de cet homme. 

Hier soir, un juif se présenta à la Santé, il déclara venir de 
Novi pour le service de V. E. II remit son bulletin d'origine qui 
fut examiné par l'officier du port et demanda l'autorisation d'aller 
habiter chez un de ses coreligionnaires. L'agent répondit qu'il 
n en était pas besoin, mais quand ce matin le juif revint et de- 
manda son bulletin de retour, il apprit qu'il avait encouru une 
amende de 10 ducats pour ôtre entré en ville sans bulletin, fait 
reconnu inexact par l'officier du port. Gomme on faisait remar- 
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quer à Tagent qu'il avait déjà extorqué 15 florins à ce juif, il 
répondit impudemment : « Et à qui donc prendrais-je de l'argent, 
sinon aux juifs? » — Voici maintenant l'autre fait : il refuse de 
laisser entrer qui que ce soit en prison si le gardien ne s'engage 
pas à partager avec lui l'allocation d'entretien. Il vient d'exiger ce 
partage pour deux prisonniers. 

Quant au reproche qu'il me fait d'être confus et incomplet, je 
réponds que mes ordonnances sont faites avec le plus grand soin. 
On pourra se les faire présenter. 

S'il affirme que son honnêteté sera certifiée par ses chefs, je 
dirai qu'il agit alors comme ces filous qui, au jeu, laissent gagner 
leurs dupes au début de la partie pour mieux les dépouiller en- 
suite. 

En réalité, Monseigneur, cet homme, de l'aveu de tous, est le 
plus triste sire de la ville. Il a commis nombre de vols, V. E. 
s'en convaincra par une enquête. 

Je prie Y. E. de me pardonner ma prolixité et me recom- 
mande à elle. 

Je suis, de V. E., etc. 

J.-M. F. 

Pavie, 18 juin 1468. 

Après la mort de François Sforza, arrivée en 1466, Fer- 
rari conserva sa situation de médecin du duc et de ses enfants. 
Nous avons une correspondance de lui pendant les années 
1471-1472, dans laquelle il donne à Galéas-Marie des nou- 
velles de la santé de ses enfants, on trouvera quelques-unes 
de ces lettres dans les pièces annexes. Elles n'ont d'ailleurs 
qu'un médiocre intérêt. 

Je n'ai pas envoyé à V. E. non plus qu'à la duchesse, écrit 
Ferrari au duc Galéas-Marie le 22 juillet 1471, des nouvelles de 
la santé de leurs enfants, parce que cette santé a toujours été 
bonne depuis que V. S. a quitté Pavie... Que V. 1. S. soit certaine 
que pour l'instant et grâce à Dieu leur élat est excellent et qu'ils 
se conduisent non seulement comme des gens de bien, mais 
comme des princes*. Le soir surtout, lorsque je suis en leur com- 
pagnie je peux juger de leurs manières aimables et vraiment 
extraordinaires pour leur âge. Votre Excellence peut remercier 

!. L'ainé des fils de Galéas-Marie, qui fut depuis duc de Milan sous le nom 
de Jean-G aléas, était né en liG8, il avait alors trois ans. 
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le Tout-Puissant qui, parmi les dons infinis qu'il a bien voulu lui 
accorder, lui a permis d'avoir de tels enfants... 

11 n'y a pas à insister sur ces formes probablement dé 
style et d'ailleurs obligées, il conviendrait même de les 
passer sous silence si nous ne savions, d autre part, que 
Ferrari mit à différentes reprises Tinfluence qu'il avait auprès 
du duc, au service de parents ou d'amis persécutés * ou de 
confrères en instance. 

OUVRAGES DE FERRARI. 
l'édition PRINCEPS DE LA « PUACTICA » 

Ferrari occupa sa chaire jusqu'au moment de sa mort. 
L'édition princeps de sa Practica publiée de son vivant le qua- 
lifie « in almo studio papiensi primam cathedram tenentcm ». 
L'état des comptes de l'Université, pour Tannée 1467, le 
porte, nous l'avons vu, comme titulaire de la chaire de 
médecine du matin, aux appointements de 550 florins ^ 

Il a laissé trois ouvrages : les Expositiones super vige- 
simam secundam Fen terlii canonis Avtcenne qu'il dédia 
à François Sforza. « Il s'agissait, dit-il, dans cet ouvrage des 
maladies qui frappent plus particulièrement les princes et 
j'y expliquai ce que l'on peut apprendre de l'examen des 
urines. » La première édition en fut faite à Milan en 1494. 

Les Consilia, recueil de cent huit consultations données 
par lui, furent édités en 1482. 

1. Il écrit à la duchesse de Milan : 

« V. E. n'a pas oublié les vives instances faites par votre fidèle serviteur 
pour vous prier d'Intercéder auprè-^ de votre illustre époux en faveur de Fran- 
çois de Fiamberti frappé de bannissement alors que son innocence a été re- 
connue par le secrétaire du Podestat et par d'autres personnes. 

« S. E. a été mal informée, si j'en juge par sa réponse qu'elle a faite que le 
moment n'était pas venu d'accorder la grâce : or la femme de François Fiam- 
berti se trouve dans une situation très malheureuse : elle a trois enfants et ses 
biens et revenus sont mis sous séquestre, alors que ni sa dot ni le bien de ses 
enfants ne devraient être confisqués. Je la recommande en tout espoir à V. E. 
et la prie de s'intéresser à une jeune femme de 28 ans, mère de trois en- 
fants dont l'aîné a trois ans à peine, je la supplie de faire ordonner que le 
séquestre soit levé... » 

2. E.\pensa annuali Gollegii Dominorum doctorum legentium in felici stu- 
dio Papiensi (anno 1469;. 

Ad lecturam Medicinte de mano. 

M. Jo. Matheus de (îradi TiaO 

M. Jo. de Marliano 500 
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Enfin la Practica, commentarium textuale in noniim Al- 
moiisoris. 

Ce commentaire est divisé en deux parties. La première 
commence par une épitre dédicatoire au duc Galéas-Maric. 

J'espère, y dit-il, ne pas avoir été au-dessous de la doctrine 
médicale à laquelle j*ai consacré ma vie. 

... J'ai voulu exposer cette partie de la médecine que Ton con- 
na!l sous le titre de IX** livre i\ Almanzor et j ai entrepris d'autant 
plus volontiers ce travail qu'on trouve dans ce livre, du commen- 
cement à la fin, la description sommaire de tous les maux qui 
peuvent frapper Thumanité. Il contient en effet des préceptes et 
des sentences qui s'appliquent à la santé et au bien de Thomme 
et qui l'exposent moins au danger en lui indiquant le mal et en lui 
facilitant le remède.. 

La deuxième partie débute également par quelques lignes 
de dédicace au duc : 

Je me permets de vous dédier la deuxième partie de mon 
ouvrage sur le neuvième livre à Almanzor dont je vous avais dédié 
autrefois la première partie. 

Elle porte à la fin cette mention : 

Inceptum per Mag, Marchum de GatinanOy anno 1462 dk 
i 7 oclokris et finitum in studio D. Mag. Johannis Mathei hui, operis 
compositoris anno i 47 i die 24 septembris. 

Les auteurs qui se sont occupés des origines de Tira- 
primerie en Italie ont écrit que cette édition de la Practica 
est la première qui soit sortie des presses de Pavie. La ques- 
tion de savoir quelle en est la date précise a son intérêt 
pour l'histoire de la bibliographie médicale et pour la mé- 
moire de Ferrari qui joindrait, à ses titres scientifiques, 
celui de premier auteur imprimé à Pavie ; on nous permet- 
tra donc d'exposer les raisons qui nous engagent à lui 
donner ce rang. 

Siro Comi, dans son Histoire de la typographie à Pavie au 
XV^ siècle, a longuement traité la question. D'après lui, 
J.-M. Ferrari, aidé de Gatinaria son élève, peut-être aussi de 
Pantaléon Confalonieri, établitàPavie les premières presses, 
à ses frais et dans sa propre maison. II avait à cela un double 
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intérêt : répandre, par l'impression un ouvrage que beaucoup 
(1 étudiants désiraient posséder, et être le premier à donner 
un spécimen de la typographie pavesane. 

Notez que Ferrari avait une grande réputation comme 
médecin; il était professeur à TUniversité, il était premier 
médecin ducal, il devait donc être dans une situation de 
fortune lui permettant de faire les frais de cette entreprise 
à Pavie, dont il était devenu citoyen, et où il avait vécu 
quarante ans. 

Nous savons, aussi, par de nombreux témoignages que 
les premiers essais typographiques furent encouragés, dirigés 
et entrepris grâce à des personnes connues par leur savoir, 
leur naissance et leur situation* et nous en avons la preuve 
en consultant la liste des noms des premiers éditeurs de 
Pavie*. 

Nous sommes donc à même de comprendre ces dernières 
lignes de l'édition de la Practica : Inceptiim per Mag, Mar- 
chum de Gatinaria, phrase importante qui signifie que l'iVw- 
pression — et non pas le manuscrit original, comme le croit 
Boni — fut entreprise et commencée par Marco Gatinaria, 
dès la fin de 1462, et complètement terminée par J. -Mathieu 
Ferrari en 1471. 

En fait, si les deux dates de cet Inceptumper Mug. Mar- 
chum de Galinaria, anno 146S.., Et finilum in studio D. 
Mag, Johannis Mathei hui, operis compositoris anno i47i, ne 
devaient pas se référer au travail typographique, il faudrait 
dire queGatinaria eut une partdelar^rfac/tow de la Practica, 
ce qui serait en opposition non seulement avec les mots Mag. 
Johannis Mattei hui, operis compositoris y mais encore avec 
ce fait que dans toutes les éditions postérieures à la première, 
on ne trouve pas un mot qui indique une collaboration 

1. Norunt qui historias aetatis illius vel leviter atli^ere quanto in honore 
ars iinprcsaoriatunc foret, ar proinde quam nobiles sapientesque viri opifuriuiii 
hujusniodi exercèrent, ciini typograficas aperirc officinas minime erubcsce- 
rent qui equestri ordini adscripli erant... publici iiberalluin artiiim profes- 
sores et ecrlesiastica etiam dignitate verendi viri. (Sassi, HisL Hier, lypo- 
ijraph. mediol.f rap. 2, p. 82. et Maittaiue, Annal, lypograph., p. 82. note 1.) 

2. im, Damianus ex nobilibiis de confaioneriis de Binascho; li84, prae- 
stans vir et impressoria» artis experientissinms Mag. Antonius de Carcano; 
1486, nobilis et integerrinnis vir D. Joannes Antonius de Birretis civis 
Papicnsis; 1468, nobiles et acutissimi Bemardinus et Ambrosius fratres de 
Rovellis papienses; 1499, nobilis D. Christophorus de Ganibus civis papiensis. 
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quelconque de Gatinaria : or celui-ci ne mourut qu'en 
février 1496, il aurait donc été témoin des nombreuses édi- 
tions parues de son vivant avec le seul nom de Ferrari, et il 
n'aurait pas protesté, il n'aurait pas fait une allusion à cette 
collaboration dans les ouvrages qu'il publia? 

Si Ferrari a voulu parler non de Vimpression, mais de 
l'ouvrage manuscrit, de la rédaction de la Practica, pourquoi 
ajouterait-il ce finitum in studio, comme si l'on ne savait que 
les auteurs onl pour habitude d'écrire chez eux et dans leur 
cabinet d'étude ! Tandis qu'il était intéressant d'indiquer par 
qui et où le premier ouvrage avait été imprimé et terminé. 
Le mot studio a donc bien ici la signification de ex officina, 
in tvdibus. 

Nous dirons donc que la Practica de Ferrari fut com- 
mencée en 1462; Gatinaria, qui avait traduit le IX'' livre de 
Rhazès de l'arabe en latin, aida son maître qui mentionna 
le nom de son collaborateur. 

La première partie fut très certainement imprimée et pu- 
bliée avant la seconde; une lettre du duc de Milan datée du 
23 novembre 1469 semble bien l'indiquer et nous sommes 
étonné qu'elle ait échappé aux nombreux historiens qui se 
sont préoccupés d'assigner une date précise à cette édition 
de la Practica. 

Galijate, le 23 novembre 1469. 

Comme nous désirons voir l'œuvre que nous a donnée 
M* Joh.-Mat. de Gradi ces jours derniers alors que nous étions à 
Pavie, ouvrage en un volume recouvert en rouge, nous vous 
prions de nous l'envoyer par le présent courrier. Ayez soin de 
Tenvelopper de toile cirée de façon que ni l'eau ni quoi que ce 
soit ne puisse le détériorer *. 

Ce qui prouve encore que les deux parties de la Practica 
ne sont pas absolument contemporaines, c'est qu'on les trouve 
rarement réunies : la Bibliothèque Nationale possède un 
exemplaire de la deuxième partie seulement. 

Ainsi, après avoir démontré que la deuxième partie de la 

i. Castellano Papiœ. Dilectissime noster. 

Perche havemo veder quelia opéra quale ne dono maystro Zohanne Mateo 
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Practica fut le premier ouvrage sorti des presses de Pavie en 
1471, nous pourrions peut-être prétendre que la première 
partie est antérieure à cette date et qu!elle doit être rangée 
parmi les premiers ouvrages imprimés en Italie. 

Nous avons compté neuf éditions de la Practica de 1471 
à 1560*, époque à laquelle un médecin vénitien, Janus Ma- 
theus Durastante, en donna une édition expurgée, commentée 
et corrigée. Il faut reconnaître que les éditions précédentes 
laissaient fort à désirer au point de vue typographique. Ainsi 
qu'on peut s'en rendre compte par les spécimens que nous 
en donnons, les premières impressions n'ont pas de ponc- 
tuation, pas d'accents, pas de diphtongues, pas de paren- 
thèses, pas d'alinéas, mais des abréviations purement arbi- 
traires, un latin souvent barbare nocitivus pour ad noxium, 
jectigatio pour palpilatio, m 5omm>/a pour insomoia, insapo- 
rabile pourinsipidum, appodiatm pour innixum,;>27/<?7*o;2 pour 
pyloron, miringa pour meningis, disnia pour dyspnaea, affo- 
dillus pour asphodelus, brodium pour jus, capretus pour 
hœdus, spachilis pour sphacelus, tisis pour phthisis, endimia 
pour œdema, etc. Sans parler des solécismes, des expres- 
sions italiennes transportées en latin*, c'est plus qu'il n'en 
faut pour justifier ceux qui ont parlé de cet ouvrage sans 
avoir eu le courage de le lire avec soin. 

Par son testament daté de janvier 1403, complété par un 
codicille du 25 janvier 1472, J.-M. Ferrari laissait une partie 
de sa fortune à ses neveux, et partageait sa bibliothèque 
entre eux et l'hôpital de Pavie. Il laissait à ce dernier une 
maison sise à Pavie à charge d'entretenir trois étudiants 
pauvres de sa descendance qui désireraient étudier la méde- 
cine, la théologie, le droit canon à l'exclusion du droit civil, 
de la poésie et de l'art oratoire. 

de Gradi ali di passât! quando noy eramo à Pavia, veduta in uno volume 
coverto de russo vogliamo ne la mandati per lo présent! cavallaro habicndo 
advertencia de covrirla de tella incerata et per modo che ogna altra cosa 
non lipossa nocere. Data Galyate, die XXIII novembris (1469). (Reg.Mis., n» 8U 
fol. 83.) 

1. On en trouvera la description dans la IV* partie de cet ouvrage. 

2. « [Novam quandam et latinam et grœcam grammaticam ex seipso fabre- 
fecisse Gradus ipse videbatur lam Prisciano quaniGazaipenitus incognitam », 
(Durastante, loc. cii.). 
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J.-Mathieu Ferrari mourut à la fin de Tannée 1472. Les 
archives de Thôpital de Pavie conservent, avec son testa- 
ments l'inventaire qui fut dressé à cette époque des biens 
laissés par son donateur. C'est par lui que nous connaissons 
le catalogue de sa bibliothèque que nous publions plus loin. 

Des trois enfants de son mariage avec Elisabeth de 
Vellate, aucun ne lui survécut. C'est à son neveu, le D' Am- 
broise Ferrari, que revint une partie des biens qu'il laissa. 

En 1718, Charles-Jean, un des descendants directs d'Am- 
broise, vint s'établir en France. 

La famille de Jean-Mathieu Ferrari est actuellement 
représentée par une branche italienne fixée à Tortone, et 
par une branche française à laquelle appartient l'auteur de 
ce travail. 

1. Anno millesimo quadragentesimo sexagesimo quinto, etc. 

Spectabilis et eximius artium et medici me doctor dominus magister 
Johannes Matheus ex Ferrariis de Gradi sanus quidem dei gratia mente et in- 
tellectu ac etiam corpore considerans horam mortis cujus que hominis esse 
incertam ita ut nemo sibi diem crastinum possit polliceri cujusque persœpe 
accidit ut homînes repente perturbatis sensibus celerius quam dubitaverint 
morte preoccupantur. Quo fit ut neque saluti anime neque bonorum suorum 
dispositioni digne et laudabiliter possint providere ita ut aliquando bona qu» 
longis Tigiliis et magno labore sunt parta ad alias manus quam ad eas ad 
quas is qui multis sudoribus acquisivit voluisset pervenire contingat, dum 
hora petitur et tempus datur et ne posteri sui causam babeant litigandi suum 
nunc nuncupativum et sive scriptis ultimum testamentum in hune modum 
facere procuravit et decrevit... 

Omissis. 

La^chia la moglie Elisabetta de Velatte, sua Moglie carissima usufruttaria 
di tutti i suoi béni mobili ed immobili e questa tanti sul caso che procrei 
figli dal testatore, quando nel caso di no senza rende te conto a nessimo Pero 
mobili que non serviranno agli usi della suddetta Elisabetta si vendano dalli 
agendi deir Ospedale di S. Matteo se il testatore moura a Pavia e da quelle 
del' Ospedale, nuovo di Milano se morira à Milano del provents si compe- 
rino immobili. 

Vuole inoltre cbe se alcuno dei flgli M' Jacobi de Ferrariis de Gradi ejus 
testatoris fratris, sive Johannes Paulus o Ambrosius dicti D"^ Jacobi, sive 
aliquis alius filius legitimus vel naturalis dicti D"' Jacobi studere volucrit in 
artibus et in medicina abbia e se sulli i doce si dividano i siguenti libri 
(voir le Catalogue des livres légués). 

(Céleris omissis), 

(Ufflci deir amministrazione del ospedale di S. Matheo Pavia.) 



LA MÉDECINE AU MOYEN AGE 



INFLUENCE DES ARABES. 

LA MÉDECINE DU MOTEX AGB EST LE GALÉNISME 

TRANSMIS PAR LES AUTEURS ARABES. 

En parlant de la médecine telle qu'elle était enseignée 
au temps de Ferrari, nous ne pourrons pas restreindre notre 
étude au xv* siècle, et nous aurons à faire appel fréquem- 
ment aux auteurs des xui*, xiv« et même du début du 
XVI® siècle. C'est qu'en effet il semble impossible d'indiquer 
quelles limites précises séparent ce xv^ siècle médical des 
époques qui l'ont précédé ou immédiatement suivi. Toutes 
sont comprises dans cette longue période d'obscurité qu'on 
appelle le moyen âge. Quelles sont donc les grandes décou- 
vertes qui, depuis Hippocrate et Galien jusqu'à Vésale et 
aux grands anatomistes, auraient permis à la médecine de 
sortir des ténèbres qui l'enveloppaient ? Il semble qu'il y ait 
dans la vie de l'humanité comme dans la nature des périodes 
de repos et des périodes de germination et de floraison. 
A certains moments cette humanité parait avoir perdu tout 
esprit d'initiative, et, considérant la science comme faite, 
elle se traîne dans les sentiers battus sans oser s'en écarter; 
la foi stérile dans la parole des maîtres a remplacé la dis- 
cussion féconde de la critique. La médecine du moyen âge 
traverse une de ces périodes de sommeil. Aucune différence 
profonde ne distingue l'enseignement médical du xiv® siècle 
de l'enseignement médical du xv*'. Les livres d'études sont 
les mêmes, les théories, les façons de raisonner, la théra- 
peutique sont identiques. Comme un théologien qui fait 
l'exégèse des livres saints, le professeur de médecine com- 
mente pieusement un texte ancien, il ne le critique presque 
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jamais. Le mot du grand savant contemporain : « Je travaille 
à un ouvrage qui, je l'espère, n'aura plus d'intérêt dans vingt 
ans, sans quoi la science ne serait qu'un vain mot », eût 
paru une absurdité au savant médecin d'autrefois qui usait 
sa vie à traduire, à commenter un auteur des siècles passés. 
Ainsi, étudier l'œuvre d*un professeur italien du 
XV® siècle, c'est étudier la science médicale du moyen âge, 
exposer ses doctrines et son enseignement, c'est faire Texposé 
des doctrines du moyen âge dans toutes les Universités. 

Qu'on ne s'attende pas à trouver, dans la vie scientifique 
de Ferrari, l'histoire de ces découvertes, de ces théories qui 
marquent un progrès dans la science. Les idées contenues 
dans sa Pratique, ses Consultations ou ses Expositions se 
rencontrent presque toutes dans les écrits des savants de son 
temps. Il eut une grande réputation de son vivant, et, étant 
donné l'espritduxv® siècle, il lamérita par ses connaissances 
livresques, par sa probité, par son ardeur au travail. Grand 
médecin, mais d'un temps où l'esprit de recherches et de 
critique n'existait pas, son amour pour l'art et son autorité 
auprès de ses contemporains ont peut-être contribué à cette 
renaissance médicale du xvi« siècle, dont l'Italie fut l'initia- 
trice. 

Si les savants du xy^ siècle ne sont que des reflets, à qui 
sont-ils redevables de leur éducation scientifique? La lecture 
de leurs ouvrages répond à chaque page, à chaque ligne par 
ces deux noms : Galien et Avicenne. 

Une sorte de protocole règle au moyen âge les rapports 
des auteurs médicaux avec les Arabes, qui ont bien quelque 
droit à cette déférence, puisqu'ils furent les maîtres des mé- 
decins d'Occident. L'histoire, en créant pour ces disciples — * 
peut-être même avec un peu d'ironie — le surnom (ÏAra- 
bistes a voulu consacrer cette influence arabe. Elle est ma- 
nifeste, et l'on peut s'en convaincre par la lecture des listes 
de manuscrits que renfermait au xv® siècle une librairie mé- 
dicale *. Cependant, est-ce à dire que les médecins d'Orient 
aient transmis à ceux d'Occident des doctrines originales? 
Des savants comme Rhazès, comme Avicenne furent-ils des 

1. Par librairie on entendait au moyen Âge une bibliothèque. Les Anglais 
disent library dans le même sens. 
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novateurs? Et ce titre leur doit-il être conféré parce que 
leurs ouvrages ont formé des générations de médecins 
jusqu'à la fin du xvi® siècle ? Assurément pas. Lorsque nous 
disons de Ferrari et de ses contemporains qu'ils furent par- 
mi les derniers arabistes, nous entendons seulement par là 
qu'ils s'assimilèrent la science médicale recueillie dans les 
ouvrages des Arabes, qu'ils s'en saturèrent, mais nous 
voyons surtout en eux des disciples de Galien dont les 
Arabes furent aussi les élèves. Le moyen âge, dans sa seconde 
moitié principalement, n'est que l'antiquité réfléchie par les 
Arabes, disait Daremberg^; et il faut avoir constamment pré- 
sente à l'esprit cette idée, sans quoi l'on s'exposerait à attri- 
buer au moyen âge bien des découvertes, bien des points 
intéressants qui se trouvent chez les Grecs, les Latins et les 
Arabes. En réalité, il n'y a pas de doctrine médicale arabe; 
il y eut seulement, pendant quelques siècles, assimilation de 
la médecine grecque par les Orientaux, puis transmission de 
cette médecine gréco-arabique à l'Occident. Par quels pro- 
cédés, par quelle suite de circonstances se fit cette importa- 
tion scientifique? C'est ce que nous allons essayer de dire. 
Reportons-nous de quelques centaines d*années en ar- 
rière. Nous sommes au vu® siècle. L'empire romain n'existe 
plus, les foyers scientifiques de Grèce et d'Asie Mineure sont 
éteints. A Constantinople, on lit, on travaille, mais la science 
médicale est négligée. Seule l'école d'Alexandrie est encore 
florissante. Cependant elle aussi disparait en 641 : la ville est 
prise par les Arabes, la fameuse bibliothèque est brûlée, les 
savants sont dispersés. Le désastre heureusement ne fut pas 
complet, quelques manuscrits, monuments de l'esprit grec, 
échappèrent à l'incendie, et l'histoire veut môme que les 
vainqueurs aient participé à ce sauvetage. Peu de temps 
après la prise d'Alexandrie, ils voulurent tirer profit et gloire 
de leur conquête littéraire et scientifique. Pour la pre- 
mière fois, ils avaient des livres*; ils les lurent, les com- 
mentèrent, cherchant d'abord à comprendre et à interpréter. 

1. Darembero, La médecine et les médecins du XV* au XVII* siècle [Revue 
scientifique, 21 déc. 1867). 

2. Jusqu'alors ils n'avaient possédé aucune notion scientifique. L'écriture 
arabe n'avait été imaginée que peu d'années avant l'hégire, et Mahomet ne 
savait ni lire, ni écrire. 
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Plus tard, avec Rhazës et Avicenne, ils devaient s'efforcer 
d'imiter leurs modèles. 

^ Quelques années avant le sac de la ville, les médecins de 
l'Ecole d'Alexandrie avaient pris pour base de leur enseigne- 
ment un recueil de seize livres choisis d'après les œuvres 
de Galien, et l'un d'eux, Aaron, avait rédigé en syriaque les 
Pandectesj vaste compilation des Grecs, de Galien surtout, 
et composée d'extraits et de fragments. Un juif de Bassora, 
Maserjavaich, traduisit les Pandectes en arabe vers 685 ; plus 
tard, un autre traducteur, Honain, fit de même pour Hippo- 
crate, Galien et Paul d'Égine. 

Au vin® siècle, les Arabes ne possédaient en médecine 
que la traduction des Pandectes d'Aaron et quelques livres 
d'alchimie; avant la fin du ix® siècle, ils se trouvèrent en 
possession de toute la science de la Grèce. Entravée d'abord 
par les successeurs immédiats du Prophète, la culture 
scientifique des Arabes fut dans la suite favorisée par les 
Abassides. Pour quelque temps, Bagdad remplace Alexandrie. 
Elle attire à elle les savants de la Perse et de l'Inde et 
devient la Cité des lettres et des sciences. Grâce à la pro- 
tection des khalifes, Al-Manzour, Haroun-al-Raschid, Al- 
Mamoun, grâce aux honneurs accordés par eux à quelques 
hommes éminents, le ix® siècle méritera d'être considéré 
comme un siècle de renaissance scientifique. 

Les premières traductions des livres grecs furent presque 
toutes faites en syriaque avant de l'être en arabe, car les 
Syriens furent en médecine les initiateurs des Arabes. Mais 
quand, par ordre des khalifes, les manuscrits grecs furent 
transportés à Bagdad, les traducteurs transcrivirent directe- 
ment du grec en arabe*. En médecine, ils traduisirent Hip- 
pocrate {Aphonsmes — Épidémies — Pronostics — Le Ré- 
gime dans les maladies aiguës); Dioscoride, dont les cinq 
livres sont, avec les Simples de Galien, la base de leur ma- 
tière médicale; Rufus, d'Éphèse; Archigène; Galien; Ori- 
base; Philagius; Alexandre de Tralles; et Paul d'Egine. 
* Mais la conquête militaire continuait. Les Arabes, tra- 
versant la Méditerranée, vinrent s'abattre sur l'Espagne. 

1. D*après Leclerc, le nombre de ces traducteurs serait de 100, parmi les- 
quels Honain tient le premier rang. 
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Leurs victoires leur permirent de conserver la possession 
tranquille du sud de Tlbérie. Des écoles célèbres furent alors 
fondées à Séville, à Tolède, à Cordoue ; celle-ci, la plus 
fameuse des trois, posséda bientôt une bibliothèque riche, 
dit-on, de 240000 volumes. Les livres enfantent les savants : 
à Bagdad avait brillé Rhazès et Avicenne; à Cordoue, Albu- 
casis enseigna avec éclat. C'est à ce moment que Timportation 
arabe commença. Vers le milieu du xi® siècle, un certain 
Constantin, natif de Carthage, et pour cette raison surnommé 
rAfricain, parcourut TArabie, la Chaldée, la Perse, Tlnde et 
rÉgypte. Au cours de ce long pèlerinage, il cherche des livres 
de science et s'arrête pour les copier. Lorsqu'il revient enfin 
dans sa patrie, il est mal accueilli ; reconnu trop instruit pour 
son époque, il est persécuté et forcé de s'exiler. Il se réfugie 
en Italie, à Salerne, où le duc Robert Guiscard l'accueille et 
le comble d'honneurs. Mais la vie de bénédictin convenait 
mieux à ce savant. Il s'enferme dans le couvent du Mont 
Cassin, et là, mettant en ordre ses copies, il les traduit de 
l'arabe en latin. Salerne recueille le fruit de ses travaux, et 
de cette époque date la célébrité de son école. 

A la doctrine méthodiste * qu'on y enseignait primitive- 
ment se joignit la méthode galénique, Vhumorisme. Salerne 
devint alors la cité hippocratique*. 

Ce fut donc par l'intermédiaire d'un copiste, compilateur 
et traducteur, que la science médicale fît sa véritable entrée 
en Italie. 

Au xu** siècle, Gérard de Crémone se rend à Tolède. Il ne 
sait pas l'arabe; il l'apprend, puis s'attache à copier et à 
traduire les principaux ouvrages médicaux. 11 séjourne à 
Tolède pendant plus d'un demi-siècle, y fait plus de soixante- 
dix traductions, et revient en Italie pour léguer ses manus- 
crits à un couvent : l'École de Bologne s'en enrichit. 

1. Les méthodistes, contrairement à Hippocrate et à Galien, rejettent tout 
dogme sur l'essence des corps, proscrivent toute recherche des causes pre- 
mières, des causes cachées, des phénomènes organiques, et prétendent 
expliquer toutes les maladies par le resserrement {sfrictum) et le relâchement 
(laxum). 

2. Parmi les ouvrages de Constantin, Leclerc cite : le Pantegni, traduction 
d'Ali-Abbas; le Viatiquef traduction d'Ebn-Eddjezzar; le Traité des Urines et 
celui des Fièvres, d'isaac; le commentaire des Aphorismes d'Hippocrate, par 
Galien. 
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Plus tard, quand les études arabes s'éteignirent en 
Espagne, grâce aux traducteurs et compilateurs, d'autres 
foyers s'étaient allumés dans le midi de la France et en 
Italie. Ajoutons aussi grâce aux juifs; car, avant même 
l'apparition des grandes traductions en Occident, les juifs 
avaient importé en Europe beaucoup des idées médicales 
empruntées aux Arabes. Leurs rapports commerciaux avec 
les Sarrasins, dont ils connaissaient la langue, leur facili- 
taient l'étude des livres arabes. Bien avant les croisades, 
des juifs, venus des Écoles d'Orient, s'étaient répandus en 
Occident, et, par leur savoir plus étendu que celui des 
moines et des médecins laïques, ils préparèrent la réputa- 
tion de la médecine arabe. Par eux également, on eut des 
traductions, par exemple celle du Continent, que traduisit 
Ferraguth. 

Aussi, du IX® au xni« siècle, les Israélites partagèrent-ils 
avec les clercs, dans les pays occidentaux, le monopole de 
l'art de guérir. Et malgré les canons de l'Église, qui défen- 
daient aux juifs de prescrire ou d'administrer des remèdes 
aux chrétiens, force était de recourir à eux dans le besoin, et 
ils avaient accès non seulement dans les cours, mais encore 
dans les palais des pontifes romains. Chassés d'Andalousie 
au début des croisades, ils se réfugièrent en Languedoc. 

On sait combien florissante fut au moyen âge l'Université 
de Montpellier. Déjà son voisinage de l'Espagne l'avait fait 
profiter de la civilisation des Arabes, elle profita aussi de 
la présence dans le Midi d'un grand nombre de juifs qui, 
persécutés par les Arabes et les Espagnols, étaient attirés 
dans cette région par l'expansion qu'y avait pris le com- 
merce. Parmi eux se trouvaient des médecins lettrés qui 
connaissaient la langue arabe et avaient une instruction 
médicale plus complète que celle des médecins du Nord*. 

Leur influence dans le midi de la France fut considérable, 
même pendant le séjour des papes à Avignon, car les pon- 
tifes eurent souvent recours à eux et les protégèrent ^ 



1. Rbnan, Les Rabbins français au XIV' siècle (in Ilist. litt, de la France, 
t. XXVII, p. 431-753). 

2. Baylb, dans les Mémoires d'Avignon au moyen âge, a montré quelle 
place les juifs tenaient dans cette ville. 
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Les juifs contribuèrent donc pour une bonne part à la 
propagation des sciences médicales en Europe. Lorsque 
TEspagne se fut désintéressée des études arabes, ils conti- 
nuèrent à traduire les principaux ouvrages scientifiques en 
hébreu et de cette langue en latin, et ce fut une nouvelle 
source d'instruction pour le moyen âge. 

C'est ainsi que la science changea de langue et de patrie. 
Ainsi fut transmise à l'Occident la médecine grecque et la 
médecine arabe, transmission commencée par les juifs, 
développée surtout par Constantin et Gérard de Crémone, et 
à laquelle les juifs continuèrent à apporter un concours 
précieux aux xii® et xiii'' siècles. 

L'Italie, la première, eut ce privilège de posséder des 
traductions latines des auteurs grecs et arabes. Ses écoles 
de Saleme et de Bologne attirèrent aussitôt les savants et 
les étudiants d'Occident. On accourait vers ces deux cités 
comme vers la lumière. C'est qu'en effet Bagdad, Constan- 
tinople, Cordoue, Séville, Tolède, étaient, au moyen âge, 
pays lointains et peu sûrs. Il était dangereux d'y aller cher- 
cher la science, car si, d'une part, les Turcs persécutaient 
les chrétiens sur le Bosphore, en revanche, les chrétiens 
persécutaient les Maures en Espagne. Les traducteurs ren- 
dirent donc un service considérable aux pays occidentaux. 
Ce furent les vrais fondateurs des grandes Ecoles et Univer- 
sités italiennes et françaises. Par eux, on eut en latin les 
traductions des auteurs suivants * : parmi les Grecs : Hippo- 
crate {Aphonsmes, avec le commentaire de Galien, par 
Constantin. — Régime des maladies aiguës^ avec le commen- 
taire de Galien, par Gérard de Crémone. — Pronostics^ 
avec le commentaire de Galien, par le même). — Aristote. 
— Galien. — Parmi les Arabes : Sérapion l'Ancien. — 
Mesué l'Ancien. — Rhazès. — Isaac. — Albucasis. — 
Ali-ben-el-Abbas. — Avicenne. — Canamusali. — Jesu 
Hali. — Avenzoar. — Ali-ben-Rhodhoman. — Averroës. 

Leclerc n'a pas trouvé moins de trois cents traductions 
de l'arabe en latin. « Ces documents répandus en Europe 
dans les xn^ et xiii« siècles provoquèrent, dit-il, l'élan scien- 

1. Leclerc, Uist. de la médecine arabe t. II, p. 453. 



— 73 — 

tifique du xiii® siècle. » La médecine grecque est représentée 
par quatre ouvrages d'Hippocrate et vingt-cinq de Galien; 
quatre-vingt-dix traductions concernent la médecine. Une 
dizaine de traductions sur les trois cents ont été traduites 
d*abord en hébreu, puis de l'hébreu en latin. 

Ajoutons que le goût des humanités se répandant en 
Italie, on arrive à lire le grec dans le texte même. Malgré 
les rapports commerciaux et politiques ininterrompus avec le 
monde byzantin, et bien que le sud de la Péninsule ait mé- 
rité jusqu'au XI® siècle son ancien nom de Grande-Grèce, les 
Italiens, pendant longtemps, restèrent ignorants de la langue 
grecque. Les relations littéraires et scientifiques ne se réta- 
blirent entre Tltalie et la Grèce qu'au xvi*' siècle. Pétrarque, 
sachant mal le grec, ne put jamais lire Homère dans le texte. 
C'est à Florence, à la fin du xiv® siècle, que le grec fut ensei- 
gné pour la première fois. En 1396, un ambassadeur envoyé 
de Contantinople, Manuel Chrysoloras, cédant aux demandes 
des lettrés, l'y enseigna. A son école, entra Leonardo Bruni 
TArétin, le chef de l'humanisme. Au début du xv" siècle, 
rArétin,qui était passionné pour le grec, déclarait que, pendant 
sept cents ans, nul maître ne l'avait enseigné en Italie. 

Parmi les élèves de Chrysoloras, Guérin de Vérone, 
Aurispa et Fidelphe vont en Grèce et en rapportent des 
manuscrits en 1423 et 1427. Avec Manuel, étaient venus en 
Italie Jean Chrysoloras et Georges de Trébizonde; mais quand 
la chute de l'empire byzantin devint imminente, les immi- 
grants grecs se multiplièrent ^ 

Enfin, après la prise de Constantinople, en 1453, les sa- 
vants grecs affinèrent dans la Péninsule, apportant avec eux 
leurs manuscrits et leur science. Le grec, qui n'avait d'abord 
été enseigné qu'à Florence, Rome et Padoue, se vulgarisa, 
dès lors, en Italie. 

A dire vrai, au xv« siècle, les médecins, comme Ferrari, 
se contentaient surtout de tirer leurs connaissances médi- 
cales d'ouvrages traduits de l'arabe. Que constatons-nous, en 
effet, en pénétrant dans une librairie du xV" siècle? A pre- 
mière vue, nous remarquons que les Grecs n'y figurent guère 

1. n faut citer Jean Arpryropoulos, Théodore de Gaza, Démétrius Chalco- 
condyte, Andronic Callatos, Musurus, les Lascaris, le cardinal Dessarion, etc. 
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que pour mémoire. Les Salernitains n'y sont admis que pour 
les ouvrages de recettes. Mais les Arabes et leurs commenta- 
teurs, imitateurs ou disciples ser viles y abondent. 

Et nous venons de voir qu'il faut leur rendre cette 
justice qu'ils firent beaucoup pour la propagation de la 
science médicale par le monde. 

Les Arabes, a dit Humboldt, font en partie reculer la bar- 
barie qui déjà, depuis deux siècles, a couvert TEurope ébranlée 
par les invasions des peuples. Ils remontent aux sources éter- 
nelles de la philosophie grecque ; ils ne se bornent pas à sauve- 
garder le trésor des connaissances acquises ; ils l'agrandissent et 
ouvrent de nouvelles voies à l'étude de la nature. 

Ceci dit, il importe de bien marquer que ces mots de 
médecine aralie «ml, «n ^«elque sorte, un abus de langage. 
Le professeur Laboulbène, après ThErembeff^, a repris celte 

question * et il conclut que « dans tous les ouvrages médicaux 
des Arabes^ dans les commentaires, dans les compilations, 
dans les livres d'une forme plus originale, c'est la médecine 
grecque qu'on trouve constamment* », c'est la médecine 
grecque qui a été enseignée et pratiquée dans les khalifats 
d'Orient et dans les Écoles ou Universités d'Occident pen- 
dant des siècles. Ce qu'il faut admirer avant tout chez les 
Arabes, c'est la soudaineté de leur initiation, fait unique dans 
rhistoire médicale. Elle fut rapide et en très peu de temps 
complète dans toutes ses parties, provoquée par des hommes 
saisis d'enthousiasme, ayant à leurs gages des traducteurs 
qu'ils rémunéraient magnifiquement. 

La science médicale antique apparaissant aux yeux des 
Arabes les avaient pour ainsi dire fascinés, et ils n'avaient 

1. V. Laboulbène, Les Médecins arabes et VÊcole de Saleme {Rev, scientif,, 
2 nov. et 1" déc. 1883). 

2. « Il ne faut pas, dit M. Laboulbène, en excepter la chirurgie d'AIbucasis, 
regardée comme infiniment plus originale que sa médecine. Le professeur 
Gh. Daremberg, qui a pris la peine de confronter ligne par ligne celte chirurgie 
avec celle de Paul d'Égine, a reconnu que presque tous les chapitres sont un 
remaniement du livre de Paul, traduit lui-môme antérieurement en arabe. 
La botanique d*Ebn-el-Buthar est aussi en grande partie extraite de la col- 
lection médicale d'Oribase, ainsi que Ta constaté Leclerc. Avenzoar, dans son 
TeisiSy a travaillé avec des docmnents presque tous perdus; il est l'écho des 
anciens médecins, il appelle leur témoignage constant sous la îovmvle Dicunt 
medici. » (Laboulbène, loc. cit.) 
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songé qu'à imiter lents nattres, ajoutant peu aux connais- 
sances des anciens. 

Le même phénomène se ptudiuira en Occident lorsque 
paraîtront les traductions des ouvrages arabes, et Ton com- 
prendra dans une même admiration l^s savants grecs et 
leurs disciples orientaux. Galien et A vicenne siMttt les oracles 
médicaux de la seconde moitié du moyen âge, les èewr maî- 
tres incontestés et préférés des médecins des xiv® et xv* sië* 
clés principalement. Cette admiration sans bornes, excessive 
et trop longtemps continuée, devait entraver tout progrès 
réel de la médecine. 

Attachés àTétude des ouvrages arabes, se plaisant à dis- 
serter à perte de vue sur les doctrines galéniques, se sou- 
ciant beaucoup plus de compulser un manuscrit que d'exa- 
miner avec soin la nature même, les médecins du moyen 
âge nous apparaissent surtout comme des érudits, hommes 
de cabinet et de bibliothèque. Les Arabes avaient parfois usé 
d'une méthode éclectique conciliant alors le galénisme pur 
avec la théorie hippocratique, Tobservation et l'expérimen- 
tation. Mais au moyen âge, les médecins partent de ce prin- 
cipe que les Grecs et les Arabes ont tout dit, ont tout vu ou 
à peu près et s'attachent beaucoup plus à les expliquer qu'à 
les contrôler. 

Au moyen âge, dit Nicaise, on laissa de côté l'observation 
d*Aristote et on se livra à la dialectique à outrance en mettant en 
œuvre toutes les subtilités de la logique. C'était la Scolastique. 
On introduisit ainsi en médecine une méthode et une philosophie 
qui eurent les plus fâcheuses conséquences sur ses progrès. 

Il est curieux, à ce point de vue, de constater combien 
vers la même époque les chirurgiens avaient plus d'indépen- 
dance d'esprit, et se montraient plus intéressants que les 
médecins malgré le discrédit qui s'attachait à leur profession. 

Les médecins, dit le même auteur, qui n'avaient pas alors le 
secours de la physiologie et de Tanatomie pathologique, subis- 
saient l'influence de la doctrine régnante; tandis que les chirur- 
gîens,en prise journalière avec des faits évidents, étaient contraints 
de sortir du cadre des syllogismes et ne se trouvaient plus d'ac- 
cord avec les conclusions de la scolastique. Leurs ouvrages sont 
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lés premiers qui renferment quelque critique, et qui réagissent 
contre Tabandon de la méthode d'observation ^ 

Guy de Ghauliac, en pleine époque scolastique, s'appuiera 
sur le propos d'Aristote : Amiens Plaio, sed magis arnica 
Veritas, et avant lui, Henri de Mondeville s'était écrié : 

Ce serait une absurdité et presque une hérésie de croire que 
Dieu, glorieux et sublime, ait accordé à Galien un sublime génie à 
condition qu'aucun mortel après lui ne découvrit rien de nouveau. 
Quoi ! Dieu aurait ainsi abandonné une partie de sa puissance ! 
Dieu n'a-t-il pas donné en propre à chacun de nous comme à 
Galien un génie naturel? Misérable serait notre esprit si nous ne 
devions connaître que ce qui a été découvert avant nous. 

Ceci était dit en 1342 par un chirurgien; en 1S27 seule- 
ment, Paracelse brûlera sur la place publique de Bâle les 
œuvres de Galien et d'Avicenne. 

Avant d'aborder l'étude des doctrines médicales dont 
nous avons dit les origines, il nous parait intéressant de 
montrer ici, par quelques exemples précis, à quelles sources 
s'alimentait l'érudition des médecins des xiv® et xv® siècles. 

Nous possédons le catalogue de la bibliothèque de Fer- 
rari ; nous connaissons par les travaux de Daremberg, de 
MM. Dorveaux et Gloria d'autres inventaires de bibliothèques 
médicales. De la lecture et de la comparaison de ces docu- 
ments ressortiront ce que nous venons de dire sur la part 
considérable de la science arabe dans la culture médicale 
du moyen âge. 

LES SOURCES DE l'ÉRUDITION. 
BIBLIOTHÈQUES MÉDICALES AU MOYEN AGE. 

Daremberg, dans son Histoire de la Médecine au XK® siècle^ 
a donné l'inventaire dressé, le 13 déc. 1438, après décès de 
maître Pierre Cardonnel, chanoine de Paris, et médecin 
comme la plupart de ses confrères. On voit qu'il possédait 
dans sa bibliothèque plusieurs ouvrages de médecine sans 
désignation d'auteurs, puis une Partie d'Avicenne, — Isaac, 

1. NiCAisE, Préface de la Grande Chirurgie de G. de Chauliac. 
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— la Rosa Anglica, — J. de Saint-Amand, — les Aphorismes^ 

— le Passionnaire^ — Sérapion, — \^ Pratique d'Alexandre, 

— un traité de Mesue, — Averroès, — un livre de Galien, 

— la Chirurgie de Lanfranc. 

Nous connaissons aussi les ouvrages qui composaient 
la bibliothèque de notre Faculté de médecine en 1395. 
Outre quelques lettres et les statuts, elle possédait : 

Abrégé des Synonymes de Simon de Gênes*. — Traité de 
la Thériaque. — Traduction du cinquième livre du Colliget 
d'Averroès. — Commentaire sur Avicenne. — Second et 
troisième livre des Canons d' Avicenne. — Concordance de 
Jean de Saint- Amand *. — Les Médicaments simples et la Pra- 
tique de Jean Mesue. — VAntidotaire clarifié de Myrespe^ — 
Plusieurs traités de Galien. — Les Concordances de Jean 
de Saint-Flour*. — VAntidotaire d'Albucasis. — Le Totum 
Continens de Rhasès. 

M. le D** P. Dorveaux, bibliothécaire de TÉcole supérieure 
de pharmacie de Paris, vient de publier Tlnventaire des 
livres composant la bibliothèque d'Amyot Salmonnet, dit 
Biaise, apothicaire de Dijon en 1482. Elle était composée 
des ouvrages suivants : 

Le livre appelé de Ben Mesue; Pandectes de Matheus 
Silvaticus; VAntidotaire de Nicolas; Le Rosa medicinœ de 
Jean TAngiais ; Arnoul de Villeneufve ; le Clarificatorium de 
Tournemyre ; YAnnanser de Rhasès ; la Practica de M® Guil- 
laume de Plaisance; le petit Alanfran; le Liber viatici; Prin- 

1. SiMO Januensis, Simon de Gènes, appelé aussi Anselmus de Janua, fut 
médecin du pape Nicolas IV. Son livre Synonyma medicinae seu clavis sana- 
tionis est un recueil alphabéticpie de médicaments simples tirés des écrivains 
grecs, arabes et latins. 

2. Jeau de Saiht-Amand, prévôt des chanoines de Mons-en-Puelle, et méde- 
cin du xiir siècle : il fut clerc du roi auprès de saint Louis. Il a commenté 
et traduit l'antidotaire de Nicolas Mirespe. D'après Chereau, le commentaire 
de Jean de Saint-Amand fut imposé par la Faculté de médecine à tous les 
apothicaires. Ce fut le premier codex. 

3. Nicolas Myrespus, médecin grec du xiii* siècle, est l'auteur d'un antido- 
taire qu'il ne faut pas confondre avec celui de Nicolas Prœpositus de Salerne, 
qui écrivait au xir siècle. 

4. Jean de Saint-Flour augmenta l'ouvrage de Jean de Saint-Amand connu 
sous le nom de Concordantiœ, 
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cipes d'Avicenne; le Circa instans de Platearius; le Com- 
mentaire de Jean de Saint-Amand ; le Continent de Rhasës; 
les Emphorismes dTpocras ; Practica Medicinarum de Nicolas ; 
le Thein dTpocras; le De proprietatibus rertim de Bartho- 
lomée de Glanvilla; les Œuvres de Constantin ; Extraict de 
laCirurgie d'Avicenne; le Traité des médicaments de Séra- 
pion; le Livre A'Argorisme\ la Pratique de Jean-Jacques; 
Commentum de Gérard de Solo ; le Texte de Macer Floridus ; 
un livre d'Arquemie; plusieurs cayers d'astrologie et d'a- 
rithmétique. 

Enfin nous avons retrouvé dans les Documents sur l'Uni- 
versité de Padoue, publiés par Gloria, deux inventaires de 
bibliothèques médicales au xv® siècle. 

Le premier a été dressé en 1401 après le décès de Bene- 
dict Greco de Salerne qui fut recteur de l'Université de 
Padoue en 1399-1400 : 

In nom. Domini. Incipit inventarium librorum — nob. 
viri mag. Benedicti Greci de Salerno — In primis — ques- 
tiones mecanicorum et questiones metafisice. — Item aliud 
volumen Galieni membraneis tabulatum, loco cujus habetur 
unaLoyca Johannis Buridani — et Egidius de regimine prin- 
cipum — qui ambo sunt mag. Pétri de Veuetiis. — Item Re- 
coUectiones super prima Avicenne et super secunda etquarta 
et incipit secunda carta Natur. et in libro Nothomie. — Item 
super prima, quarta, et Girardus de Solo. — Item aliud volu- 
men questionum libri phisicorum Johannis Buridani — et 
•librorum Mechanicorum. — Item al. vol. questionum Mar- 
silii super arte veteri. — Item al. vol. phisice Aristot. — 
Item al. vol. questionum Alberti super libro posteriorum et 
questiones Mag. Masini super libro per gratias. — Item al. 
vol. nominatum liber Trusianus super libro Tegni et syno- 
nyma Mundini et concilia Tadey. — Item vol. al. in quo sunt 
Aphorismi Ypocralis. — Item al. vol. in quo sunt questiones 
de celo et mundo et librorum de anima et de generatione et 
corruptione. — Item al. vol. in quo est Loyca Aristot. — 
Item al. vol. in quo est scriptum fr. Egidii super libro phi- 
sicorum. — Item al. vol. in quo est opus S. Thome de Aquino 
super libro phisicorum, — Item unum al. vol. in quo est 



— 79 — 

liber Perspective. — Item S. Thome de Aquino super libris 
Mecbanice. — Item summe Dulmentonis. — Item Geometria 
Euclitis cum comment. Campani. — Questiones parvonim 
naturalium et primo de sensu de animalibus et de physiono- 
mia. — Item calculationes suscepe Anglici. — Item lib. Ethi- 
corum — et politicorum et de bona fortuna. — Item al. vol. 
epistolarum Senece. — Item unus Boccius. — Item sophismata 
Tisben. — Item Loyca Venetoris. — Item Loyca Occam. — 
Item Loyca Aristot. — Item Dantes. — Item Metaphisica 
Aristot. — Item questiones Marsilii super libro de genera- 
tione. — Item Tulius de questionibus Tusculanis. — Item 
Burleus super Ethicis. — Item Loyca una de Buridani. — 
Item unum Galieni*. 

Le second inventaire pris à la même source énumère les 
ouvrages qui composaient la bibliothèque d'Antoine Cermi- 
son, professeur de médecine ordinaire à l'Université de 
Padoue. Antoine Cermison a laissé des Consilia medica pu- 
bliés à Venise en 1483, et des Recollecta de Urinis de la 
même époque. 

Primo liber unus dictus Monacus super Tegni voluminis 
magni. — Item Adiciones Mesue mag. Francisci de Pede- 
moncium. — Item liber qui dicitur Elbany. — Item liber qui 
dicilur Aggregator di Brissia. — Item Practica Serapionis. — 
Item unus pulcer liber Theorice et Practice Aliabatis. — 
Item unus Avicenna. — Item unus liber qui continet ques- 
tiones totius libri Metaphisice. — Item unus alius in quo 
continentur questiones totius libri Ethicorum. — Item unus 
liber ruralium Pétri Crescentii. — Item unus liber Serapio 
de Simplicibus. — Item unus liber dictus Artesella compléta 
cum comentis. — Item quartus liber Canonis principis Aboaly. 
— Item expositiones Pétri de Aboano super Problemata Aris- 
totelis. — Item liber de Ingenio sanitatis^ dictus liber secre- 
torum. — Item auctoritates multe collecte ex libris Aristo- 
telis. — Item unum scriptum B. Thome de Aquino super 
libro Ethicorum. — Item tertius et quartus liber Canonis. — 
Item unus liber qui dicitur Aggregator de Padua. — Item 

1. Monumentt délia Universita di Padova raccolti da Andréa Gloria, 2139- 
1401 codi diplom., t. IX, p. 1336. 
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unus liber qui dicitur Theospia. — Ilem lectura Aforismo- 
rum mag. Galeatii à S. Sofia. — Item multa opéra Galieni. 

— Item unus liber Canonis primus principis Alboali. — Item 
unus liber qui continet multe auctoritates Avicenne lib. 1,2, 
3 et 4 canonis Avicenne. — Item unum comentum Galieni 
super Tegni. — Item unus liber Abachi. — Item unus Ga- 
lienus de Ingenio Sanitatis. — Item unus liber Isagogarum 
Johanni Alexandrini. — Item liber Galieni de Causis «gri- 
tudinum. — Item Comentum super predicabilia et predica- 
menta Alberti Magni. — Item Thomas Averoïs super libro 
de Anima. — Item primus et secundus Sententiarum Scoti. 

— Item tertius et quartus Scoti. — Item questiones in Theo- 
^gia extravagantes. — Item Petrus de Candia super primo 
libri Sententiarum. — Item Tacuinus in medicina et tracta- 
tus de gradibus secundum Arnaldum. — Item recoUectiones 
super Tractatibus Pétri Hispani. — Item expositiones Psal- 
terii. — Uem mag. Ricardus de Febribus et quidam tractatus 
diversorum doctorum. — Item Johannes de Sancto Amando 
super Nicolao. — Item liber Isaac. — Item liber Ethicorum. 
-r- Item cirurgia mag. Gulielmi de Saliceto. — Item Fen ter- 
tia de anatomia oculi. — Item problemata aliqua Aristotelis 
cum expositione. — Item glose mag. Ricardi. — Item multa 
opéra Jacobi de Forlivio ut pu ta scriptum cum questionibus 
super Aforismis Ipocratis, et super totum librum Tegni. — 
Item unus liber in philosophia morali. — Item lectura Tegni. 

— Item Rogerina. — Item unus liber Géométrie. — Item 
Egidius de regimine principum. — Item liber Meteororum. 

— Item unum Comentum super Aforismis Ipocratis. — Item 
Dinus in cirogia. — Item Gentilis super 4 fen tertii Canonis 
Avicenne. — Item scriptorum super libros Ethicorum secun- 
dum Fr. Girardum. — Item opéra Galieni. — Item Conci- 
liatoris differentia*. 

Voici maintenant le catalogue de la Bibliothèque laissée 
par Ferrari, tel qu'il nous a été transmis par son testament 
et tel qu'il figure dans l'inventaire dressé par l'hôpital de 
Pavie au décès de son bienfaiteur. 

1. Gennari Cod. Diplom., t. VII, p. 518, v. Gloria Mon. M. D. Adtonii Cer- 
misonis, 1435. 




MÉDECIN DU XV° SIÈCLB DANS SA BIBLIOTHÈQUE 

(D'après l'ouvrage de Montagnana.) 

Sur les rayons de cette bibliothèque sont rangés les manuscrits des œuvres d'Aristote, 
Hippocrato, Galien, Avicenne, Ali Abas, Razës, Mesuo, Averrocs, Pline, Isaac, Couciliator. 
Les ustensiles dessinés :iu premier plan sont des palettes ou cassolettes * à faire fumées ou 
pour mettre fumigations en manière de lanternes, le dessus percé à jour et so dclfait, ledit 
couvercle avec un petit chauderon dedans ». (V. Jnv. de Marguerite d'Autriche^ ou Dict. de 
rameubUment de H. Uavard.) 

6 



CATALOGUE DES LIVRES 

MIS EN VENTE 

APRÈS LE DÉCÈS DE JO. MAT. FERRARI DA GRADO « 



1. Primo liber Terapeulice 

cum quibusdam aliis Ga- 
lieniy in carta. 

2. Liber Gontinentis in tribus 

voluminibus distinctis; in 
papiro. 

3. Quedam Recollecte injure, 

in papiro. 

4. Questiones Jacobi super 

tegni, in papiro. 



Il s'agit ici du traité de Methodo 
medendif de arte medenda, appelé 
aussi Mega techni, de TÂrt de guérir. 

Le Continent (Haouy) de Rhasès 
est un répertoire de la médecine an- 
cienne et moderne. 



Techni (téxvT) lixptxTi), ars parva des 
arabistes» exposition sommaire de 
tout le système de Galien; c'est le 
Traité de l'art médical. 

Jaccpies de Forli, médecin du 
XV* siècle, philosophus et medicua cla- 
rissimuSf est connu par des ouvrages 
qui l'ont fait estimer de ses contem- 
porains. 

Haly-Abbas, médecin persan du 
X* siècle, auteur du Maleky ou Livre 
royal, traité complet de la médecine 
qui eut un grand succès jusqu'au 
Canon d'Avicenne. 

Le Liber totius medicinas necessaria 
continens quem sapientissimus Baly 
filins Abbas discipulus Abimeker 
Moysi filii Seiar edidit regique in- 
scripsit; Lugduni, typis J. Myt, 1523, 
in-4». 



1. En regard des numéros de cette bibliothèque nous avons indiqué, autant 
que nous l'avons pu, le titre et la date de la première impression de chacun 
des ouvrages, avec des notes qui rendront plus facile la lecture d'un catalogue 
de livres aujourd'hui bien oubliés. 

On remarquera que, sauf quelques recueils anonymes, tous les manuscrits 
de 1472 ont été imprimés à partir de 1475. 



5. Aliabos, in carta. 
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6. Practica Serapionis, in 
carta. 



7. Gentilis super quibusdam 
fen tertii Avicenne, in 
carta. 



8. Liber Mesue, in papiro. 



9. Roxa anglicana, in carta. 



10. Isac De dietis, cum qui- 

busdam. 

11. Quodam Antidotarium, in 

carta. 



Sérapîon, médecin du ix* siècle, 
écrivit un traité en VII livres, traduit 
parAlpago sous letitredePrac/tca... 
dicta breviarium ; XeneillSj Bonetum 
Locatellum, 1497, in-f». 

Gentilo da Foligno, dit aussi de 
Gentilibus Fulginus, élève de Thad- 
dée de Florence, mort, en 1348, com- 
menta les ouvrages d'Avicenne. Son 
fils Gentile Gentili fut médecin de 
Jean XXII. On a de lui plusieurs ou- 
vrages imprimés de 1484 à 1492. 

L'ouvrage ci-contre a été imprimé 
à Pavie en 1473. 

Scriptum Gentilis de Fulgineo super 
totum tertium canonis Avic. In-fol. 

On connaît deux médecins de ce 
nom : Mesue l'ancien, auteur de Selecfa 
artis medicinsBf et Mesue le jeune, qui 
a écrit sur les médicaments : Liber de 
consotatione medicinarum simplicium 
solutivarunij Johannis Heben Mesve 
Summa secunda huiiis Grabadin in- 
cipit in qua distinguuntur medicine a 
proprietate egritudinibus singulorum 
membrorum. (In fine :) impress. per 
mag. Martinum Husz et Johannem 
Siber extract, ab originali, correctum, 
necnon emendatum per egregios ac 
expertos medicine doctores aime 
universitatis Papiensis (1478). In-fol., 
goth. à 2 col. 

Johannis anglici Rosa anglica, seu 
Practica medicinae a capite ad pedes 
emendata per Nicolaum Scyllatium 
sicul. messanenSj artiutn doctorem^ in 
ftorentissimo ticinensigymnasio legen- 
tem. Papise per Jo. angl. Biretum, 1492. 

Ce Jean l'Anglais (de Gaddesden), 
1320-1350, étudia la médecine à MonU 
pellier sous Gordon et la chirurgie 
à Paris avec Henri de Mondeville. 

Isaak, médecin Israélite de Perse, 
vécut au X* siècle. Le De dimtis uni- 
versalibus et particularibus parut à 
Bàle en 1370, in-8. 

Dans l'ancienne médecine le mot 
d' Antidatait^ était passé du sens de 
Livre des antidotes à celui de Livre 
des médicaments. Le plus consulté du 
XV* siècle était TAntidotaire de Nico- 
las qui était le Codex des apothicaires. 
Il existait aussi un Antidotaire d'Aï- 
bucasis. 
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12. Practica Lilii, in carta, in 
volumine parvo. 



13. Aphorismi Joan. Damiani 

cum multis aliis, in pa- 
piro. 

14. Quedam praticha, in carta. 

15. Primas Avicenne, in carta. 



16. Artexella, sive Commento, 
cum multis aliis, in carta. 



17. PracticaBarzizii^inpapiro. 



18. Jacobus super primo Avi- 

cenne, in papiro. 

19. Questiones Jacobi super 

tegno, in papiro. 

20. Glossule Angeli de Padua 

in carta , super Anforis- 
mis. 

21. Gentilis super Prima tertii, 

in papiro. 

22. Gentilis, super Prima quar- 

ti, in papiro. 



Bernard de Gordon, qui fut profes- 
seur à Montpellier, écrivit sa Practica 
ou Novum IHium medecinsB en 1322. 
Un grand nombre de livres de mé- 
decine du moyen Age portent le titre 
de Lilium, RosCf Flos florunif etc. 

Jean Damicmus appelé aussi Janus 
Damascenus. 



Liber canonis primus quem prin- 
ceps Abdhali Abinsceni de medicina 
edidit translalus a magistro Gerhardo 
cremonensi in Toleto ab arabico in 
latinum, 1473; Mediol. per mag. de 
Lavagnia, 2 v. in-f». 

UArticelle ou petit art est un re- 
cueil qui a joui d'une grande répu- 
tation pendant le moyen âge. On y 
avait rassemblé quelques opuscules 
sur les urines et le pouls, les ouvra- 
ges d'Hippocrate et de Galien qui 
étaient alors en circulation. 

Barcici était professeur & l'Uni- 
versité de Pavie, en même temps que 
Ferrari qui le qualifie de « doctor 
modemus » dans sa Practica. 

L'Introductonum adopus practicum 
medicinsB cum commentants in Nonuni 
Almansoris d3 Barcici parut à Pavie, 
1484, f". 

Jacques de Forli : Expositio super 
primo canonis Avicenne; Papiœ, 1488, 
per Christophorum de Canibus, in-fol. 

Questiones super libris Tegni Ga- 
leni; Paduœ, 1473, in-fol. 



ScîHplum Gentilis super totum ter- 
tium canonis ^mcenna?; Papiae, 1473, 
in-fol. (voir n* 7). 

Receptœ super prima Fen quarti 
Avicennœ ordinatœ; Venetiis, 1503, 
in-fol. 

SctHptum super primam Fen quarti 
Canonis Avicenne f accedit tractalus de 
majontate morbi; Patavi, 1476, in-fol. 
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23. Liber multarum Agregala- 

rum questionum, in pa- 
piro. • 

24. Galienus de ingenio sanita- 

tis, in carta. 

25. ConsiliaGentilisetceterum 

aliorum, in papîro. 

26. Ugo super tegni, in papiro. 



27. Âgregatorum Brissien. in 
papiro. 



Voir ci-dessous, 27. 



C'est l'ouvrage De Sanilale tuenda, 
que l'on appelait aussi, d'après les 
Arabes, l'Engin de la Santé. 

Conailia peregregia ad quspvis mor- 
borum totius corporis gênera; Vene- 
tiis, 1503, in-fol. 

Hugo deBentiis ou Benzi de Sienne 
occupa la chaire de « philosophie 
d'Aristote » k Pavie en 1400. 

Exposilio in libros Tegni Galeni 
cum queationibus, emendata per Gu- 
glielmurn Caldentei madritensem his- 
panum ; Papiœ, per Ant. de Cnrcano, 
14%, in-fol. 

AggregatOFf liber in quo 8unt me- 
dicamentorum simplicium et compo- 
sitotmin facultates ex variis scripto- 
ribus aggregatsB : tel est le titre d'un 
des ouvrages de Jacques Dondi, 
professeur à Padoue, vers IS.'îO. 
u Hic liber, dit Savonarole, in Italis 
et Germanis clarus extitit ut qui 
practicantes sunt absque eo nonnisi 
magno cum labore operentur. » 

C'est une partie de l'ouvrage men- 
tionné n" 21. 



Au nombre des premières éditions 
de Pavie, sans date, nous trouvons à 
la suite des Consilia de J.-M. Ferrari : 

Exposilio Marsilii a Sancta Sophia 
Impressa per Damianum de Compha- 
loneriis, in-fol. 

Un autre ouvrage de Marsilius est 
publié à Venise en 1502 * : 

In lerpretationes in Hippocrafis apho- 
Hsmos qui a Jacobo expositi non fue- 
rant. 



1. Au XV* siècle les lieux oîi Ton a imprimé le plus de livres, et en parti- 
culier le plus de livres de médecine, ne sont pas toujours des centres d'études, 
mais des officines commerciales. Un petit nombre de livres médicau.v sort 
de Bologne, de Padoue ou de Bâle, qui devinrent plus tard si célèbres par 
leurs imprimeries, en même temps qu'elles perdaient de leur renonmiée 
littéraire. Venise, ville plus commerciale que lettrée, publie une quantité 
d'incunables. Montpellier, avec son Université et ses professeurs dont les écrits 
étaient en renom, n'a pas eu d'imprimerie avant la fin du xvi* siècle (1595). 



28. Gentilis super quibusdam 

fen. tertii Avicenne, in 
papiro. 

29. Quedam opéra Galieni, in 

caria. 

30. Recepta Marsilii, in papiro. 
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31. Dinus de Florentia super 

quartaprimi, inpapiro. 

32. Jacobus saper Tegni, in 

papiro. 

33. Galienus de differentiis fe- 

brium, in caria. 

34. Sermo tertius Nicolaij de 

dispositione membrorum 
animatorum, in papiro. 



35. Sermo quarlus Nicolay de 

dispositione membrorum 
spiritualium, in papiro. 

36. Sermo quintus Nicolay de 

dispositione membro- 
rum naturalium, in pa- 
piro. 

37. Sermo sextus Nicolay de 

dispositione membro- 
rum genitalium in papiro. 

38. Sermo secundus Nicolay 

de Universali curatione 
membromm, in papiro. 

39. Recolleclœ Alberti de Pla- 

centia super aforismis, 
in papiro. 



40. Galiaz de Sancta Sofia su- 
per primo quarte de Fe- 
bribus, in papiro. 



Dinodel Garbo (de Florence) naquit 
à la fin du xiii» siècle : il eut une 
grande réputation comme médecin. 

Commentarii in artem Galeni; Pa- 
piœ, 1524, in-fol. 

D'après Hahn, les deux livres du De 
Differentiis febrium forment la 6* par- 
tie de l'œuvre de Galien. 

Nicolas de Florence, professeur & 
Bologne, écrivit un volumineux traité 
de médecine et de chirurgie : Senno- 
num liber scientise medicinœ; c'est 
une compilation de textes arabes. 

L'ouvrage dont il est ici question a 
paru à Pavie en 1482 sous ce titre : 
Sermo tertius de dispositionibus me- 
dicinalibus qui est de dispositionibus 
cerebH et omnium membrorum ani- 
matotmm orlotmm ab eo; Papiœ, per 
Damianum de Comphaloneriis de Bi- 
nascho. 

Nicolaï Falcucii de Florentia sermo 
quartus de dispositionibus membro- 
rum spintuatium; Pavie, 1482, in-f«. 

Sermo quintus de dispositionibus 
membrorum naturalium. Impressus 
Papiœ per Damianum de Comphalo- 
neriis de Binascho, 1483, in-f". 



Sermo sextus de dispositionibus 
membrofnim generationis. Impressum 
Papiœ, per Damianum de Compha- 
loneriis de Binascho, 1483, in-^. 

Senno secundus qui est de cura 
morborum in generali et de disposi- 
tionibus febnum et consequentium 
ad eas, Impressum Papiœ, 1481, per 
Damianum de Comphaloneriis, in-f*. 

Guy de Chauliac dans sa Grande 
Chirurgie parle de son maître Albert 
qui enseignait à Bologne vers 1350: «ut 
dicebat Alberlus in lectura aphoris- 
morum (201) — ut supra aphoris- 
morum prœfatum dicebat Albertus 
(387). Boccace (Nouvelle X) a parlé 
d'Albert comme d'un médecin d'une 
réputation universelle. 

Galeas Santa Sofia de Padoue fut 
nommé professeur à Pavie en 1420, il 
refusa la chaire et fut remplacé par 
Giov. de Concorezzo. Le De febribus 
parut à. Venise, 1314, in-f®. 
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41. Artiscella, in caria. 

42. Scrîptum Jacobi de Forli- 

vio, super primo Avi- 
cenne in papiro, cum as- 
sidibus et copertis. 

43. Scriptum Jacobi de For- 

livio super primo Avi- 
cenne în papiro, sine as- 
•" sidibus et coperta. 

44. Quesliones Mag. Jacobi de 

Forlivio super primo 
Avicennse, in papiro. 



45. Scriptum Mag. Jacobi de 

Forlivio super primo 
Avicenne completus, in 
quinternis xmi non li- 
gatis. 

46. Questiones Jacobi de For- 

livio super tegni, in quin- 
ternis sex incomplète 
non ligatis. 



47. Liber Albucbesis in ciro- 
gia, in car ta. 



48. Scriptum Mag. Joa. Ma- 

thei super Tractatu de 
urinis, in quinternis qua- 
tuor non ligatis. 

49. Scriptum Mag. Joa. Mathei 

superXXIItertii, in quin- 
ternis XII non ligatis. 



Voir n« 16. 

Jacques de Forli : Expositio in pri- 
mum Avicennœ canonem;Papise,15i2, 
in-f» (avec couverture et fermoirs). 



Même ouvraCjQ^e que le précédent, 
sans fermoirs ni couverture. 



Expositio cum questionihus super 
primo canonis Avicenne diligenli cura 
per clatHss. art. et medic. doctorem 
Franciscum de Bobio ordinariam me- 
dicinœ legentem in felici gymnasio 
. papiensi emendata ; Papiœ, per Ghris- 
toforum de Ganibus, 1488, in-f». 

Même ouvrage que le précédent. 
(Vol. non relié de 14 feuilles conte- 
nant chacune 20 pages.) 



Subtile et fidèle scriptum super pri- 
mum, secundum et tertium tegni Ga- 
leni et très extravagantes subtilissimag 
qussstiones; Papia, per Chris tophonim 
de Ganibus, 1487. 

Commentarii in artem Galeni cum 
quasstionibus XCI; Papiœ, 1514, in-f*; 
— Venetiis, 1547, in-f". 

(Vol. non relié de 6 feuilles de 
20 pages chacune.) 

Aboul Cassem vécut à Cordoue au 
X* siècle. Il a écrit une encyclopédie 
médicale qui forme trente livres, c'est 
le Tesrif, 

Gérard de Grémone traduisit en la- 
tin la chirurgie d'Albucasis, 30* livre 
duTesrif. En 1861, Leclerc en a donné 
la traduction française. 

Voyez la Bibliographie des œuvres 
de Ferrari, n» 18. 

(Volume non relié formé de 4 feuilles 
contenant chacune 20 pages.) 



Voyez Bibliographie des œuvres de 
Ferrari, n" 18. 

(Volume nonrelié formé de 12 feuilles 
de 20 pages chacune.) 
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50. 



51. 



52. 



Sextus naturalium Avi- 
cenne, cum libro de Na- 
turis animaliam, in caria 



Albertus Magaus super 
libris de anima cam qui- 
busdam aliis, in carta. 

Aristotelis de animalibus, 
in carta. 



Avicenne, dit le Prince de la science» 
fut le grand médecin arabe du 
XI* siècle. 

Il a écrit un ouvrage qui embrasse 
toute la science médicale appelé le 
Canon (la règle). 

Le traité dont il est ici question est 
le traité des Naturels, Le nom d'Avi- 
cenne revient à chaque phrase dans 
les ouvrages de Ferrari. Son influence 
s'est continuée en Europe pendant 
cinq siècles. Tous les auteurs du xi* 
au \\v siècle n'ont été que des com- 
mentateurs d'Avicenne. 

Opus (le animay qui sextus natura- 
lium f/ici7t/r; Paviœ, perAnton.de Gar- 
cano, in-f*, s. d. 

Voir n" 17. 



Commentaire sur le Traité de l'âme 
d'Aristote. 

L'Histoire des animaux fut imprimée 
pour la première fois sous ce titre : 

Aristotelis de Animalihus libris Theo- 
doro Gaza interprète; Venetiis, 1476, 
in-f". 



53. Liber Rhetoricorum et poli- 
ticorum, in caria. 



Rhétorique et politique d'Aristote. 



54. Quesliones super libros 

de animalibussecundum 
Buridanum, in papiro. 

55. Questiones naturales simul 

et théologie utillime, in 
carta. 



Les Questions de Jean Buridan de 
Béthune, professeur à Paris, furent 
écrites vers 1350. M. Barthélémy Saint- 
Ililaire les a signalées dans sa tra- 
duction d'Aristote. 



56. Questiones super libris 

Aristotelis de anima se- 
cundum Apollinarem, in 
papiro. 

57. Albertusparvus super libris 

pronosticorum, in quin- 
ternis un, forme parve, 
non ligatis. 



Appolinaire Offredi de Crémone, pro- 
fesseur à l'Université de Pavie, mort 
en 1463 est l'auteur de : In Libris 
Anstotelis commenta; PapijE, 1474, 
in-f. 

Résumé des Pronostiques d'Hippo- 
crate. Voir n" 59. 

L'expression « in quintei-nis Illl 
forme pain)e non ligatis » signifie vo- 
lume non relié formé de quatre feuil- 
les contenant chacune 20 pages. 
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68. Questiones Britonis in 

theologia, in carta. 

69. Quodam Scriptum super 

pronosticorum Hippo- 
cratis cum quibusdam 
aliis tractalibus et in filo- 
Sofia et in medicina^ in 
papiro. 

60. Questiones quedam super 

libre meteororum, in pa- 
piro. 

61. Quidam quinterni primi 

Avicenne non ligati et 
quidam quinterni in 
carta Therapeutice Ga- 
lieni. 

62. Disputatio inter terram, 

solem et aurum MaiTei 
Vegii, in papiro. 



63. Ëpistola ad Eugenium pa- 

pam, in carta. 

64. Cronicha fratris Martini, 

in carta. 



En 1435, Pietro Clerici occupait à 
Pavie la chaire « medicins in Prognos- 
ticis Hippocratis ». 

Le Traité des pronostics a été pu- 
blié à Venise en 14S3. 

Le Pronostic ou les Présaiges ont été 
traduits par Pierre Vernet ; Lyon, 1542. 



At^islolelis De meteoris libri IV ; Pa- 
tavii, 1474. 



Voir n» 1. 



Imprimé à Milan, en 1497, sous ce 
titre : Maffaei Vegii Laudensis poetœ et 
oratoris clarissimi disceptatio Terrae, 
Solis et AuHf liberque Philalitis et 
Vert lads y nec non de félicita te et 
miseri cannen guoque histoi^iae excu- 
satio, 

Maffeo Vegio, poète et humaniste 
italien du xv« siècle (1406-1453), sé- 
journa à Pavie vers 1420 et y tint une 
école : il est porté comme professeur 
de rhétorique à l'Université de cette 
ville en 1429-1430 sur la liste chrono- 
logique des professeurs. 

Ces ouvrages ont été souvent édités 
au xvi* siècle et quelques-uns traduits 
en français. * 

De concordia catholica libri tr^s Ni- 
colai de Cuba ad Eugenium IVpapam^ 
1448. 

Martin, chroniqueur et prélat du 
XIII* siècle, mort à Bologne en 1297. 
Il écrivit à la demande du pape Clé- 
ment IV une chronique des papes et 
des empereurs depuis saint Pierre 
jusqu'à Jean XXI : elle a été publiée 
à Bâie, en 1559, sous le titre de : 

Martini Chronica stimmorum pon- 
tificum imperatotnimque. La 1" édi- 
tion est de 1477. Cette chronique a 
été traduite en français et publiée 
vers 1503 par Antoine Vérard. 
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65. Decretum, in caria. 



66. Plura scrîpta sanctorum 

Ambrosii Aufsrustini et 
Bernardi, in papiro. 

67. Libretusunus de Vitis sanc- 

torum Patrum, in carta. 

68. De contemptu mortis, in 

caVta. 

69. Quedam oralîones sancto- 

rum, in papiro. 

70. Allégorie super metamor- 

foxios, in carta. 

71. Liber quidam francigena, 

in carta. 



Recueil de canons, avec notes et 
commentaires sur la législation cano- 
nique par Gratien, canoniste italien 
du XI* siècle. On le retrouve dans 
toutes les bibliothèques de l'époque. 
La 1'* édition de cet ouvrage parut 
à Strasbourg en 1471. 



Le titre vague de ces derniers ou- 
vrages ne nous a pas permis de les 
attribuer. 



LIVRES LÉGUÉS 



JO. MAT. FERRARI DA GRADO 

A JEAN-PAUL KT AUBROISE 
SES NEVEUX 



72. Textus unus Logice Aris- 

totelis. 

73. Textus unus Phisice Aris- 

totelis. 

74. Item volumen in Practica 

ubi sunt Recepta Mar- 
silii. 



75. Item volumen ununi liga- 

tum in caria in quo con- 
tinenturquedam Sophis- 
mata Entîsberii cum 
Tractatu de Intentione 
Jacobi de Forlivio cum 
aliis. 

76. Item volumina Alberti 

super libris in phisica 
et sunt tria volumina. 

77. Item commenta AverroCs 

in phisica etiam in tribus 
voluminibus. 



Cet ouvrage a été imprimé à Pavie 
(circa 1474) sous ce titre*: 

lohannis Mathœi de Ferrariis de 
Gradi : Perutilia Consilia ad diversas 
fpgritudines == Expositio Marsilii. 

Impressa per Damianum de com- 
phalioneris de Binasco, in-fol. 

Caietani de Thienis Expositio regu- 
lorum solvendi aophismata Guillelmi 
Hentisberi;P&piip, 1483, in-folio. 

Guillaume d'Heytesbury fut cha- 
noine d'Oxford en 1371. 



Dans la philosophie arabe et dans 
la scholastique. la Physique d'Ansioie 
est enseignée et commentée avec zèle, 
mais on ne fait que l'expliquer et la 
paraphraser. On l'accepte sans la 
discuter. Averroès et Albert le Grand 
ont reproduit sous diverses formes 
la théorie du mouvement telle qu'elle 
est dans la Physique. Averroès en a 
fait trois commentaires successifs 
pour en mieux résoudre les difficultés 
(1170-1186). Il s'agit ici d'une traduc- 
tion latine d'une traduction hé- 
braïque d'un commentaire fait sur 
une traduction arabe d'une traduction 
syriaque d'un texte grec. (Voyez Re- 
nan, Averroès f p. 32.) 
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78. Item quesliones Alberti de 

Homine. 

79. Item in medicina Avicennae 

inlcger parvus. 

80. Item artixella una intégra. 

81. Item scripta Jacobi super 

omnibus literis de mane 
cum questionibus ejus. 

82. Item Hugo super Aphoris- 

mis. 

83. Item Gentilis super prima 

quarta. 

84. Item volumen in practica 

ubi sunt precepta Mar- 
silii. 

85. Item super secundam et 

tertiam (ancienne) ejus- 
dem Domini testatoris. 

86. Item volumen aliud in quo 

sunt consilia ejus cum 
scripto deUrinis et ques- 
liones ejus quedam. 

87. Item volumen unum ma- 

gnum in papiro ligatum 
in carta piloxa in quo 
sunt primo Aphorismi 
Rabi Moyses cum multis 
aliis tractatibus diversis 
utilibus ligatis simul. 

88. Item Rhases ad Almanzo- 

rem. 



Prima pars Somme Alberli de qua- 
tuor^ quinis et de homine. 

Liber canonia quem princeps aboali 
abinsceni de medicina edidit tranala- 
tus a M. Gerardo Cremonensi in Toleto 
ab arabica in latinum; Papiee, 1483. 

Voir n» 16. 

Commentarii in artem Galeni cum 
questionibus XCI; Papiœ, 1514, in-fol. 



Voir n» 26. 
Voir n" 22. 
Même ouvrage que n» 74. 



Voir la Bibliographie des œuvres de 
Ferrari, n» 17. 



Voir la Bibliographie des œuvres de 
Ferrari, n» 18. 



Les Aphorismes de Rabbi Moyse 
Maimonide (1135-1204) ont été traduits 
en latin sous le nom de Regimen sa- 
nitatis. 



89. Item divisiones ejus. 



n s'agit ici du Mansoury ou livres 
dédiés au sultan El Mansour. Moins 
important que le Continent du même 
auteur (voir n* 2), U traite de la 
médecine en général. Le neuvième 
livre du Mansoury, Nonum ad Alman- 
soremy était encore commenté au 
xvii* siècle. 

Le Livre des divisions de Rhasès est 
le complément du précédent. 
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Il resterait à évaluer le prix des volumes de cette biblio- 
thèque du vivant de son propriétaire. Nous disons du vivant 
de Ferrari, car, comme on le pense, la découverte de Timpri- 
merie fit rapidement tomber le prix des manuscrits qui était 
fort élevé. « Grâce à vous, écrivait Jean, évoque d'Aléria au 
pape Paul 11 qui avait introduit Timprimerie à Rome, 
grâce à vous maintenant on peut acheter un volume moins 
cher que ne coûtait autrefois la reliure ». Au xiv* siècle, le 
prix des manuscrits était fort élevé, on vendait à Padoue, 
par-devant notaire, une copie des 3® et 4® livres d'Avicenne 
au prix de huit ducats. 

Pad. in com. pal. Precio ducatorum octo — mag. Johannes de No- 
varia q. mag. Joris scolario in medicina — mag. Nicolao fil. d. notarii 
Bertucii de Gicilia scolari in medicina — vendidit tercium et quartum 
librum Avicenne in uno volumine scripto in cartis membranis. (Reg. 
Marsilis Reveri m. 211, p. 484.) 

D'après Goppi, le prix d'un manuscrit, dans la première 
moitié du xv^ siècle, variait de 10 à 18 soldi la pecia, c'est- 
à-dire la feuille de 16 colonnes ayant 62 lignes de 32 lettres*. 

Dès le début de llmprimerie les prix s'abaissent. Nous 
savons par un document du temps que la Practica imprimée 
de Ferrari fut vendue quatre ducats en 1474 : 

Die XXVÏ octobris 1474, vendita fuit Practkha, quond. D. Magistri 
Johannis Mathei, pro ducatis IlII camere ss XVI. 

Die suprascripto vendidi aliam practicham suprascripti pro duca- 
tis IIH ss XVI. D. Magistro Francisco de Nibernis medicine scolari. 

Dans l'inventaire (2S oct. 1529) après le décès de Jean Fri- 
chon, libraire à Paris, nous trouvons, sous le n® 311, cinq 
u Pratica Mathei de Gradis » et, sous le n^ 43, une autre 
reliée en papier estimée xv s. t. {Mém. de la Société de l'His-- 
ioire de Paris, 1894.) 

Nous avons également relevé dans le catalogue des 
37 livres composant, en 1494, la bibliothèque d'un bénéfi- 



1. Dans les Archives de Padoue, il existe, à la date du 10 juin 1370, une 
convention par laquelle Bartholomeo Bonvicini s'engage à copier pour Tebaldo 
Cortelleri les leçons de Bartholo sur l'Inforciat et à remettre chaque mois à 
Tebaldo dix pecia de copie. 
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cier de Téglise Saint-Sauveur d'Âix, ancien recteur du Stu- 
dium d'Aix : 

N<* 19. Item Practicam de Ferrariis in parva forma, in papiro îm- 
pressam et descriptam ^ 

Sur la valeur qu'on attribuait aux manuscrits, voici deux 
documents : le premier date du xiv« siècle ; c'est un contrat 
de prêt du Continent de Rhazès : 

Raymonde Pomèle, belle-fille de feu W. de Yerfeel, physicien 
de MoDtauban... nous a donné en gage un livre de médecine que 
nous avons prêté à M" Jean TAragonais en présence de M® Philippe 
Sudre. 

Ce livre avait nom Razi, Et que Ton sache bien que le dit 
M* Jean l'Aragonais me donna 4 florins d'or pour ledit livre le 
4 septembre 1358, avec cette promesse que si M* Jean nous ren- 
dait ledit livre de Razi avant la fête de Noël prochaine nous lui 
rendrons les 4 florins*. 

Le second date de 1471. 

Louis XI, ayant appris que la Faculté de médecine de 
Paris possède un manuscrit de Rhasès, fait demander à la 
Faculté de le lui prêter pour être transcrit. Voici la réponse 
que lui adresse la Faculté : 

Notre Souverain Seigneur, tant et si très humblement que 
plus pouvons, nous nous recommandons à vostre bonne grâce et 
vous plaise savoir, Nostre Souverain Seigneur, que le Président 
Messire Jean de La Driesche nous a dit que lui avez rescrit qu'il 
vous envoyast Totum Continens liasis pour faire escrire, et, 
pour ce qu'il n'en a point, sçachant que nous en avons un, nous 
a requis que luy voulussions bailler. Sire, combien que nous 
avons toujours gardé très précieusement le dit livre, car c'est le 
plus beau et le plus singulier thrésor de notre Faculté et n'en 
trouve point guères de tel; néanmoins que de tout notre cœur 
désirons vous complaire et accomplir ce qui vous est agréable 
comme tenus sommes, avons délivré audit président le dit livre 
pour le faire escrire, moyennant certains gages de vaisselle d'ar- 

1. Beiin, Histoire de Vancienne Université cTAix, p. 600. 

2. Forestié. {Revue scientifique, 19 juillet 1884.) 

En regard de ces prix du xv* siècle, notons qu'un exemplaire de l'édition 
de la Practica de 1471 comprenant les deux parties était offert en janvier 1899, 
dans le catalogue de Rosenthal, de Munich, au prix de 500 francs. 
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geni et autres cautions qu'il nous a baillés en sûreté, de ne le 
faire rendre, ainsi que, selon les statuts de nostre Faculté faire 
se doit, lesquels nous avons tous jurés aux Saints Évangiles de 
Dieu, garder et observer, ne autrement ne le pourrions avoir pour 
nos propres affaires. Priant Dieu, Sire, etc. Ce 29 novembre 1471. 
{Historia Universitalis parisien^, Du Boulay, t. V, p. 883.) 

La composition d'une bibliothèque médicale au xv® siècle 
est donc fort simple : les Grecs n'y figurent guère que pour 
mémoire; les Arabes et leurs commentateurs, imitateurs 
ou disciples serviles, y abondent; les Salernitains n'y sont 
admis que pour les ouvrages de recettes. — Les ouvrages 
qui ont été le plus souvent imprimés avant Tan ISOO étaient 
aussi le plus copiés de 1400 à 1470; ce sont ceux-là encore 
qu'on a continué à multiplier en manuscrits alors même que 
des exen^pl^ires imprimés étaient entrés dans la circulation. 
Les manuscrits du xv^ siècle contiennent des ouvrages de 
médecins salernitains, de chirurgiens italiens, des compila- 
tions sur rhygiène tirées des Arabes, des Herbiers, des re- 
cettes, et de lyijauvais vers. Des 90 manuscrits composant la 
bibliothèque de Ferrari, presque tous ont été imprimés 
comnte on TaTUi Au début, rim{>riiné n'a; été qu'une con- 
trefaçon du manuscrit destinée à rendre {a. copie plus facile 
et moins coûteuse. 

S'il est intéressant de pénétrer dans la bibliothèque d'un 
médecin du xv** siècle pour voir ce qui s'y trouvé, il n'est 
pas moins instructif de constater les lacunes qu'on y remarque 
au premier coup d'œil. 

« Parmi les Grecs, dit Daremberg, un médecin du 
^v* siècle ne connaît ni Arétée*, ni Oribq.se S ni Paul 

J. Arétée, considéré comme un des grands médecins de l'antiquité, vivait 
au' temps de Domritien ; il fut inconnu du moyen âge, et '^a renommée fut 
eascvelie jusqa'àlai renaissance .des lettres. Il écrivait en dialecte ionien. Le 
seui de ses ouvrages .qi^i nous, soit parvenu parut d'abord dans la traduction 
latine ïe Crassus, professeur à Padoue : Aretœi libH septem nunc primum 
è tenebrik eruti el in laUnum sermonem conversi (Venet., 1352). Boerhaevé 
a puj)ii« vne édltioA d'Arétée;(Lèyde, 1731). 

2. Oribase, médecin de Pergame ou de Sardes, vivait dans la première 
moitié du v siècle de notre ère. II. fut médecin de l'eiupereur Julien. Simon 
de Colines a publié pour la première fois en 1533 ses Çommentana in :apho- 
rismos Hippocratis qui furent imprimés la mé^e aiiinée-à iJdle* pi^r Cratandre 
(voyez Ph. llenouard, Bibl. de Simon de Colines, p. 217j. En 1851, Daremberg et 
Bussmaker ont publié une édition de cet auteur avec la traduction française. 
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d'ÉginC, qu'on avait cependant plusieurs fois traduit dans la 
première période du moyen âge ; sans les Gloses de Jacques 
des Parts, il ne saurait rien d'Alexandre de Tralles*. Il ignore 
complètement les productions de la médecine néo-latine; 
on ne les copie plus, on ne les imprime pas davantage. 
Gariopontus ', si célèbre autrefois, ne revoit le jour que dans 
les premières années du xvi® siècle. Les vieux Salernitains 
restent complètement dans Tombre; toutefois, le moine 
Constantin* n'a pas succombé sous sa réputation de plagiaire ; 
on continue à le copier, en attendant qu'on l'imprime. » 

Cet inventaire de la littérature médicale au xv*" siècle 
n'est pas une œuvre de fantaisie, puisqu'il résulte du dé- 
pouillement des bibliographies spéciales et des catalogues 
de manuscrits. Consultez le catalogue de la Bibliothèque 
d'un médecin du xiv« ou du xv* siècle, qu'il exerce à Paris, 
à Dijon, à Padoue ou à Pavie, c'est toujours les mêmes 
auteurs qui sont consultés et commentés. 

Voici, pour terminer, le relevé des auteurs cités par 
Ferrari dans sa Praciica, avec le nombre des citations : 

Avicenne, 3 100. — Rhazès, 1 280. gator, 24. — Aristole, 20. — Com- 

— Galien, H60. — Mesué, 540. — mentator ou Averrhoes, 40.— Ori- 
Genlilis, 330. — Sérapion, 340. -— base, 20. — Dioscoride, 20. — Ro- 
Avenzoar, 180. — Azaravius ou ger, 15. — Albert, 15. 
Albucasis, 160. — Gérard de Gré- Sont cités plusieurs fois : 
mono, 160. — Alexandre de Trailes, Platon. — Rufus d'Éphèse. — 
160. — Nicolas de Florence, 150. Apollonius. — Isaac. — Ameck. — 

— Hippocrate,l40. — Rabi-Moyses, Coostantin. — Damascenus. — 
80. — Simon de Gênes, 80. — Le Thadée.— Théodoric. — Lanfranc. 
Conciliator, 72. — Haly-Abbas, 52. — Mundini. — Barzizius. — Guil- 

— Gordon, 30. — Paul d'Égine, 25. laume de Brescia. — Jean d'Arcoli. 

— Gilbert l'Anglais, 30. — Aggre- — Benedict de Nursia. 

1. Paul d'Egine, médecin du vn* siècle, étudia à Alexandrie. Il a écrit sept 
livres ; c'est un compilateur précieux qui donne un abrégé et des fragments 
de ses prédécesseurs. Son ouTrage est le dernier de la médecine grecque clas- 
sique. H a été traduit en arabe au ix* siècle, et de l'arabe en latin. Une tra- 
duction de Paul a été faite en 1855. 

2. Alexandre de Tralles, médecin grec du vi* siècle, exerça à Rome; il fut 
traduit avant le ix« siècle (Daremberg). La Bibliothèque Nationale possède un 
manuscrit de cette date. Alexandre a écrit De Arte medica lihri XII et Prac- 
tica iairos. 

3. Gariopontus florissait vers l'an 1040, il a écrit le Passionnarium, qui est 
surtout un recueil de thérapeutique : il nous fait connaître ce qu'était la 
médecine néo-latine à l'école de Salerne avant l'introduction des livres arabes. 

4. Constantin l'Africain fut le premier qui fit quelques traductions de 
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LA DOCTRINE MÉDICALE. L*UUMORISME 

La doctrine de Ferrari, celle qu'il enseignait à ses élèves 
de Pavie, celle qu'on rencontre dans ses ouvrages, est basée 
sur deux théories : Tune est dite des quatre éléments, l'autre 
des quatre humeurs. Toutes deux, à l'époque où professait 
et pratiquait Matheus n'étaient pas précisément nouvelles, 
car la première eut pour auteurs Pythagore et Empédocle, et 
la seconde Hippocrate, Quant à la doctrine elle-même, elle 
est de Galien. 11 n'est pas de médecins qui n'aient entendu 
parler du galénisme, de la doctrine humorale, de l'école 
dogmatique et pourtant il n'est pas téméraire de prétendre 
que beaucoup seraient disposés à renvoyer à Molière pour 
plus de renseignements. Or, pour comprendre les ouvrages 
du moyen âge, il est nécessaire de connaître tout au moins 
dans ses grandes lignes une doctrine qui eut quelques siècles 
de célébrité. 

Pythagore et Empédocle avaient, on le sait, distingué 
quatre éléments : le feu, Fair^ l'eau et la terre, dont les 
quatre qualités sont respectivement, le chaud, le froid, F hu- 
mide et le sec. Les corps sont constitués par les quatre élé- 
ments, et leurs qualités dépendent des qualités de ces élé- 
ments mêmes. Et suivant que ceux-ci sont ou non mélangés 
dans des proportions harmonieuses, les qualités des corps 
subissent ou non des variations. La qualité d'un corps n'est 
pas unique, puisqu'elle participe de la qualité de chacun 
des éléments constitutifs entre certains desquels il y a oppo- 
sition qualitative. Ainsi : 

L'eau est froide et humide. — La terre est froide et sèche, 
— L'air est chaud et humide. — Le feu est chaud et sec. 

Appliquant ces données primordiales de la théorie des 
éléments à la théorie hippocratique des humeurs qui sont : 
le sang, la pituite ou flegme, la bile jaune, la bile noire ou 
mélancolie, Galien créa cette fameuse doctrine qui a régenté 



Tarabe en latin : 1013-1087. Ses ouvrages ont servi par suite de l'ignorance 
du grec et la pénurie des traductions latines. Leclerc cite parmi ses ouvrages 
le Pantegni, traduction du Maleki d'Ali Abas, le Viatique, traduction d'Ebn 
Eddjezzar, et le TraHé des urines et des fièvres, d'Isaac. 
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la science médicale jusqu'à une époque encore assez rap- 
prochée de nous. 

Comme les solides, les quatre humeurs sont formées par 
un mélange de quatre éléments avec leurs qualités, séche- 
resse, humidité, chaleur, froideur, à des degrés divers selon 
l'accord ou l'opposition des éléments. Et c'est du juste équi- 
libre des qualités humorales, de leur harmonie, que résulte 
l'état de santés Au contraire que l'une quelconque des hu- 
meurs vienne à prédominer d'une façon exagérée ou à subir 
certaines modifications, et l'état de maladie sera constitué. 

Chaque humeur est naturelle ou non naturelle. Naturelle^ 
lorsqu'elle est ce qu'elle doit être pour l'état de santé par- 
faite et l'entretien du corps ; non naturelle, dans les conditions 
inverses. Deux exemples : la mélancolie, bile noire ou atra- 
bile est de deux sortes : naturelle, non naturelle. La mélan- 
colie naturelle peut varier dans certaines limites. Ainsi, 
une humeur mélancolique peut être plus ou moins froide 
ou sèche sans cesser d^étre naturelle; mais, au delà d'une 
certaine limite de sécheresse ou d'humidité, par suite du 
mélange de quelque autre humeur ou de quelque manière que 
ce soit, elle deviendra non naturelle. De même le sang est de 
deux sortes : naturel et non naturel. Le premier est une 
humeur rouge, claire^ très douce, dépourvue de toute mau- 
vaise odeur et saveur, mais qui peut changer, se modifier 
dans certaines circonstances. Le sang qui n'est plus naturel 
est formé de cinq manières : 

1^ Il est trop faiblement cuit par rapport à la cuisson 
nécessaire pour fournir du sang naturel; aussi est-il moins 
rouge et moins chaud ; 

2^ Il est plus cuit qu'il ne faut ; 

3® H est trop épais ou trop grossier ; 

hc^ Il est trop liquide ou trop subtil; 

5<> Il se mêle au sang naturel quelque autre humeur qui 
le transforme. 

Mais comment se fait la génération des humeurs ? 

L'aliment mâché est attiré par la vertu attractive de 
l'œsophage et chassé dans l'estomac par la vertu exptilsive 
du même organe. Dans l'estomac, l'aliment est digéré une 
première fois, et la partie pure et utile est convertie en 
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chyle, lequel pénètre dans Tintestin grêle où il est sucé et 
attiré par les veines mésaraïques qui le conduisent à la 
veine porte. Celle-ci à son tour conduit le chyle dans le foie 
qui jouit d'une chaleur et d'une vertu spéciales, et là il est 
bouilli y cuit et digéré pour la seconde fois. Or le chyle, par 
ébuUition, donne les quatre humeurs que nous savons. La 
première est une écume blanche qui surnage et qui est le 
flegme; la seconde est une substance subtile, brjune ou jaune, 
qui se forme par l'excédent de la chaleur de la digestion, 
c'est la bile, La troisième humeur est celle qu'engendre la 
chaleur tempérée de la digestion ; elle est plus pure que les 
autres, de couleur rouge, c'est le sang. Enfin la quatrième 
est le résidu ou le dépôt de toute la masse et s'appelle la 
mélancolie, atrabile ou bile noire. 

Chacune de ces humeurs étant formée par les quatre élé- 
ments est dite de la nature de l'élément prépondérant dans 
sa composition. Ainsi : 

Dans le sang l'air est surabondant ; le sang est donc 
chaud et humide comme l'air. Il nourrit principalement les 
parties musculaires ; il est distribué par les veines et donne 
la chaleur à tout le corps. 

Dans la bile jaune, le feu est surabondant ; la bile est 
chaude et sèche. Elle excite la vertu expulsive des intestins 
et nourrit les parties qui approchent le plus de sa qualité. 

Dans la mélancolie, la terre prédomine ; la mélanco- 
lie est froide et sèche. Elle excite l'appétit et nourrit la rate 
et toute autre partie qui lui est semblable en température, 
les os, par exemple. 

Dans le flegme ou pituite, l'eau est surabondante ; la 
pituite est froide et humide ; elle nourrit le cerveau et 
toutes les parties froides et humides, tempère le sang et 
facilite le jeu des articulations. 

Lorsqu'elles ont subi la seconde digestion, les humeurs 
sont séparées de telle sorte que chacune d'elles, excepté le 
flegme, a un réservoir spécial, oîi elle est conservée pure et 
sans mélange. Ainsi la mélancolie pure qui est la lie dépo- 
sée par toute la masse humorale, est attirée par une faculté 
divinr du foie dans la rate. La bile jaune, séparée des autres 
humeurs, est attirée de la même façon dans la vésicule du 
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fiel ; le sang est attiré de même dans les veines. Ce sang 
d*ailleurs n'est pas tout à fait pur, il renferme un peu de 
chacune des humeurs, mais dans une proportion harmo- 
nique convenant à la santé. Par exemple, un membre fleg- 
matique sera nourri par un sang flegmatique ; un membre 
bilieux par un sang bilieux et ainsi pour les autres. Le flegme, 
avons-nous dit, n'a pas de réservoir propre ; la plus grande 
partie en est conservée dans les articulations, dans le cer- 
veau et dans les poumons, à seule fin de réhumecter ces 
organes desséchés par un mouvement continuel, et aussi 
dans les veines avec le sang. Au surplus, le flegme n'est 
qu'un sang imparfait que la chaleur naturelle du corps peut 
transformer en sang pur. C'est la raison pourquoi la nature 
n'a destiné aucun lieu spécial pour le séparer du sang comme 
elle a fait pour la bile et Tatrabile. 

La santé dépend, répétons-le, de l'harmonie des quatre 
humeurs. Alors, elles se tempèrent les unes les autres ; il y 
a équilibre parfait entre les éléments et leurs qualités. Mais, 
en réalité, cette harmonie complète est rare. Les mélanges 
humoraux sont le plus souvent imparfaits, et constituent les 
tempéraments. 

11 y a quatre tempéraments simples, sanguin, flegma- 
tique, bilieux, mélancolique, et quatre tempéraments com- 
posés suivant la prédominance de l'une ou de l'autre des 
qualités élémentaires, le froid, le chaud, etc. 

En outre des tempéraments généraux, il y a des tempé- 
raments particuliers pour les organes; le cerveau, pour ne 
citer qy'un exemple, est chaud ou froid, sec ou humide. 

En somme, par tempérament ou complexiouy il faut 
entendre un mélange ou plutôt un accord des quatre quali- 
tés élémentaires, chaleur, froideur, humidité, siccité, les- 
quelles sont entre elles directement contraires. C'est cet 
accord que les Grecs nommaient cra^e, eiichêmie. Le corps 
qui renferme en lui-môme pareil mélange est dit tempéré ; il 
jouit d'un tempérament tempéré. Si l'harmonie qualitative 
vient à cesser, le tempérament devient intempéré, 

La prédominance dételle humeur varie selon l'âge, la sai- 
son, le climat, etc. Le sang est plus abondant au printemps 
et dans Tadolescence ; la bile en été et chez les adultes. 
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Vaicî d'ailleurs un petit tableau qui aidera à comprendre 
les applications de la théorie dogmatique : 

1® Quand Tair est prédominant, les qualités dominantes 
sont rhumide et le chaud ; c'est ce que Ton observe dans les 
climats tempérés, le printemps, le sang, Tenfant, le tempé- 
rament sanguin, les maladies sanguines. 

2^ Avec la prédominance du feu, c'est le chaud et le sec 
qui dominent comme dans les climats chauds et secs, Tété, 
la bile, la jeunesse, le tempérament bilieux, les maladies 
bilieuses. 

3® Avec la terre, c'est le sec et le froid, comme dans les 
climats secs et froids, l'automne, Tatrabile, l'âge viril, le 
tempérament mélancolique, les maladies cachectiques. 

4® Avec l'eau, c'est le froid et l'humide, comme dans les 
climats froids et humides, l'hiver, la pituite, la vieillesse, 
le tempérament pituiteux, les maladies catarrhales*. 

« Il n'est pas difficile, écrit Dech ambre dans son Diction- 
naire, de reconnaître la trace de ces vues dans ce qui se dit 
encore aujourd'hui sur les constitutions médicales, les ma- 
ladies saisonnières et les maladies climatériques ; sur le 
tempérament bilieux des hommes du Sud et le tempérament 
lymphatique des hommes du Nord ; sur les affections 
bilieuses de Tété et des climats chauds, sur les affections 
catarrhales de l'hiver et des climats froids. » 

La théorie dogmatique s'inquiète beaucoup de toutes les 
conditions qui régissent le corps de l'homme; ces condi- 
tions sont comprises dans les choses dites naturelles, non 
nature/les et leurs annexes^ et dans les choses contre nature. 

Par choses naturelles, il faut entendre celles qui compo- 
sent la nature même de l'individu. Elles sont au nombre de 
sept : les éléments, les tempéraments, les humeurs, les 
membres ou parties, les vertus ou facultés, les opérations 
ou fonctions, et les esprits. Ces choses naturelles représen- 
tent l'anatomie et la physiologie. 

Les choses non naturelles, qui constituent l'hygiène, sont 
celles qui, bien ordonnées, conservent la santé et qui la 
détruisent lorsqu'elles ne sont pas prises avec ordre. Il y en 

1. Bbaugrano et Haxn, in Traité élémentaire dlvjgiène de Becquerel. 
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a six : l'air, le boire et le manger, le mouvement et le repos, 
le dormir et le veiller, l'excrétion et la rétention, les pas- 
sions ou affections de Tàme. 

Les choses annexes aux non naturelles sont au nombre 
de cinq : le temps ou la saison de Tannée, la région, le coït, 
l'état ou la condition des personnes, c'est-à-dire la profes- 
sion, le bain et la coutume ou habitudes. 

Par les choses contre nature, qui constituent proprement 
la pathologie, il faut entendre celles qui détruisent la dis- 
position naturelle des corps. Elles sont trois : les maladies, 
les causes et les signes. 

Le manquement aux choses non naturelles, à l'hygiène, 
expose aux maladies. Celles-ci se manifestent par le défaut 
d'harmonie des qualités élémentaires, par des intempéries 
tantôt simples, chaudes, sèches, etc.; tantôt composées deux 
à deux, chaudes et humides, etc. Quant aux humeurs, elles 
sont altérées par excès, par diminution ou bien dans leur 
composition. Ces altérations sont aussi des intempéries. 
L'excès constitue la pléthore. Elle est sanguine, bilieuse, 
flegmatique, mélancolique. La vraie pléthore est la san- 
guine qui n'altère pas la qualité des autres humeurs, tandis 
que les pléthores bilieuse, flegmatique ou mélancolique in- 
fectent tous les liquides y compris môme le sang, et peuvent 
alors provoquer la cacochymie générale. 

Les humeurs, à l'exception du sang, peuvent être alté- 
rées dans leur composition, dans leur crase. Elles ont alors 
trop de feu, trop d'humidité. Elles deviennent plus chaudes, 
salées, acides, acres, fermentent et-corrompent le sang. Ces 
altérations humorales prennent le nom de putridités. L'in- 
flammation est due à l'introduction du sang dans des par- 
ties qui normalement en sont dépourvues. Elle est phlegmo- 
neuse si le sang s'introduit seul; pneumatique, œdémateuse, 
érysipélateuse, squirrheuse si l'air, le flegme, la bile où 
l'atrabile viennent b*y joindre. 

Les indications de la thérapeutique étaient en rapport 
avec ces doctrines. On se proposait d'agir sur les humeurs 
pour les atténuer, délayer, épaissir, rafraîchir, échauffer, 
purifier, repousser, évacuer. Deux médications principales 
étaient en présence : purifier les humeurs pour les ramener 
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à leur crase; évacuer les humeurs viciées ou surabondantes. 
Le précepte fondamental est de combattre la maladie par ses 
contraires, d'aider la nature en dirigeant ses efforts utiles 
ou en les imitant. Le médecin, ayant déterminé la nature de 
la maladie, et pour corriger les intempéries chaudes, froides, 
sèches, humides, ordonne des médicaments opposés qui dans 
son esprit doivent abattre l'excitation, rafraîchir, calmer, 
tempérer. 

Les médicaments sont de deux sortes. Un médicament 
est tempéré quand, étant mis en rapport avec le corps, il ne 
change pas ses qualités complexionnelles. Les médicaments 
tempérés ont peu d'action; ils servent d'excipients. 

Le médicament est intempéré lorsqu'il change les qua- 
lités du corps et lui communique quelque qualité qui domine 
en lui et pour laquelle ou l'appelle chaud ou froid, sec ou 
humide. Ces médicaments intempérés sont les médicaments 
actifs. Ils sont classés d'après leurs qualités élémentaires, 
d'après la quantité dont l'une ou plusieurs de ces qualités 
dépassent l'état de tempérie ou d'harmonie parfaite entre 
les qualités complexionnelles. Ils échauffent, refroidissent, 
humectent, dessèchent, mais non pas tous également, et Ton 
admet quatre degrés dans les qualités des médicaments selon 
leur intensité, mais il faut qu'ils dépassent nettement la 
tempérie, le tempérament du corps. Dans le premier degré, 
la qualité dominante du médicament se fait sentir modéré- 
ment; dans le second, manifestement; dans le troisième, 
grandement; dans le quatrième, elle détruit. Par exemple, 
la chicorée est froide au premier degré; le poivre est chaud 
en puissance et au quatrième degré; la ciguë, froide en 
puissance; le feu, chaud actuellement; les caustiques chauds 
en puissance. 

Les effets des remèdes sont primitifs ou consécutifs. Les 
effets primitifs se montrent avec une rapidité variable. Le 
feu échauffe sur-le-champ, le castoreum après un certain 
temps. Ces effets leur sont naturels ou accidentels, suivant 
qu'ils tiennent à leur essence ou à une circonstance particu- 
lière; l'eau est froide naturellement, chaude par accident. 

Les effets consécutifs succèdent aux précédents et sont 
très divers. Par eux les pores sont ouverts ou resserrés, les 
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tissus tendus et durcis ou bien relâchés et assouplis; les 
humeurs modifiées, les coctions, les maturations, les crises 
préparées, les évacuations et les éruptions critiques aidées 
ou opérées. Enfin il y a des remèdes suppuratifs expecto- 
rants, sédatifs, etc. 

Telle est résumée cette doctrine humorale qu'adoptèrent 
les médecins et chirurgiens occidentaux du moyen âge. C'est 
elle qu'on rencontre dans tous les ouvrages du xv* siècle 
qui pour la plupart furent écrits par des Italiens, car l'Italie 
était alors à la tête du mouvement scientifique en Europe. 
Elle est le fondement des commentaires^ pratiqttes, consulta- 
tions, expositions, clarifications , régimes de santé, etc., qu'ils 
aient été écrits par Guaineri, Gatinaria, J. de Concorregio, 
Guillaume de Brescia, Christophorus de Barzizis, Hugo de 
Bentius, Savonarole, Montagnana, Sillanus, Ferrari daGrado, 
Baverius de Baveriis, Herculanus, etc. Toute cette littéra- 
ture si abondante est construite sur une base commune, le 
galénisme mitigé d'arabisme. 

LES OUVRAGES MÉDICAUX DU XV<» SIÈCLE. 
PRATIQUES ET CONSULTATIONS 

Ferrari écrivit trois livres qui sont les types de la litté- 
rature médicale du xV* siècle. La Practica répond à ce que 
nous appelons aujourd'hui un Traité de médecine : les Expo- 
sitiones étudient certaines affections spéciales : enfin les Con- 
silia sont un recueil d'observations. 

Ce dernier ouvrage est assurément le plus original. Il 
contient 108 consultations. Les malades pour qui elles sont 
écrites ont été examinés par Ferrari lui-même, ou bien c'est 
un confrère qui, par lettre, lui soumet un cas difficile et lui 
demande son avis ; ou bien encore c'est une personne étran 
gère à la médecine qui sert d'intermédiaire entre le patient 
et le médecin. C'est ainsi que le roi Louis XI demandera une 
consultation à notre auteur par la double entremise du duc 
de Milan et de son ambassadeur à la cour ducale*, et ce der- 
nier sera chargé de faire la description des hémorroïdes 

1. Voir ConsulL LVU. 
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royales. On peut s'étonner de cette désinvolture du médecin 
soignant à distance et par lettre ses malades. Mais ceci est 
courant dans la seconde moitié du moyen âge. Ne pas voir 
le patient, établir diagnostic et traitement d'après des rap- 
ports plus ou moins exacts sont choses qui n'embarrassent 
pas le médecin, et sa consultation n'en sera pas moins four- 
nie en doctes et longues formules. Les symptômes de l'affec- 
tion sont-ils par trop vaguement indiqués par le malade ou 
par l'intermédiaire? Ferrari se plaint de l'obscurité des ren- 
seignements. (( Il ne m'est pas permis, dit-il dans telle de ses 
consultations, de donner un avis tout à fait précis. Les symp- 
tômes de l'affection ne me sont pas exposés au complet. Le 
malade a-t-il encore en ce moment de la lièvre? Le pouls 
est-il petit ou ample? Comment sont les urines? Y a-t-il un 
dépôt? Une foule de détails très importants ne me sont pas 
envoyés, et je suis dans l'embarras pour répondre en vraie 
connaissance de cause. Galien ne dit-il pas?... ». 

Il répond cependant en plusieurs colonnes chargées de 
médicaments \ C'était d'ailleurs une habitude assez répandue 
chez les riches d'alors d'envoyer quelqu'un de leur maison 
consulter pour eux le médecin et demander une ordon- 
nance. Le malade, entre autres renseignements, faisait por- 
ter par son messager un récipient contenant son urine. 



1. Voici ce que dit Henri de Mondeville sur ces consultations à distance: 
«« On nous demande fort souvent conseil, à nous chirurgiens, sur le traitement 
des malades que nous n'avons pas vus, ni ne pouvons voir, à cause de l'ab- 
sence et de Téloignement des malades qui ne peuvent être transportés, tandis 
que nous ne pouvons non plus nous rendre auprès d'eux. Dans ces conditions, 
il n'est ni bien ni conforme aux préceptes de l'art et d'une bonne conscience de 
formuler une prescription de traitement curatif, pour des malades difficiles à 
guérir, comme en cas de cancer, de fistules, etc. Il est permis toutefois, après 
s'être légèrement excusé, de prescrire un traitement palliatif. Dans les 
maladies faciles à guérir, dans les petites plaies récentes, par exemple, dans 
les furoncles, apostèmes, légères contusions, etc., on peut donner une pres- 
cription curative à des personnes absentes... On rirait bien des chirurgiens, 
si pour la moindre maladie, comme pour une grande, il fallait que le patient 
comparût personnellement devant eux... Enfin, peut-être les envoyés de gens 
gravement malades nous diront qu'ils connaissent aussi bien que le patient 
lui-même touteç les particularités de la maladie, mais ce n'est pas possible, car 
personne ne saurait tirer du malade des renseignements aussi appropriés et 
aussi utiles du cas particulier que le chirurgien traitant. Le patient ne serait 
pas attentif aux questions, si elles ne lui étaient pas faites par le chirurgien. 
De plus, si les messagers rendaient compte exactement de l'état du malade, 
tel qu'il était la veille, ce qui même n'est pas possible, ils ignoreraient com- 
plètement ou en partie l'état présent, car il a déjà changé dans l'intervalle. » 




MESSAGERS VBNA:«T CONSULTER LE MÉDECIN A LA SORTIE DE SON COUHS, 
d'après MONTAGNANA. (est. de LA BIBL. NAT.) 



— 109 — 

La gravure ci-contre représente deux messagers péné- 
trant dans le local même où se font les cours de médecine. 
Ils apportent au physicien entouré de confrères des bocaux 
d'urine. Et ceci n'est pas spécial à Tltalie. « Il y avait, dit 
Nicaise, des médecins, physiciens, clercs, chanoines, comme 
étaient pour la plupart les maîtres-régents de la Faculté de 
Paris, que leur dignité empêchait de visiter les malades et 
qui donnaient leurs consultations en interrogeant le messager 
du malade et analysant les urines de celui-ci. Cette coutume 
disparut peu à peu après la réforme du cardinal d'Estoute- 
ville en 1432, qui obligea les nouveaux docteurs-régents, 
qui ne recevaient plus de prébendes de l'Église, à s'occuper 
activement de clientèle. C'est de là que date la lutte de la 
Faculté contre les chirurgiens*. » 

Les Consilia étaient au xv*' siècle une forme d'ouvrage 
que les médecins-professeurs employaient volontiers. Co/i- 
silia de Cermison, de Montagnana, de Baverius de Baveriis, 
d'Ugo Bentius. 

Daremberg, qui le premier en France compulsa avec soin 
les ouvrages italiens du xv® siècle, dit que, tout en étant 
aussi diffus que les recueils d'observations du xvi® siècle, ces 
Consilia du xv® offrent parfois plus d'intérêt, car ils nous 
fournissent une foule de détails sur les, mœurs, les prati- 
ques et la littérature médicales qui font trop souvent dé- 
faut dans ceux du xvi®. C'est au savant professeur que nous 
demanderons un avis motivé sur les Consilia de Ferrari : 

Sprengel, dit-il — à propos des Consilia de Baverius et de ceux 
de Matheus Ferrarius de Gradibus, — déclare que ces recueils ne 
contiennent rien d'intéressant, rien qui mérite louange ou atten- 
tion. Voilà qui est bientôt dit; plus tôt dit en effet que de lire des 
milliers de pages in-folio à deux colonnes en petit texte gothique! 
Commenta en tant de pages, pas une consultation, pas une ligne, 
pas un mot sur quoi on puisse appeler Tattention de ses audi- 
teurs ou de ses lecteurs? Il n'est donc pas intéressant de dire que 
les Comilia de Matheus Ferrarius ont été rédigés de façon 
qu'ils soient autant de commentaires des chapitres correspon- 
dants d'Avicenne? Il n'est donc pas intéressantjion plus de nous 

1. Nicaise in R. scientif., 29 sept. 1891. 
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faire connaître, d^appôs le premier Consdium, la manière de vivre 
des écoliers de ce temps? Il ne Test sans doute pas de voir notre 
auteur distinguer très nettement l'épilepsie essentielle de Fépi- 
lepsie symptomatique ; — de signaler un cas de paralysie des 
deux doigts de la main droite chez un jeune homme de vingt ans, 
trop occupé à écrire, paralysie dont la cause est cherchée non 
dans les doigts eux-mêmes, mais à la nuque, comme Galien le 
recommande pour un cas analogue ; — de savoir que Gaston^ 
prince de Navarre, était atteint d'une affection rhumatismale 
chronique intermittente, liée à une gravelle qui occasionnait une 
hématurie? Les observations de paralysie du nerf facial avec dis- 
torsion d'une partie du visage; les hallucinations de la vue; un cas 
de ptyalisme opiniâtre ; les hémoptysies jugées peu graves quand 
elles viennent à la suite de suppression accidentelle des mens- 
trues ; le prurit de la vulve noté aux approches de laccouche- 
ment ; des faits de stérilité rapportés très nettement à de3 dévia- 
tions de Tutérus ; des détails sur la pose des sangsues, tout cela n*a 
rien d'intéressant? Il ne nous importe pas non plus de savoir que 
Matheus a donné ses soins aux plus illustres personnages de 
son temps, entre autres au duc de Milan, à la duchesse Blanche 
Marie de Sforza affectée d'asthme ; enfin à la Sacrée Majesté du 
Roi de France Louis XI qui, toute sacrée qu*elle était, n'en avait 
pas moins des hémorroïdes fort opiniâtres et fortèdouloureuses? 
Le grand secret pour écrire l'histoire en sûreté de conscience, et 
et avec une pleine connaissance du sujet, c'est de lire, de lire 
beaucoup, de se rappeler et de comparera 

Nous reproduisons d'autre part plusieurs consultations 
de Ferrari. Nous avons été obligés de nous limiter dans ce 
dépouillement. Quelques consultations sont même très briè- 
vement résumées, d'autres encore ne nous ont paru mériter 
qu'une simple mention, bien qu'à première vue, leur titre 
pût les faire supposer intéressantes. Mais c'est que la plupart 
du temps l'auteur s'attache surtout à la partie thérapeutique 
quelque peu fastidieuse. 

La Practica est le commentaire du IX^ livre de Rbazès au 
calife Almansor. Ce livre était expliqué dans toutes les Uni- 
versités de la seconde partie du moyen âge. Voici comment 
un médecin du début du xvi** siècle, Cornarius, parfe de ce 

1. Daremberg, loc, cit., f. 40. 
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qui se passait de son temps, et cela n'était pas différent de 
ce qui s'était pratiqué longtemps avant lui. « On lisait, dit-il, 
et on expliquait Avicenne qui était regardé comme le prince 
ou le plus excellent de tous les médecins. On expliquait 
Rhazès, surtout le IX*' livre de cet auteur, dédié au roi Alman- 
sor, dans lequel on prétendait trouver tout ce qui peut 
regarder la manière de guérir les maladies, on y citait aussi 
des praticiens plus modernes, comme un Bertrucius, un 
Gatinaria, un Guainerius, un Valesius, et un grand nombre 
d'autres*. » 

Un auteur italien du xv* siècle, qui fit, lui aussi, une Pra- 
tique^ Herculanus, dit que ce traité de Khazès est le plus 
utile du monde, qu'il faut tout lui sacrifier puisqu'il procure 
tous les biens, pourvu qu'on ne marchande ni le temps ni 
la peine qu'on prend à le commenter. 

Le IX® livre de Rhazès traite des affections qui peuvent 
survenir chez l'homme a capite usque adpedes. 11 est divisé 
en cinq parties. « Car, dit Ferrari, dans la première il traite 
des maladies de la tète et des organes nerveux. Dans la 
seconde, des maladies de la poitrine ou des organes spirituels. 
Dans la troisième, des maladies des organes nutritifs. Dans 
la quatrième, des maladies des organes de la génération et 
principalement des organes génitaux de la femme. Dans la 
cinquième enfin, des maladies des membres extrêmes. » 
Voici comment Matheus a dressé le plan de son ouvrage. 

1. Nous mettons en note la fin de cet aperçu intéressant. <« On comptait 
surtout entre les principaux un certain Herculanus. Mais on ne tenait pas 
plus de compte des médecins grecs que s'il n'y en avait jamais eu, si ce 
n'est qu'il arriva quelquefois que Ton fit mention d'Hippocrate, de Galien et 
de Dioscoride et cela comme en passant. Les autres étaient entièrement 
inconnus et leurs livres ne se trouvaient ni en grec ni en latin. On avait 
seulement des traductions latines très corrompues et très barbares de quel- 
ques-uns des ouvrages de Galien que ceux, qui les avaient gardaient soi- 
gneusement comme quelque chose de fort précieux. Il ne paraissait aussi 
d'Hippocrate que quelques petits livres comme celui des Aphorismes et des 
Pronostics, aussi mal traduits et aussi fautifs que les précédents. On lisait 
dans les écoles quelques endroits de ces derniers auteurs lorsque les princes 
arabes étaient d'humeur de leur céder la place, mais cela ne se faisait que 
rarement. » Cité par Leclerc, H. de la médecine, p. 783. 

On voit par l'inventaire de l'Université de Louvain, publié le 5 sep- 
tembre 1617 par ordre des archiducs Albert et Isabelle, que ce livre était 
expressément recommandé aux professeurs de la Faculté de médecine de 
cette Académie. Il y est dit, article CXVï : Tertia (lectio) erit pvactica, e( 
docebit morbos a capite ad pedes, secundum ordinem quein Rhazès habet libro 
nono ad Hahnansorem, prœterea de febribtis et morbis contaffiosis. 
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Prenons pour exemple le chapitre I^*" de la première partie. II 
a trait à la céphalalgie. 

Au début, en gros caractères et en quelques lignes, une 
sorte de formulaire dressé d'après Rhazès. Ce sont en 
somme les formules les meilleures du médecin arabe; elles 
devaient sans doute être apprises et sues imperturbable- 
ment par l'étudiant. 

Ayant ainsi exprimé, pour ainsi parler, ce qui lui semble 
préférable dans la thérapeutique de Rhazès, Ferrari entre 
alors réellement dans son sujet. Il expose textuellement la 
matière du chapitre d'après le médecin arabe et d'après 
l'ordre par lui suivi. Il commente et explique, lorsqu'il y a 
lieu, à l'aide d'auteurs anciens. Ceci fait, il reprend la ques- 
tion, mais cette fois à sa façon, pour la développer et ajouter 
à Rhazès. Une méthode fixe va le guider : « Mais, dit-il, au 
début d'une exposition plus complète de la doctrine sur le 
soda (céphalalgie) je vais dire quel ordre je suivrai aussi 
bien dans ce chapitre que dans les suivants. Et d'abord je 
m'occuperai de définir la maladie et les différents termes 
qui servent à la désigner, et je dirai combien de formes de 
soda. Ensuite j'en viendrai aux causes générales, puis spé- 
ciales de l'affection. Suivront les signes; signes d'invasion, 
signes pronostics en bien ou en mal ; signes particuliers à 
chaque forme de céphalalgie. Enfin j'indiquerai les remèdes ; 
en premier lieu les remèdes généraux, en second lieu les 
remèdes pour chaque forme. Cet ordre je m'efforcerai de le 
conserver dans tous les chapitres, à seule fin que toute la 
matière de cet ouvrage puisse être facilement conservée en 
la mémoire. » Effectivement tous les chapitres sont conçus 
d'après ce même plan. Quid nominis, — Divisiones. — Causa. 
— Signa demonstrativa. — Signa pronostica ad bonum. — 
Signa pronostica ad malum. — Cura. Et lorsqu'on est habi- 
tué à l'écriture gothique, aux abréviations répétées, on arrive 
assez facilement à se reconnaître, à travers ces milliers de 
pages qui, de prime abord, paraissent indéchiffrables. 

On trouvera à la fin de notre travail la table des ma- 
tières contenues dans la Practica. On aura ainsi une idée 
assez nette des sujets traités dans son cours par un profes- 
seur de médecine, il y a quelques centaines d'années. 
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Le troisième ouvrage de Ferrari est intitulé Expositiones 
super vigesimam secundam Fen. tertii canonis d. Avic. Expli- 
cation du 22® Fen* du troisième Canon d'Avicenne. Il est 
dédié au duc de Milan, François Sforza. La partie la plus 
importante sans doute et la plus intéressante est celle qui 
traite des hernies. L'anatomie des parois abdominales et du 
péritoine, le mécanisme de production des hernies sont lon- 
guement traitées. Mais on n'y trouve rien de plus que dans 
la Practica, 

La lecture de ces trois ouvrages nous permet de dire 
avec Daremberg que le xv*' siècle n'offre point de nouveaux 
problèmes de pathologie générale et qu'il y faut chercher 
seulement quelques détails de pathologie spéciale. 

anâtomie et physiologie 

Pourtant certaines questions méritent d'être étudiées ici- 
même : anâtomie, physiologie, thérapeutique. 

La Practica et les Expositiones contiennent une partie 
anatomique assez considérable. Ferrari s'occupa, dans son 
cours, au point de vue théorique, de questions d'anatomie 
et de physiologie, et dans sa Practica, avant d'en arriver à 
l'étude d'affections d'organes principaux, il décrit avec 
quelque développement ces organes. Il expose la constitu- 
tion de l'œil, des oreilles, du nez, des dents, des poumons, 
du cœur, du foie, de l'intestin, des reins, de la vessie, de 
Tutérus, du péritoine. Ses descriptions sont assez claires — 
pour l'époque — mais sans aucune remarque originale, sans 
aucune velléité d'échapper au grand anatomiste, au grand 
oracle d'alors, Galien. Le cœur n'est pas fait pour la circu- 
lation, il a deux ventricules manifestes et un troisième mé- 
dian qui l'est moins. Le ventricule gauche contient Tesprit 
vital, le droit renferme le sang. Le cœur distribue à tous 
les membres du corps ce sang, cet esprit et sa chaleur. S'il 
est incliné à gauche, c'est qu'il lui faut réchauffer par sa 
chaleur le côté gauche qui est froid. Il est à noter que le 

1. Le Canon d'Avicenne qui embrasse toute la mcdci'ine est divisé en 
livres, le livre en fen, le fen en traités ou doctrines, la doctrine en sommes, 
la somme en chapitres. 
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cœur seul a du sang dans sa substance ; dans tous les autres 
membres les veines contiennent du sang et les artères beau- 
coup d'air et peu de sang. Le poumon est le van du cœur 
(ventilabrum cordis), c'est-à-dire qu'il est chargé par la na- 
ture de rafraîchir le cœur. L estomac a été créé pour tritu- 
rer et pour cuire les aliments. La rate fournit l'atrabile, le 
chyle se confectionne dans le foie et cet organe est l'origine 
des veines, etc. 

En réalité, vers 1450, Tanatomie et la physiologie étaient 
réduites à quelques vagues notions. L'anatomie pathologique 
devait naître à la fin du xv*' siècle seulement, avec Benivieni 
de Florence. Au moyen âge, nous le répétons, l'anatomo- 
physiologiste fut Galien, traduit, déformé par les Arabes. Le 
médecin de Pergame et Avicenne sont cités toutes les fois 
qu'il s*agit d'anatomie, et les termes arabes sont à chaque 
instant employés par les médecins et les chirurgiens, mi- 
rach^ siphac, zirbus, canna, mery^ etc. 

Ferrari ne fait ni mieux ni plus mal que ses prédé- 
cesseurs ou que ses contemporains. Quelques biographes 
lui ont décerné le titre d'anatomiste, il serait plus vrai de 
dire qu'il enseigna clairement, pour son temps j les principes 
de l'anatomie, d'après les anciens. Et, comme au xiv« et au 
xv*' siècle, l'anatomie n'était guère professée dans les écoles, 
on peut, tout de même, reconnaître, avec M. le professeur 
Achille Monti, que Ferrari fut « un des restaurateurs de la 
science anatomique en Italie », et à Pavie plus particulière- 
ment, parce qu'il décrivit dans son cours les principaux 
organes du corps humain avant d'aborder la pathologie*. 

On sait quel fut le rôle des médecins italiens du xvi*" siècle 
dans la Renaissance anatomique. Ferrari n'aurait-il fait que 
hâter la transformation d'une science qui est le fondement 
môme de la médecine, qu'il faudrait peut-être lui réserver une 
place, si petite fût-elle, à côté des novateurs du xvi*^ siècle. 

Plusieurs auteurs italiens et allemands, chez nous Portai 

4 . « La scuola niedica di Pavia ha una tradizlone anatomica che rivale fino 
ai tempi giri remoti e chc costituisse una dclle sue plorie più pure. Qui, nel 
secolo XV insignava Matleo Ferrari d'Agrate. il oui nome e il primo che si 
incontra nella storia del resorginiento dell' anatomia. » (A. Monti, Leçon 
d'ouverture du cours d'anatomie pathologique de la Faculté de médecine de 
Pavie, 1" mars 1898.) 
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et CruVeilhicr, ont été plus loin. Ferrari, disent-ils, est le 
premier qui ait désigné sous le nom d'ovaires les testicules 
de la femme et qui en ait donné — avant Stenon, R. de 
GraafF et Verheyen — une bonne description*. On verra ce 
qu'il faut penser de ce jugement en lisant la description do 
Tutérus et des ovaires donnée par Ferrari dans sa Practica. 
Nous la reproduisons intégralement. C'est, en somme, une 
leçon d'anatomîe à la fin du xv® siècle. 

ÂNATOMIE DE LA MATRICE 

Ainsi que l'indique le titre de ce chapitre, il s'agit ici des ma- 
ladies de la matrice et de leurs conséquences; aussi, pour Tintel- 
ligence complète des choses que j'aurai à dire à ce propos, je 
commencerai par faire l'anatomie de la matrice. Je décrirai sa 
composition, ses parties, ses soutiens et ses fonctions. Je serai 
bref, laissant de coté nombre de choses qui ont été dites et ample- 
ment par Aristole, principalement dans ses 15"' et 17™* livres 
Des Animaux, et par Avicenne dans son 6"® livre Des Animaux, 
chapitre i, et en outre dans son 21"»® du troisième Canon, et par 
tous les auteurs qui ont écrit sur la médecine. Tout cela n'étant 
pas nécessaire pour l'intelligence de ce chapitre. 

Tout d'abord, afin qu'il n'y ait pas d'équivoque, il faut noter 
que les auteurs ont usé de ce vocable matrice de plusieurs façons. 
En effet, quelquefois, par matrice ils entendent la concavité seule 
ou la cavité dans laquelle Tembryon est engendré, et où la 
matière qui le doit engendrer est reçue ; quelquefois aussi ils 
entendent par matrice non seulennent cette cavité, mais un organe 
composé de diverses parties différentes d'aspect, et ordonné prin- 
cipalement de façon à ne servir qu'à une seule fm : la génération. 
Et cet organe est celui dont Avicenne disait dans son chapitre 
Sur les femmes, qu'il est l'instrument de génération des femmes : 
organe h la fois effet [effectivum)^ sujet [subjectivum) et instru- 
ment [instrumentale). Car, par quelques-unes de ses parties, les 
testicules, la matrice est effet — non pas complètement à la 
vérité — mais le sperme venu de ces testicules est engendré, 
suivant Galien et les médecins, dans le but de concourir à l'acte 
de la génération. — Et à ce sujet, Averroôs, dans son 4'°*Co/%e(, 
dit que la matrice est organe principal parmi les organes princi- 

i. V. Bibl. Portai. 

2. Practica : De Egriiudinibus malnciSy fol. cccxli. 
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paux, qu'elle est un réceptacle par sa concavité ou cavilé et aussi 
par son col dont Touverture (os) externe est appelée proprement 
vM/<;e,etrouverlure la plus reculée, qui est tournée vers la matrice 
dans la direction de l'ouverture externe, est dite aujourd'hui 
bouche de la matrice. Il ajoute que le col est inslrument servant 
à porter la matière séminale de l'homme dans la cavité utérine, 
puisque ledit col reçoit Tinstrument viriP. Ainsi comprise, la 
matrice est considérée comme organe de génération chez la 
femme, organe, effet et instrument. Une autre équivoque est la 
suivante : on dit que l'ouverture externe du col de la matrice 
est proprement appelée vulve, ce qui est vrai, puisqu'elle est 
comme une porte qui donne accès dans l'intérieur de l'organe 
générateur; et pourtant Avicennc et d'autres auteurs en divers 

lieux, par vulvc^ enten- 
jpftnmtmcifrfrm • dent souvent la matrice 

dans sa totalité, ou bien 

quelquefois sa cavité 
seule. 

Parlant donc de la ma- 
trice, je décrirai sa forme, 
sa matière, son but. Pour 
la forme, la matrice, com- 
me Ta dit Avicenne en 
son 2l°'« du Troisième, est 
faite semblablement à 
l'instrument de généra- 
tion chez l'homme, c'est-à-dire verge et bourses pendantes et 
contenant les testicules. Car, la verge chez l'homme est propor- 
tionnée au col de la matrice chez la femme, comme les bourses 
sont proportionnées au siphac^ et à la concavité de la matrice de 
la femme. Mais, chez l'homme, ces organes sont très proéminents 
à l'extérieurs et visibles; alors que les organes correspondants 
chez la femme sont cachés intérieurement. — Et le col de la 
matrice se présente sous une forme oblongue et concave intérieu- 
rement, et la cavité de la matrice sous la forme d'un organe qui 
se termine en arrière. Et en effet la cavité de la matrice est sem- 
blable aux bourses de l'homme lesquelles' sont situées en arrière, 
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1. On voit que le vagin et l'utérus étaient autrefois regardés comme un 
seul et môme organe. Par col de la matrice on entendait le vagin, la matrice 
commençait à la vulve. Nous donnons d'ailleurs une ligure qui aidera à sai- 
sir le texte. Elle est empruntée à l'ouvrage de Nicaise sur Mondeville. 

2. Le siphac est le péritoine. — Le mirach sert à désigner les parois anté- 
rieures et latérales de l'abdomen (peau, graisse, muscles) sans le péritoine. 
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et le col, comme la verge, est situé en avant. La matrice par son 
col et sa cavité est tournée de façon à regarder du côté de la verge 
et des bourses de l'homme, comme le disait Avicenne : ou encore, 
bourses sont le siphac de la matrice, et verge est le col de la 
matrice. — Sa forme estoblongue, déclive et presque ronde. Elle 
est divisée en deux parties concaves aboutissant à un seul col qui 
est leur origine. Ces deux parties ressemblent à deux matrices 
recouvertes par une tunique qui les réunit en un seul endroit ; et, 
à cause de cette tunique de recouvrement, la matrice est consi- 
dérée comme organe unique et non comme plusieurs. Et à ce 
sujet, Raby a dit vers la fin de sa Particule première : « 11 y a chez 
la femme deux matrices aboutissant à une même origine, qui est 
le col de la matrice. » Et il ajoute : « Et le corps de la matrice est 
extérieurement entouré par une mince tunique (pellicula) qui 
réunit ces deux matrices en un seul endroit et les y attache. » Et 
au sujet de cette tunique extrinsèque de recouvrement, et au sujet 
des deux tuniques intrinsèques recouvertes, Avicenne disait : « Il 
y a une tunique extrinsèque simple, et une tunique intrinsèque, 
laquelle est- comme divisée en deux parties distinctes, de sorte 
que si on excisait [excorieraiur) la tunique externe* qui recouvre 
ces deux parties, on s'apercevrait qu'on enlève la membrane de 
recouvrement de deux matrices et non d'une seule. — Quant au 
volume de cette matrice, à la vérité, chez les jeunes filles non 
encore formées, ni aptes à se marier, il est très petit, beaucoup 
plus petit que le volume de leur vessie. Mais en grandissant, et 
lorsqu'elles sont arrivées à Tâge où elles peuvent enfanter, alors 
le volume de la matrice a atteint son complet développement, de 
même que les seins d'ailleurs. L'extension porte sur la matrice et 
sur le col, dont la longueur, au dire d'Avicenne, est de six à onze 
doigts. Mais il se peut faire que cette longueur soit ou plus petite 
ou plus grande, suivant qu'il est uséou non de l'acte copulatoire. 
Et cela est surtout remarquable chez les femmes qui enfantent 
plusieurs fois, et surtout chez celles qui accouchent de jumeaux 
après avoir été imprégnées k Texcès. La matrice s'étend alors par- 
fois jusqu'à l'ombilic, ou en tout cas s'en approche. — Et elle est 
située entre la vessie et le rectum. En effet elle est placée sur le 
rectum comme sur un coussin, dans une position douce, et en 
arrière elle se dirige vers la vessie et la déborde. Et alors qu'en 
haut, la matrice déborde la vessie, au contraire, en bas la vessie 
déborde la matrice, c'est à dire m cavité — et sur ceci j'ai été 

1. C'est le ptTitoine. 
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assez explicite antérieurement*. — En efl'et, eu bas, le col de la 
matrice esi plus long que le col de la vessie: bien plus, Torifice 
du col vésical chez la femme se termine à l'intérieur du col de la 
matrice près de Torifice externe. 

Sa forme, dit-on, est oblongue, presque ronde, et pourtant 
elle est presque quadrangulaire à cause des cornes [cornua) qui 
rattachent aux hanches [anchasY et aux flancs (i7ta). Ces deux 
cornes sont arquées et prennent naissance dans la région des testi- 
cules, lesquels sont des corps charnus blancs, unis, un peu ronds, 
petits, situés très près de la partie moyenne de la matrice. Les 
ligaments et cornes, dans leur partie qui confine à la matrice, 
sont épais et larges; au contraire, ils sont minces dans leur partie 
qui avoisine les hanches. A leur naissance comme à leur termi- 
naison ces ligaments ressemblent à des cornes de bœuf; d'où 
leur nom de cornes de la matrice. Et comme ils sont larges à leur 
origine, la matrice, elle aussi, parait élargie et comme quadran- 
gulaire, ce qui est manifeste par la dissection. — Outre les deux 
réceptacles dont il a été parlé, et qui sont les deux parties princi- 
pales de la matrice, Avicenne a dit qu'au milieu de la matrice 
existe comme un sentier [semita) divisant supérieurement ces 
deux parties : que dans ce sentier existent des sillons et aspérités 
[rugosa] et que c'est par lui que se fait l'entrée dans lesdites 
cavités, lesquelles reçoivent principalement la matière de la géné- 
ration. De sorte que, si deux jumeaux venaient à être conçus, cha- 
cun aurait une place distincte, et, de plus, il ne peut y avoir plus 
de deux jumeaux, au cas de grossesse multiple, et cela parce qu'il 
n'existe que deux cavités, ou matrices. Et pourtant on a cité des 
exemples de fœtus multiples qu'on considère comme monstres. 
Et les médecins, sur la foi de Galien, pensent que dans la matrice 
se trouvent sept cellules ; trois dans la partie droite de la matrice^ 
trois dans la partie gauche et une en son milieu, c'est-à-dire dans 
ce sentier mentionné plus haut. Et ils disent que le sperme peut 
arriver dans ces sept cellules, s'y renfermer, et qu ainsi sept fœtus 
peuvent être conçus en une seule imprégnation. D'autres disent 
qu'il en peut être conçu beaucoup plus encore, et des médecins en 
ont ^^l pertinemment un nombre de beaucoup supérieur à sept. 
Et comme explication de faits si extraordinaires, ils disent que 
chacune des cellules renferme dix sillons ou aspérités cl qu'alors 
dans chacun de ces sillons peut être engendré un embryon — 
bien que cela s'observe rarement. — Ce qu'on peut dire, cepen- 

1. Cavité si«jfnifle, nous le répétons, l'utérus sans le vagin. 

2. Par /iû/ic/ies, les anciens auteurs entendaient les parties ba:>!?cstlu ventre. 
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dant, au sujet de ces monstres, c'est que le cas le plus fréquent 
est celui de trois fœtus conçus en une seule fois, par suite de 
l'existence des deux cavités de la matrice et du sentier médian. 
Ensuite il en peut ôtre conçu cinq, parce que chaque cavité se 
trouve divisée en deux cellules. Quelquefois enfin, plusieurs peu- 
vent être conçus et cela dans une môme poche. Et à ce propos, 
Avicenne dit dans son chapitre de la Grossesse , en parlant de 
Taccouchement, que la multiplicité des embryons est un obstacle 
et une difficulté pour l'expulsion. Et au même endroit il ajoute 
qu'en une seule fois (m uno ventri)^ il peut être conçu cinq fœtus, 
que c'est le nombre le plus considérable qui se puisse rencontrer, 
lorsque les fœtus sont petits et séparés les uns des autres, et que 
ce nombre est également le plus considérable qui se puisse rei>- 
contrer en une seule poche. Et voilà qui suffit, quant à la forme de 
la matrice. 

J'en arrive maintenant à sa composition, à la matière dont elle 
est faite. Premièrement donc, il est dit que la matrice est une 
substance dure, nerveuse, composée de deux tuniques; mais la 
tunique intrinsèque est épaisse, divisée, comme on l'a vu, en deux 
parties; tandis que l'extrinsèque est mince et jetée comme une 
couverture sur les deux parties intrinsèques. Et dans la tunique 
intrinsèque sont disséminées nombre de veines, et Avicenne en a 
parlé dans son ouvrage Des Animaux, lorsqu'il dit : « La matrice 
est formée de nombreuses veines, lesquelles se ramifient, et qui 
sont destinée à soutenir le fœtus. » Les membranes de l'embryon 
sont réunies à ces veines par les cotylédons médians, et lesdites 
veines se réunissent enfin à la veine ombilicale de l'enfant. C'est 
par l'intermédiaire de ces veines médianes qu'est soutenu le 
fœtus, et qu'il se nourrit, ce qui est nécessaire pour le bien uni- 
versel, c'est-à-dire pour la conservation des êtres animés et leur 
propagation. Par ces mômes veines, s'écoule la superfluité mens- 
truelle. Elle s'échappe, lorsque la femme n'est pas enceinte, par 
celles d'entre elles qui se terminent à l'intérieur de la concavité 
de la matrice; et le sang menstruel est évacué à la fin par le col. 
Et quelques-unes se terminent au col de la matrice, à Torifice 
interne, de sorte que le sang est immédiatement évacué au 
dehors. Et voilà aussi pourquoi il arrive parfois que des femmes 
enceintes perdent du sang menstruel, ainsi que le dit Galien dans 
son Aphorisme 5"*, bien que pendant la conception l'orifice interne 
soit extrêmement resserré, à tel point même que l'extrémité d'une 
aiguille n'y saurait être introduite, et cela par la volonté du Tout- 
Puissant, pour que cet orifice ne soit entr'ouvert qu'au moment 
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de l'accouchement et de Texpulsion. Cet orifice interne du col 
peut d'ailleurs se dilater encore an moment de l'acte de copula- 
tion, même pendant la grossesse, pour aspirer la matière sper- 
matique, parce que la matrice se dilate davantage pour la recevoir 
et ceci arrive quelquefois, ainsi que le certifie Aristote, qui 
raconte à ce propos une histoire intéressante. Il arriva à certaine 
dame qui avait déjàété imprégnée deux foisderétre une troisième, 
et lorsque arriva le moment d'accoucher, elle mit au monde 
deux enfants vivants, et un troisième qui naquit cinq mois après, 
et qui mourut incontinent. Il ajoute que la même chose arriva 
à une autre femme qui mit au monde au huitième mois un fils, 
et dans le dernier mois deux fils, dont l'un était mort et Taulre 
fut élevé et vécut. Cette femme avait été imprégnée trois fois. 

La substance de la matrice, partie intrinsèque et partie extrin- 
sèque, est nerveuse, de même aussi le col. Et la tunique intrin- 
sèque est rugueuse comme une langue de bœuf, pour mieux 
retenir le sperme, et c'est pour cela que dans le sentier médian 
dont il a été parlé plus haut se trouvent des sillons. Et dans cette 
tunique intrinsèque sont disséminées nombre de veines, ce qui 
ne veut pas dire toutefois qu'elle soit veineuse et hérissée de 
veines. Quant à la tunique extrinsèque, les veines y sont très peu 
nombreuses. Et Avicenne disait que pour la tunique extrinsèque 
il est mieux qu elle soit ner>'euse, car elle a été faite nen^euse à 
seule fin d'être extensible, de pouvoir s^allonger ou se rétrécir 
suivant les nécessités. 11 importe en effet qu'elle s'allonge : et au 
moment de Timprégnation, pour offrir un endroit se prêtant h 
l'augmentation du fœtus, et au moment de la parturition, lorsque 
le fœtus accomplit sa révolution dans l'utérus. A ce moment, elle 
se dilate, répondant à la révolution de l'embryon. Et il est néces- 
saire aussi qu'elle se rétrécisse quelquefois, par exemple au mo- 
ment de l'accouchement, lorsque, l'embryon ayant fait sa révolu- 
lution, la matrice se rétrécit dans sa partie postérieure pour 
comprimer le fœtus, le pousser en avant, et contribuer ainsi à 
son expulsion. 

Les ligaments de la matrice sont multiples. Us sont, de plus, 
tellement nerveux, extensibles et lâches, que la matrice peut à la 
fois s'abaisser et s'élever. Quelques-uns pourtant sont très lâches 
alors que d'autres le sont peu. Ainsi les ligaments qui vont aux 
lombes sont forts et beaucoup moins lâches que ceux qui s'atta- 
chent aux hanches, et qui sont ces cornes dont il a été parlé. Au 
contraire ceux qui du sommet de la matrice vont à la vessie et à 
los iliaque sont les plus lâches et les plus extensibles. Tous 
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d ailleurs le sonl suffisamment pour obéir à la dilalation de la 
matrice et à son resserrement. Et il est certain que la matrice so 
déplace parfois et s*élève au-dessus de sa situation normale, par 
le fait de vapeurs ou ventosités incluses qui gagnent les parties 
supérieures. Mais il est certain aussi que Tutérus ne s'élève pas 
beaucoup, et ne gagne ni l'estomac, ni lagorge, ainsi que l'affirment 
certaines femmes bestiales {bestiales)^ Une pareille ascension 
n'est pas possible, de par l'existence même des ligaments 
qui relient la matrice aux organes précités : et si môme ces 
ligaments pouvaient s*étendre tous également ils n'arriveraient 
pas à une élongation telle. 

Mais ici il convient de faire une remarque. Lorsqu'on dit que 
la matrice est nerveuse, et a des ligaments, on n'entend pas dire 
par là qu'elle est composée de nerfs venant du cerveau, mais on 
emploie ce terme nerveuse parce qu'il y a similitude entre elle et 
les nerfs, comme le dit Jean Alexandre. Et en effet, les nerfs se 
rétrécissent et s'allongent: la matrice se dilate et se resserre. 
D'autre part, si la matrice était composée de nerfs issus du cer- 
veau, toute douleur de l'utérus se propagerait au cerveau et 
réciproquement. Ce qui n'arrive pas. Pourtant, quelquefois, il y 
a retentissement des troubles de la matrice sur le cerveau, lors- 
qu'il existe une inflammation de la matrice ou une rétention des 
menstrues avec apparition de fièvre. Dans le cas d'inflammation, 
par l'intermédiaire des cofmes qui relient la matrice aux hanches 
dans le voisinage delà colonne vertébrale, cette inflammation peut 
se propagerau cerveau. De môme pour la rétention des menstrues : 
l'évaporation se faisant par diverses voies, le mal peut être trans- 
mis jusqu'à la tête. — Il n'est pas possible de nier néanmoins que 
quelques nerfs sensitifs viennent du cerveau jusqu'à la matrice. 
Par ces nerfs elle sent, souff're et éprouve un sensation volup- 
tueuse au moment de la réception du liquide spermatique. Et 
c'est absolument l'avis d'Aristote, qui dit : « Lorsque la matrice 
estappelée nerveuse, il ne faut pas entendre par là qu'elle est for- 
mée de nerfs venant du cerveau, qu'elle est composée comme eux 
d'une substance blanche, exsangue, visqueuse et excessivement 
extensible.» Il ajoute : « Et il ne lui arrive du cerveau que quelques 
nerfs qui lui donnent la sensibilité. » Avec raison encore il dit : 
« Si la matrice était nerveuse à l'excès, par ces nerfs elle commu- 
niquerait avec le cerveau d'une manière particulière. » Ainsi donc, 
il faut être bien convaincu de ceci, que la matrice n'est pas 

1. Fernel {U/eri symptomatœ) prétendait qu'il avait dans plusieurs cas 
senti l'utérus remonter sous sa main jusque dans l'estomac. 
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nerveuse au sens propre du mot, mais qu'elle ressemble simple- 
ment aux nerfs. Et ce que je viens de dire sur la matrice s'appli- 
que également à son col, qui est nerveux, comme cartilagineux et 
couvert d'aspérités ; en effet il semble qu'il y ait dans son inté- 
rieur rugosités sur rugosités pour augmenter le plaisir dans Tacte 
copulatoire. 

In matrice etiam sunt duo ova ut dictam est supra que sunt dicte 
carnes glandose : et sunt duo testiculi mulieris ad rotunditatem magis 
déclinantes quam testiculi viri et minores sunt testiculis yirorum : et in 
eis fit generatio spermatis sicut in testiculis viri secundum senten- 
tiam medicoram : etiam cooperiuntur tnnicis propriis sicut testiculi 
viri tunica intrinseca ossei * : quoniam jacent inter duas tunicas matri- 
cis ita ut exterins manifestentur propter tenuitatem extrinsece tunice : 
et ad testicules alligantur vasa seminalia, per quas evomitur materia 
spermatica : que vasa seminalia terminantur ad coUum matricis prope 
orificium intrinsecum : et ita recipitur materia spermatica muliebris 
intra collum mairie! s. 

Et Avicenne disait dans son 9^ Des Animaux, que la partie de la 
matrice, située au-dessus de Torifice interne, se hâtait de sucer ce 
sperme, puis celui de l'homme lorsque mari et femme étaient 
unis, de sorte qu'il y avait en un seul moment double jouissance 
pour la femme du fait de l'éjection de son propre sperme et de la 
réception de l'autre. Et aussi la matrice, en raison de ce grand 
désir, se contractait mieux sur l'un et l'autre sperme, ce qui était 
chose excellente pour la génération. Averroës, pourtant, dans 
son 2« Colligel n'approuve pas cette manière de voir. Il dit que 
les testicules de la femme n'ont aucun effet au point de vue de 
la génération, et que le sperme n'a en lui qu'une puissance attrac- 
tive, et il raconte qu'une femme a pu être imprégnée à distance, 
et qu'une autre, sa voisine, jura sur son âme qu'elle avait été 
imprégnée subitement dans un bain «in quo spermatizaverantmali 
homines cum essent balneati in illo balneo, » etc. Et il conclut en 
se déclarant partisan de l'opinion d'Avedade, qui prétend que la 
vulve sans la matrice attire le sperme par sa seule propriété, et 
qu'il n'est pas besoin pour cela de la volupté*. Cette opinion n'est 

1. Les bourses. 

2. Nous reproduisons le passage suivant de Jacques DivAL.docteur et pro- 
fesseur en médecine, qui, en 1(»12, édita un Traité des Hennaphrodites. réédité 
en 1880, lib. A. Drouin, Paris, p. 18. « Cetle considération même a donné 
occasion à plusieurs grands personnages, de blasnier quelques Ilébrieux qui 
ont couché par escrit, que lien St/ra avait esté engendré de la fille do Hiérémie 
le Prophète, pour avoir reçeù la semence virile en un bain. Aus>i ost-i! rap- 
porté par autres, que ce prophète a vescu en célibat et perpétuelle virginité, 
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pas communément acceptée; pour moi, je ne m y rallie point, et 
suis de l'avis de la majorité des médecins. Avicenne Ta dit : le 
sperme de la femme aide à la procréation de diverses façons; il 
est un élément de plaisir et concourt à la formation de l'embrypn 
dans une certaine mesure. Mais je m'arrête, n'ayant pas souci de 
m*étendre plus longuement sur un sujet qui ne rentre pas dans 
le cadre de ce chapitre. Et tout cela suflit pour ce qui est de 
Tanatomie de la matrice. 

On nous permettra de ne pas entrer dans de longs com- 
mentaires à propos de l'opinion de Portai et des auteurs qui 
l'ont suivi. Il nous parait après la lecture de cette leçon d'à- 
natomie, après la lecture du passage sur les ovaires, que la 
question est facile à juger. Ferrari emploie simplement deux 
mots, ova et carnes fflandoseyqvL on ne trouve ni chez Galien 
ni chez Vésale. Est-il le premier qui se soit servi de ces 
termes pour désigner les testicules de la femme? C'est pos- 
sible : mais nous pensons — à rencontre de Portai — qu'il 
faut absoudre pourtant et complètement R. de Graaf et 
' Verheyen de l'accusation de plagiat. 



DISSECTIONS 

Il faut arriver à Vésale pour assister aux premières 
secousses d'une révolution qui devait transformer lana- 



tant s'en faut qu'il ail eu fille qui ait ainsi conreu. Blasmer aussi Averrhœs, 
autrement philosophe très excellent, d'avoir couché par escrit qu'une femme 
avait conçeu, pour avoir reçeu la semence d'un homme, qui l'avait espandue 
en un bain, dans lequel elle avoit esté attirée par son avide vulve, estant 
fortuitement entrée audit bain après la sortie de reluy (pii Tavoit ainsi 
espandue. Mais ce que veut Albert le Grand est beaucoup plus absurde : 
quand il dit que la semence de l'homme tombée en terre ne laisse d'estre 
prolifique, et (lue de son temps les femmes estant entrées dans le bain, après 
la sortie de leurs maris, elles avaient recueilli les semences de leurs dits 
maris, qui estoient espandues par ledit bain, dont elles estoient demeurées 
enceintes. Telles propositions eussent été tolérables à autres qu'à ces grands 
philosophes : comme au bonhomme Saint Thomas, lequel ayant commis la 
garde d'une sienne niepce trop frétillante, à une vieille femme, nonobstant 
la diligence de laquelle cette fille ne peut estre tant contrejEçardée, qu'elle ne 
se montrast naturelle, dont estant demeurée enceinte, ils n'eurent autre 
excuse, envers ce saint personnage, sinon qu'elle estoit entrée dans un bain, 
où un jeune homme avait auparavant jette quelque chose qu'elle avoit 
recueilly, sans avoir mauvaise volonté, ou avoir commis aucune action indis- 
crète. Ce que le bonhomme receut pour argent contant et de bon aloi. » 
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tomic. Mais, telle était alors la force des anciens préjugés 
que lorsque Vésalc, repoussant Tautorité de Galien, pré- 
tendra lui substituer la seule autorité légitime, celle qui est 
basée sur Texamen des faits, on criera au sacrilège, et Syl- 
vius, le maître du novateur, sera tellement outré de cette 
audace qu'il rompra toute relation avec son élève. 

A dire vrai, le médecin de Pergame en tant qu'anato- 
miste eut au moyen &ge des disciples qui lui firent honneur 
et dont les noms sont venus jusqu'à nous. Ce sont pour la 
plupart des Italiens. Deux surtout méritent une mention. 

Au XIII* siècle, la chaire d'anatomie de Bologne est oc- 
cupée par Mundini *, qui est considéré comme le restaurateur 
de Tanatomie en Occident. Il écrit, aux environs de 1315, un 
Traite d'anatomie d'après Galien et Avicenne qui eut un 
grand succès, à ce point que les statuts de l'Université de 
Padoue défendirent pendant longtemps de se servir d'autre 
traité sur la structure du corps humain pour les leçons de 
son école de médecine. Au xvi« siècle, Mundini n'avait pas 
perdu sa réputation européenne. Après lui, et toujours à 
cette même Université de Bologne, Bcrtrucius * professa avec 
succès Tanatomie sur le cadavre, et fut le maître de Guy de 
Chauliac qui, lui aussi, composa un traité sur cette matière. 

Il est de toute évidence que l'anatomie ne peut progres- 
ser que par les dissections. Or ni Mundini, ni Bertrucius, 
ni Guy de Chauliac, ajoutons ni Ferrari ni ses contempo- 
rains, n'ont disséqué dans le sens exact du mot. A leur 
époque, et bien qu'ils vécussent en des temps différents, 
on ouvrait seulement trois grandes cavités, tête, poitrine, 
abdomen pour en étudier le contenu. On découvrait 
quelques muscles, on suivait encore ni trop loin, ni très 
exactement quelques vaisseaux et quelques nerfs ; on décri- 
vait le tout en s'aidant d'Avicenne, sans s'apercevoir que le 
texte n'était pas toujours conforme à la nature. Ecoutons 
d'ailleurs Guy de Chauliac. Il va nous donner des renseigne- 

1. Mundini (1250-132(>). Son traité d'anatomic Tut imprimé la première fois 
en 1478 : Anatomia Mundini a capite usque ad pedes. « Mundini, dit Cru- 
veilhier n'a fait que confirmer les découvertes de Galien, et si l'on en excepte 
Texplication des sympathies par les communications vasculaires, son ouvrage 
ne contient rien d'original. » 

2. Mort en 13n. 
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mcnls curieux sur la manière dont se faisaient alors les 
démonstrations'. 

Mon maistre Bertrucel'a faict plusieurs fois en cette manière: 
Ayant situé le corps mort sur un banc, il en faisoit quatre leçons. 
En la première estoit traicté des membres nutritifs : parce que 
plustost ils se pourrissent. En la seconde, des membres spirituels. 
En la iroisiesme, des membres animaux. En la quatnesme, on 
traitoit des extrémitez. Et suivant le commentateur du livre des 
9ectes^ en chasque membre y avoit neuf choses à voir : c'est à 
sçavoir! la situation, la substance, la complexion, la quantité, le 
nombre la figure, la liaison ou alliance, les actions ou utilités : 
et quelles sont les maladies qui y peuvent survenir : desquelles 
par l'anatomie, le médecin peut estre secouru et aydé à la con- 
noissance des maux, au prognostic, et à la curalion Nous fai- 
sions aussi l'anatomie es corps desseichez au soleil', ou con- 
sumez en terre, ou fondus en eau courante ou bouillante : nous 
voions l'anatomie au moins des os, cartillages, joinctures, gros 
nerfs tendons et ligamens. Par ces deux moyens, on parvient à 
la connoissancc de l'Anatomie es corps des hommes, des cinges, 
pourceaux et plusieurs autres animaux* : et non par les peintures 
comme a fait le susdit Henric» qui, avec treize peintures, a sem- 
blé montrer l'Anatomie. 

Voici d'autre part, un exemple de la façon de raisonner 
des anatomistes du xV siècle, d'après Mundini et Zerbi; 

4 La Grande Chiruvgie-de G. de Lhauliac, par Nicaise. p. 30. 

i. Cekûnïi^re .le Galien. (Voir Darkmbebo, œuv,-es de Gahen, t. II, 

^' r Mundini parle aussi des cadavres qu'il fallait laisser pendwil trois ans 
«.^rher au soleil pour arriver aux muscles profonds des extrémités. 

ï GaUen n'a pas ouvert de cadavres humains. Ses descriptions anato- 
■ h^^vJtè faites d'après les dissections de singes, de mammifères, car- 
nuques ont ete faites a âpres ■ ^^^^^ ,^. ,.i„jicati(,r 




.natnminiiPS II recommanae aeiouner m uvi..- ^"-^ . — . „- 

^r oTdTréiraiUîler avec une corde. De la sorte, les parties du cou seront, 

""■^"^v l^^nofde' cêr piïurc;. Nicaise dans une note dit : . J'ai consulté 
à ,;'-4Œnue naUonrun''i,anuscrit d'Henri de Mondevjlle. n- 2 030 du 
& la Bibliotneque nauu pratique de cynirgle de Henri de Monde- 

fonds français. " » P»"' '''^, ' ° ^^.n p^^ en l'an 13[0]6. . Le manuscrit 

^o^tnTKuiîlet^n-tT «r ;^^^^^^ traiteW de l'anatomie. les 

contien 108 feuOleu m * '^ j^^^ ytes miniatures sur l'anato- 

autres de 1» '^'"^r^^;" '^"ùe rien «t aucune ne méritait d'être reproduite. 
Te^V n Xble que^l'ses leço^ se ser^-ait de peintures plus grandes. 

} . '^n-..!^n? sont nue la réduction. » A propos de ces figures anatomtques, 
!rgl"oîe:io":?eTlà«eslnuscrits !i éSi.ions de Lanf^anc offrent deux 
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nous constaterons pourtant à ce propos que Ferrari est 
moins confus*. 

Les oreillettes {partes pelliculares) sont des dPéretsairs du 
sang et surtout de Tesprit, lorsqu'ils surabondent, celuÎHsi 
dans le ventricule droit, celui-là dans le ventricule gauche ; 
mais alors pourquoi ne pas faire le cœur plus ample? Par- 
ce que la dispersion des esprits les aurait affaiblis! La preuve 
en est que les animaux qui ont de grandes cavités sont 
timides. D'ailleurs ce n'est qu'accidentellement que le cœur 
a trop de sang ou trop d'esprit, de telle sorte que le cœur eût 
été le plus souvent inutilement grand! — Le cerveau est 
divisé pour qu'au besoin une partie puisse remplacer Tautre, 
et pour que les fumosités aient des voies d'exhalaison plus 
faciles! A l'exemple de Galien, Mundini avait démontré qu'il 
fallait deux méninges, mais qu'il ne peut en exister plus de 
deux! Et cependant c'était une époque où le vulgaire, d'après 
Zerbi, appelait l'anatomie Yalphabet des médecins. On com- 
prendra que nous ne puissions pas ici relever toutes les 
erreurs anatomiquos ou physiologiques qui s'étaient trans- 
mises depuis Galien. .Une pareille nomenclature serait lon- 
gue et sans grand intérêt. 

Le peu de progrès de l'anatomie jusqu'au xvr siècle a 
tenu en grande partie sans doute au respect dont on entourait 
le cadavre humain. 

L'horreur naturelle qu'inspire à l'homme l'aspect et même 
ridée d'un cadavre, la coutume d'inhumer les corps immédia- 
tement ou peu de temps après la mort, celle de les brûler, les 

ou trois petits dessins des sutures du crâne. Au xv" sièrlc, Léonard de Vinci 
tu des dessins anatoniiques. 

En 1493. parait à Venise le Fasciculo de medicina de J. de Rctham, qui 
renferme de nombreuses gravures. 

En 1521, paraissent les commentaires de Garpi sur Mundini : Carpi com- 
menlarii, cum amplissimis additionibus super Anatomiam Mundini^ una cum 
textu ejusdem in pristinam vcritatem redacta; Bonon, in-'i, avec des planches 
gravées. 

En 1536, (Itiaries Etienne, frère de Robert et de François-Etienne qui 
avaient importé en France l'art de l'imprimerie, publia son grand ouvrage 
d'anatomic, très remarquable par ses magnifiques planches d'ostéologie et 
l'un des plus beaux spécimens de la typographie et de la gravure au 
milieu du xvr siècle. 

Enfin arrive le véritable créateur de l'iconographie anatomique, Vksale : il 
publie ses premières éditions latines en 1542 et 1543; la première édition 
française paraît en 155î). 

1. Dahemberg, in llisf. de la se. médicale. Voir fl. scienl.j 1867,21 décembre^ 
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préjugés religieux qui altachaient une espèce de profanaiioo à 
l'attouchement des cadavres humains, et un grand mérite aux 
honneurs rendus aux morts, voilà, dit CruveiMer, tes principales 
causes qui s'opposèrent à ce que Tanatomie humaine fût cultivée 
par les anciens. 

Galion, nous Tavons vu, n'a disséqué que des animaux. 
Aristote n'avait pas pratiqué, semble-t-il, Tanatomie hu- 
maine, mais il avait disséqué un grand nombre d'animaux, 
quadrupèdes, oiseaux, serpents, poissons*. 

A l'école d'Alexandrie cependant, la dissection avait été 
cultivée avec ardeur, sous les Ptolémées. 

Les médecins pouvaient opérer sur les cadavres humains 
et Ton ne tenait pas compte du préjugé qui faisait considérer 
l'ouverture du corps de l'homme comme une violation et un 
crime. Celse, Galien et ses commentateurs nous ont fait 
connaître les deux plus grands anatomistes deTécole d'Alex- 
andrie, Hérophyle et Erasistrate, dont les ouvrages ont dis- 
paru. Tous deux vivaient sous Ptolémée Soter, entre 305 et 
280 avant l'ère chrétienne. Ils firent faire de sensibles pro- 
grès à l'anatomie en disséquant un grand nombre de ca- 
davres. Selon Celse et Tertulien, Hérophyle disséqua môme 
vivants des malfaiteurs condamnés a mort. 

Les mahométans poussèrent fort loin leurs idées supersti- 
tieuses sur l'ouverture des corps humains. Ils considéraient 
la dissection des cadavres comme impure; et l'anatomie 
était encore défendue chez eux par la religion. L'âme n'aban- 
donne pas le corps aussitôt après la mort, mais elle s'en dé- 
tache peu à peu, passant d'un membre dans un autre, puis 
dans la poitrine où se fait la séparation définitive. Ainsi, un 
cadavre ne peut être disséqué sans souffrir. Pourtant les 
Arabes no négligèrent pas d'étudier l'ostéologie sur les os 
recueillis dans les cimetières. 

En Occident, l'Église se montra particulièrement sévère. 
Nous voyons bien parfois des chefs d'État plus libéraux ou 

l. Aristote admet le cœur avec trois ventricules; la division du foie en 
plusieurs lobes, l'utérus avec deux cornes. Le cerveau est pour lui un corps 
humide dépourvu de sang : les poumons sont formés d'un tissu semblable à 
celui d'une éponge; ces organes servent à rafraîchir le ccrur auquel ils trans- 
mettent l'air ou l'esprit. 
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plus sensés décider que la pratique de Tanatoinie sera obli- 
gatoire pour les médecins et chirurgiens, mais ces excellentes 
dispositions sont abrogées le plus souvent par un édit pon- 
tifical. Ainsi, en 1213, Frédéric II, empereur d'Allemagne 
et roi des deux Siciles, promulgue une ordonnance par la- 
quelle il est défendu de se livrer à l'exercice de la chirurgie 
sans avoir fait un an d'anatomie sur le corps humain \ Et 
en exécution de cette ordonnance, il prescrit aux écoles de 
Salerne et de Naples d'anatomiser publiquement un cadavre 
humain au moins tous les cinq ans. Cent ans plus tard, une 
nouvelle ordonnance fut rendue, entrant dans plus de dé- 
tails et accordant plus de cadavres. Ce ne fut réellement 
qu'en 1306 que Mundini disséqua publiquement à Bologne 
le cadavre d'une femme ^. Dix ans après il en anatomisa 
deux autres ; c'edt alors que Boniface IV lança un édit 
« contre ceux qui osaient attenter à la dignité de l'homme ». 
Et les études de dissection furent interrompues. 

Pendant tout le moyen âge, les progrès de l'anatomie 
furent donc lents, pour ne pas dire nuls. L'ouverture d'un 
cadavre était considérée comme un événement tellement 
extraordinaire que les auteurs contemporains l'enregistrent 
dans leurs écrits comme digne de passer à la postérité. Dans 
un traité de chirurgie publié en 1546, on lit qu'en 1429, le 
8 février, fut disséqué un individu de Bergame,et qu'en 1430 
on fit à Venise la dissection d'une matrice de femme . Ber- 



1. « Jubemus in posterum nullum mcdici titulum prœtendentem audere 
practicare aliter vel mederi, nisi Salemi primitus, et in conventu publicu 
niagintronim judicio comprobatus cum testinionialibus litteris. Salubri ctiaui 
constitutione sancimus ut nulius chirurgis ad practicam admittatur, nisi tes- 
timoniales litteras offerat magistrorum in medicinali facultate legentium quod 
per annum saltem in ea parte medlclnie studuerit qute chirurgiee instniit fa- 
cultatem et prsRsertim anatomiam humanorum corporum in scholia dediccrit, 
et sit in ea parie medianœ perfectus, sine qua* nec incisiones salubriter fleri 
poterunt, nec factœ curari. » [Codex legum antiquarum : Lindenbrogi. Franc- 
furti, 1613.) 

2. « Nous avons la certitude, dit M. Laboulbène, que Mundlnus, s'il a le 
premier exécuté l'ordonnance royale, n'a pas commencé à ouvrir des corps. 
Dès 1302, Guillaume de Varignana, assisté de physiciens et de médecins chi- 
rurgiens, a pratiqué à Bologne des autopsies pour découvrir un poison et 
fait connaître l'état des viscères. 11 y a plus, Guillaume de Saliceti, non & Mi- 
lan comme on l'a dit par erreur, mais à Bologne même, ouvre des corps morts 
avant G. de Varignana et constate un engorgement sanguin du poumon. » 
(Voir Laboulbèke : Les anatomistes anciens, Rev, scienlif.f 1886). 

3. Anno Domini 1429 octova die mensi februarii, facta fuit anatomia de 
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tapaglia, qui professait à Padoue vers 1424 et qui fut chi- 
rurgien universitaire, savait peu d'anatomie et fait remarquer 
qu'il a assisté àTanatomie d'un cadavre en 1429, et k celle 
d'une matrice en 1430. Quelque cent ans plus tard, d'ail- 
leurs, et alors que Tanatqmie était entrée dans une phase 
nouvelle, les étudiants en médecine, surtout dans les Uni- 
versités françaises, mentionnaient encore dans leurs notes 
les séances publiques de dissection ou d'autopsie auxquelles 
ils avaient assisté. Félix Flatter nous donne sur ce sujet les 
renseignements les plus précis. 

— Dès le ii novembre 1552, dit-il, il fut pratiqué une dissec- 
tion dans l'ancien amphithéâtre sur le corps d'un garçon qui était 
mort d'un abcès dans la poitrine. Le docteur Guichardus présidait 
l'anatomie et un barbier opérait. Outre les étudiants, il y avait 
dans l'assistance beaucoup de personnes de la noblesse et de la 
bourgeoisie et jusqu'à des demoiselles, quoiqu'on fît l'autopsie 
d'un homme. Il y assistait même des moines ^ 

— Le 19 décembre 1553 eut lieu une nouvelle séance d'ana- 
tomie. Le sujet était un vieillard dont les poumons était en fort 
mauvais état. 

— Le 2 février 1554 nous eûmes une nouvelle séance d'ana- 
tomie sous la présidence de Rondelet. Le sujet était un homme. 

— Aux envh'ons de la Toussaint, Rondelet présida une séance 
d'anatomie où il disséqua un singe... Quelques jours après, le 
21 novembre, il présida une nouvelle séance. Le sujet était une 
superbe courtisane morte en couches. 

— Le 17 janvier 1555 eut lieu une nouvelle séance d'anatomie 
au collège sous la présidence du docteur Guichardus. Le sujet était 
un jeune compagnon. 

— Le 2 novembre eut lieu au collège une séance d anatomie 
présidée par Bocandis. Le sujet était une femme. Le 10, Gallotus 
en prépara un autre en secret, pour nous autres Allemands. 

— Le 22 décembre eut lieu une séance d'anatomie présidée par 
le docteur Guichardus où l'on disséqua une jeune fille. 

— Le 5 février 1556 on tint une séance d'anatomie au nouveau 
Theatrum Collegii. Deux sujets furent disséqués en môme temps : 

quodam viro Bergamensi. — Aimo 1430, in vigilia ascensionis Domini facta 
fuit anatomia de matrice in muliere. De mense Aprilis, die quarta, rectore ma- 
gnifico Marco Foscari nobili Veneto. {Ars chirurg. : Venetiis, 1546, in-fol. Apud 
Juntas, f. 299.) 

1. Félix Platter a Montpellier, p. 30 (voir Bibliogr.). 

9 
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une jeune fille et une femme. Rondelet présidait et je prenais 
soigneusement note de ses admirables explications. 

— Le 3 décembre eut lieu Texécution de Béatrice... Elle fut 
pendue... Le corps fut donné à lamphithéâtre d'anatomie et resta 
plusieurs jours au collège. 

— Le 10 janvier 1557 il y eut une séance d'anatomie au collège 
sous la présidence du docteur Guichardus. 

Ainsi à la fin du xvi*' siècle, àTUniversité de Montpellier, 
en cinq ans, onze séances d'anatomie pratique à l'usage des 
étudiants avec explications du professeur. Le progrès pour- 
tant était déjà sensible si l'on songe que, deux siècles et demi 
auparavant, Mundini, en dix ans, n'avait ouvert publique- 
ment que trois cadavres. 

A Pavie, au milieu du xv® siècle on disséquait quelque- 
fois. Le podestat* en effet était tenu de fournir au collège des 
médecins les cadavres des justiciés, ainsi qu'en témoigne 
l'édit ducal suivant : 

Item statuimus quod dominus podestas Papie ad requisitîo- 
nem Universitatis studii medicorum quemcumquc condemnatum 
vel condemnatam de tali crimine ex quo mori debeat, teneatur et 
debeat ad instantiam ipsius universitatis quando notomiam facere 
voluerit^ ^ 

A cette époque les dissections furent en usage en Italie 
plus que partout ailleurs. On disséqua surtout dans les 
écoles de Bologne, de Padoue, de Ferrare, de Pavie, de Mi- 
lan, de Plaisance. Les médecins et chirurgiens italiens ne 
furent pas seuls à manier le scalpel. Les artistes rivalisaient 
avec eux, w et tous les peintres et sculpteurs du xv** siècle 
manièrent le scalpel et suivirentles démonstrations faites sur 
le cadavre, car outre les notes biographiques très explicites, 
tous ont traité parmi leurs dessins des études qui ne per- 
mettent aucun doute à cet égard ^w. Et ne doit-on pas mettre 
au premier rang des anatomistes de la fin du xv® siècle ce 
génie extraordinaire, Léonard de Vinci ? 

C'est à cette passion nouvelle de quelques médecins et 

1. Le podestat était le cher de la police de la ville. 

2. (Statuta criminalia. R. 82.) Flavio Torti Mem, de casu, 283, n» 12. 

3. Mathias Duval et Ci veb, Histoire de Vanat, plastique, p. 19. 
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artistes italiens pour les études de dissection qu'est duc 
sans doute la transformation de Tanatomie au xvi^ siècle. 
Les médecins italiens contemporains de Ferrari, trop fidèles 
disciples de Galien et d'Avicenne n'ont, malgré Touverture 
des cadavres, rien produit au point de vue anatomique, mais 
ils ont, en quelque sorte, montré la route à leurs successeurs 
et préparé la renaissance anatomique. 

A la (in du xiv^ siècle, d'ailleurs, presque toutes les grandes 
Universités avaient obtenu le droit d'opérer sur les cadavres 
des criminels suppliciés. A Paris, pourtant, on ne disséqua' 
qu'au xv*" siècle. En France, les premières dissections furent 
faites à Montpellier, dont la Faculté de médecine avait ob- 
tenu en 1376 du duc d'Anjou l'autorisation d'anatomiser 
chaque année sur le corps d'un criminel exécuté. 

Cette autorisation fut ratifiée l'année suivante par Charles 
le Mauvais, roi de Navarre, alors seigneur de Montpellier, et, 
de plus, en mai 1396, par lettres patentes de Charles VI. 
Mais les sujets livrés aux Facultés françaises étaient peu 
nombreux. Au commencement du xv® siècle, à Paris, on 
disséquait un cadavre de pendu trois à cinq fois par an seu- 
lement. C'est peu si l'on songe qu'au moyen âge on faisait 
assez bon marché de la vie humaine. A la vérité, le plus 
souvent, par ordre de justice, les cadavres étaient réduits 
en cendres ou bien découpés par la main du bourreau et 
exposés sur le gibet. 

Les cadavres étant rares, lorsqu'une Faculté de médecine 
recevait un pendu, c'était affaire d'importance. L'ouver- 
ture du corps se faisait avec solennité et était prétexte à 
« réjouissances » scientifiques. A Paris la fête durait sept 
jours. A Bologne, où peut-être la justice était plus sévère et 
les cas plus pendables, la cérémonie ne durait que quatre 
jours et cela fut ainsi jusqu'à la fin du xvn® siècle. S'il était 
difficile d'obtenir un cadavre pour les démonstrations p*ubli- 
ques et magistrales, on conçoit les difficultés que devaient 
éprouver les étudiants pour faire ce que nous appelons au- 
jourd'hui une belle préparation. En Italie, les médecins, 
comme les peintres, obtenaient encore assez souvent l'autori- 
sation d'ouvrir le corps d'un malheureux mort dans un hos- 
pice où dans une fondation pour indigents. Mais les étudiants, 
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dans ce pays pourtant privilégi<^, se contentaient d assister 
en spectateurs à ces dissections hâtives où le plus souvent les 
maîtres eux-mêmes prenaient des notes en laissant à un 
barbier le rôle eflectif. Et les travailleurs d'autrefois qui 
désiraient anatomiser sur Thomme plutôt que sur les ani- 
maux couraient parfois de grands risques, jouaient même 
leur vie pour satisfaire leur passion. Pendant son séjour à 
Paris, Vésale nous montre ce que tentaient les vrais anato- 
misles, enlevant pendant la nuit les cadavres au cimetière 
des Innocents ou à Montfaucon, se disputant les corps accor- 
dés avec parcimonie par l'autorité et qu'il fallait examiner 
vite sans prendre le temps de tout voir. Voici d'ailleurs un 
petit tableau qu'on peut présenter aux étudiants d'aujour- 
d'hui qui se plaignent de la pénurie des cadavres dans les 
pavillons de dissection. C'est encore Félix Platterqui parle : 

Non seulement je ne manquais jamais d'assister aux dissec- 
tions d'hommes ou d'animaux qui se faisaient au collège, mais 
j'étais aussi de toutes les autopsies que Ton pratiquait secrète- 
ment sur les cadavres, cl j'en élais venu à mettre moi-môme la 
main au scalpel malgré la répulsion que j'avais éprouvée d'abord. 
')e m'exposai môme à plus d'un danger, avec d*autres étudiants 
français, pour me procurer des sujets. Un baccalaureatus medicinœ 
nommé Gallotus, qui avait épousé une femme de Montpellier et 
possédait une certaine fortune, nous prêtait sa maison. 

Il nous invitait, moi et quelques autres, à des expéditions noc^ 
lurnes pour aller, hors la ville, déterrer secrètement des corps 
fraîchement inhumés dans les cimetières des cloîtres et nous les 
portions chez lui pour les disséquer. Des individus appostés nous 
prévenaient des enterrements et nous menaient la nuit à la fosse. 

Notre première excursion de ce genre se fit le 11 décembre 
1554. A la nuit close, Gallotus nous conduisit hors la ville au cou- 
vent des^^Augustins, où nous attendait un moine appelé frère 
Bernard, gaillard déterminé qui s'était déguisé pour nous prêter 
la main. Arrivés au couvent, nous y restons à boire, sans bruit, 
jusqu'à minuit. Alors, dans le plus grand silence et Tépée à la 
inain, nouâ nous rendons au cimelière du couvent de Saint-Denis 
ou noiii* déterrons un corps avec nos mains, car la terre n'était' 
pas encore tassée, renlerremenl ayant en lieu le jour même. Une 
fois mis a découvert, nous lotirons dehors avec des cordes, et, 
renveloppanl de nos fiasAadeSj nous le portons sur deux bâtons 
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jusqu'aux porles delà ville. Il pouvait ôîre trois heures du matin. 
Là, nous mettons le corps à Técart pour aller frapper à la poterne 
qui s'ouvrait pour entrer et sortir de nuit. Le vieux portier vient 
nous ouvrir en chemise; nous le prions de nous donner à boire, 
sous prétexte que nous mourrions de soif, et, pendant qu'il va 
chercher du vin, trois d'entre nous font passer le cadavre Bt le 
portent sans désemparer dans la maison de Gallotus qui n'était 
pas bien éloignée. Le portier ne se douta de rien et nous rejoi- 
gnîmes nos compagnons... 

Encouragés par le succès de cette expédition, nous la renou- 
velâmes cinq jours plus tard. Nous étions avertis qu'un étudiant 
et un enfant avaient élS enterrés au même cimetière Saint-Denis. 
La nuit venue, nous sortons de la ville pour nous rendre au même 
couvent des Augustins, c'était le 16 décembre. Nous nous réga- 
lons d'une poule au chou, dans la cellule du frère Bernard ; 
nous avions cherché nous-mêmes le chou dans le jardin et nous 
l'avions apprête avec un vin excellent qu'avait fourni le frère. En 
quittant la table nous nous mettons en campagne avec nos armes, 
car les moines de Saint-Denis, s'étant aperçus que nous leur 
avions déterré une femme, avaient menacé de nous faire un 
mauvais parti. Myconius portait son épée nue, et les Français leurs 
rapières. Les deux corps sont déterrés, enveloppés de nos cou- 
vertures et portés sur deux bâtons, comme la première fois, jus* 
qu'à l'entrée de la ville, mais, n'osant pas réveiller le concierge, 
l'un de nous se glisse à l'intérieur par un trou que nous décou- 
vrons sous la porte, car le service s'en faisait avec assez de négli- 
gence. Nous lui faisons passer les cadavres par la même ouver- 
ture, il les tire en dedans et nous suivons le môme chemin à 
notre tour en nous traînant sur le dos; je me rappelle même que 
je m'égratignai le nez au passage... Dans la suite, les moines 
gardèrent leur cimetière, et quand il se présentait un étudiant 
ils le recevaient à coups d'arbalète ^ 

...Le 31 janvier, nous lîmes une nouvelle expédition au cime- 
tière hors la ville. Nous déterrâmes une vieille femme et un 
enfant, que nous portâmes au couvent des Augustins, chez le 
frère Bernard où l'on fil l'autopsie, car il ne fallait plus songer à 
les faire entrer secrètement en ville -. 

Pénurie des sujets disséquables, obstacles apportés aux 
dissections par l'Église, surtout en France, voilà qui suffi- 

i. Feux Platter, loc. cit. p. 93. 
2. Félix Platter, loc. cit. p. 97. 
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rait à expliquer la marche lente de Tanatomie vers le pro- 
grès et aussi Tinsuffisance anatomique des médecins pendant 
des siècles. Mais ce n'est pas tout. Au moyen âge et au delà, 
une certaine catégorie des membres du corps médical aurait 
cru déroger en maniant le scalpel. Les médecins, en tous 
pays, formèrent longtemps une aristocratie scientifique. Ils 
affectaient le mépris à Tégard des chirurgiens qu'ils consi- 
déraient comme des manœuvres et auxquels ils laissaient le 
soin de manier des instruments. Disséquer, c'est faire œuvre 
manuelle; travail de chirurgien : le médecin regarde, criti- 
que d'après les anciens, mais n'approfondit pas. Il se doit à 
lui-même, à la corporation de ne toucher ni bistouri, ni 
scalpel. En France cette attitude du médecin était remar- 
quable et Ton peut dire qu'elle date encore d'hier. A Paris, 
même à la fin du xvi® siècle, les docteurs régents de la fa- 
culté de médecine se seraient crus déshonorés s'ils avaient 
souillé leurs manchettes au contact d'un cadavre. C'était le 
prosecteur ou archidiacre qui tenait le scalpel. On a vu 
plus haut que Flatter, parlant des séances d'anatomie, cite le 
nom du professeur président^ et la célèbre leçon d'anatomie 
de Rembrandt donne une excellente idée de la façon dont 
le professeur faisait son cours. Riolan s'éleva en son temps 
contre la fâcheuse habitude de ses collègues. Il prétendait 
sagement qu'on ne peut enseigner aux autres l'anatomie 
qu'en disséquant soi-même. Et il leur donnait l'exemple. 

Je ne suis pas de ceux-là, dit-il, dans la préface de son 
Enchiridium, qui souhaitent et ont besoin d'un dissecteur plus 
habile qu'ils ne sont pour rechercher dans le corps humain les 
pensées anatomiques conçues par la subtilité de l'esprit... Ces 
parties de l'anatomie sont tellement nécessaires à un médecin 
qui veut tenir son rang, conserver sa dignité et montrer son 
savoir dans les consultations et conseils des chirurgiens, que s'il 
les ignore, il faut qu'il acquiesce à leurs opinions et jugements ; 
car, de tous les remèdes de chirurgie, de pharmacie et de la diète, 
que les chirurgiens ont proposés par un long discours, ils ne 
laissent aux médecins que la seule faculté de prescrire, de leurs 
propres mains, la purgation ou la saignée. De sorte que les chi- 
rurgiens seront dorénavant avec nous, si on les laisse faire les 
consulteurs des choses de médecine, les qualificateurs des ma- 
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ladies, et les directeurs des cures. Je rougis de honte de rappor- 
ter et de voir le mépris qu'ils font des médecins, étant remplis 
dUgnorance, de ce qu'ils savent Tanatomie, de laquelle, ils se 
vantent d'être les vrais possesseurs et professeurs ^ 

Cette répugnance des docteurs en médecine pour la pra- 
tique de Tanatomie était si grande que le même Riolan, alors 
qu'il était professeur d'anatomie à la Faculté de Paris, crut 
devoir se justifier de tenir un scalpel : 

Qu'on dise maintenant, tant qu'on voudra, que j'exerce une 
publique escorcberie, que je faicts le chirurgien et que je faicts 
tort à ma profession, dont les docleurs ne doivent apprendre 
l'anatomie que dans les livres, et ne sont tenus de l'enseigner 
que dans les harangues publiques. Quoi! peut-on bien dire que je 
fais une publique boucherie des corps, parce que je les dissèque 
de mes propres mains, qui est une action indigne d'un médecin, 
au dire de mes censeurs, et qui n'appartient qu'au chirurgien. — 
J'avoue bien qu'il y a en ceci plus de profit pour mes spectateurs 
que d'honneur pour moi. Comment peut-on jamais devenir bon 
anatomiste sans s'y exercer de l'œil et de la main -? 

MÉDECINS ET CUIRUUGIENS 

Nous terminerons, sur cette citation deRiolan, ce résumé 
de l'anatomie, et puisqu'il parle des chirurgiens, nous allons 
examiner la situation de ces derniers au xv*" siècle et dans 
ses environs. Nous avons déjà dit que cette situation n'était 
pas privilégiée, particulièrement en France, et nous voyons 

1. Saivin qui, en 1662, publia une traduction française de ÏEnchiridiumf est 
plus explicite encore : Les chirurgiens, ayant f^agné cet avantage d'être ap- 
pelés en consultation avec les médecins, font les premiers l'ouverture de la 
consulte, et, selon qu'ils qualifient le mal et ordonnent les remèdes tant 
internes qu'externes, les médecins suivent leurs avis, lesquels n'ont que lu 
direction et description de^ remèdes que les chirurgiens ont proposés aussi 
hardiment que s'ils étaient médecins ; de sorte (|u*il semble aux assistants 
qu'ils ne diffèrent des médecins qu'en ce que ceux-ci allèguent (|uelques 
mots grec» et latins d'Hippocrate et Galien pour se faire valoir. Mais les 
chirurgiens parlent bon français, hardiment et méthodiciuementde la maladie, 
suivant la connaissance qu'ils ont des parties du corps humain par l'exercice 
fréquent de l'anatomie, à quoi les médecins ne s'étudient pas volontiers, lais- 
sant l'anatomie aux chirurgiens. Ce qui fait qu'ils seront plus estimés ((ue les 
médecins avec leur grec et leur latin, si l'ou ne prend le soin d'instruire les 
jeunes médecins en l'anatomie, comme font les chirurgiens avec leurs as- 
pirants.» 

*2. AnlkvoiHxjrapUie^ livre VI, p. 1007. 
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avec quel dédain les chirurgiens sont traités par les maîtres 
régents de la Faculté de Paris. Or, il est à remarquer que 
la chirurgie fut plus en honneur au moyen âge dans les 
Universités italiennes. C'est en Italie qu'elle fut le plus 
étudiée dès le xni® siècle. C'est là que, pour la première 
fois, on commença à réagir contre l'empirisme et l'igno- 
rance. Les chirurgiens de Salerne et de Bologne en parti- 
culier ont essayé de fixer dans leurs écrits les principes de 
la chirurgie, et ont montré la nécessité de son union avec 
l'anatomie et la médecine. C'est ainsi qu'ont agi, entre 
autres G. de Salicet, Hugues de Lucques, Théodoric et Lan- 
franc. Ceux qui, en Europe, voulaient s'initier à la chirurgie 
allaient donc l'étudier en Italie. Ainsi firent Henri de Mou- 
deville et Guy de Chaulîac. On sait que Lanfranc, chassé 
de Milan par la lutte des partis politiques, vint à Lyon et à 
Paris à la tin du xui*' siècle. Dans cette dernière ville, il fut 
accueilli par la Faculté elle-même et autorisé à faire un 
cours de chirurgie. Il composa à Paris sa Grande Chirurgie, 
et ses cours, faveur spéciale, furent suivis par les étudiants 
de la Faculté et par les apprentis chirurgiens. 

Les médecins italiens considéraient les chirurgiens let- 
trés comme des confrères, bien que le rôle de chacun fût 
nettement défini au point de vue de la pratique. Au reste, 
les physiciens de ce pays ne trouvaient pas indigne d'eux 
d'étudier les principes de la chirurgie, et nous voyons qu'en 
Italie, aux xv* et xvi® siècles, elle fut toujours enseignée dans 
les Facultés en même temps que la médecine. Il y avait à 
Pavie une chaire de chirurgie alors que Montpellier et Paris 
laissaient, à la même époque, les chirurgiens aux portes de 
l'Université. Bien plus, à côté des chirurgiens lettrés, des 
médecins réputés enseignaient la chirurgie du haut de leur 
chaire et en traitaient dans leurs ouvrages, tel Ferrari. 
Les textes à expliquer comportant médecine aussi bien que 
chirurgie, le titulaire d'un cours médical exposait Tune et 
l'autre sans penser déroger. C'est ainsi que Pierre d'Argelata, 
maistre es arts et médecine et de plus chirurgien, enseigna 
la chirurgie à Bologne au commencement du xv*' siècle. Il 
lisait et commentait les 3^ et 4«Fen du 4° Canon d'Avicenne, 
qui traitent des apostèmes, plaies et ulcères. « C'était, dit 
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Nicaisç, un arabiste. Mais il est de Técole de Guy (de Chau- 
liac) et montre assez d'indépendance et d'esprit critique. II 
se distingue des chirurgiens universitaires qui Tont précédé 
par la hardiesse relative de sa pratique et de ses opérations : 
il osait agir et employer le rasoir au lieu de s'en tenir aux 
simples topiques. C'est, en effet, au xv*' siècle que commence 
la chirurgie opératoire; car, jusque-là, un petit nombre de 
chirurgiens seulement avaient osé opérer, tels Mondeville 
et Guy de Chauliac*. » Bertapaglia, mort vers 1460, était aussi 
un arabiste. Il professa à Padoue vers 1424 et écrivit un 
Traité Aq chirurgie dans lequel il suit et commente le 4^ Canon 
d'Avicenne et traite des apostèmes, plaies, ulcères, solutions 
de continuité des nerfs et des os; du pronostic d'après les 
signes célestes, des antidotes. A Pavie, c'est Ferrari qui 
commente le IX® livre de Rhazès et le 3*^ Canon. Il nous 
décrit, dans ses Expositiones, la cure chirurgicale des hernies, 
de l'hydrocèle, des varices, etc. Malgaigne, parlant de ses 
Consilia, dit « que cet ouvrage contient quelques faits assez 
intéressants pour l'histoire de la chirurgie' ». Nous avons 
relevé et nous citons, d'autre part, quelques-uns de ces points 
intéressants. Après Matheus, et toujours à Pavie, son suc- 
cesseur Gatinaria commentera ces mêmes ouvrages. Au 
XVI* siècle, la chirurgie est enseignée à Florence par Beni- 
vieni, le créateur de l'anatomie pathologique; à Rome, par 
J. de Vigo; à Ferrare, par Brassavole. 

A dire vrai, cet enseignement de la chirurgie semble 
avoir été purement théorique. Les médecins, en Italie, tout 
en étudiant et en enseignant les principes de la médecine 
opératoire, ne touchaient pas plus au bistouri que leurs con- 
frères ultramontains. Et il pamit que la majorité des chirur- 
giens universitaires eux-mêmes se défiaient beaucoup plus 
de leur habileté que de leur éloquence. Les premiers don- 
naient comme raison de leur réserve qu'ils ne devaient pas 
faire œuvre manuelle , et les seconds préféraient le pi us souvent 
passer la main aux barbiers et opérateurs ambulants. Ferrari 



1. XicAisE in Chirurgie de Pierre Franco, p. xxui. 

On trouvera dans l'Introduction de cet ouvrage des renseignements précis 
sur quelques points de chirurgie. 

2. Voir Bibliographie. 
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De veat pas empiéter sur le domaine du voisin. La maladie 
esl-ellc de celles qui se peuvent soigner par médecine et 
chirurgie? U indique d'abord tous les remèdes médicaux ^ 
pois termine par ces mots : « Et si cela enfin ne suffit pas, il 
faut alors recourir à la chirurgie. » Quelquefois il indique 
ce que doit être l'opération ; le plus souvent dans ses Coîisiliay 
il se borne à recommander à son malade de s'adresser à un 
bon chirurgien. 

Les attributions du médecin et du chirurgien sont donc 
assez nettement définies aussi bien en France qu'en Italie. 
Mais la chirui^ie, dans ce dernier pays, n'est pas considérée 
comme un art inférieur. Dans la pratique, chacun reste dans 
son rôle; le chirurgien surtout doit garder une prudente 
réserve; le médecin, à l'occasion, se permettra de tenir le 
rasoir ou le scalpel, mais rarement. Ce que disait H. de 
Mondeville, au xiv® siècle, s'applique aux chirurgiens des 
XV- et xvi*^ siècles de tous pays et de tous lieux. 

Lorsqu'il opère dans des demeures et des bourgs où il n'y a 
pas de médecin, et où Ton n'en pourrait avoir un à temps, il 
emploiera quelque procédé d'évacuation, comme les altératifs, 
digestifs, laxatifs, saignée, ventouses, sangsues, cautères, rup- 
loirs, vomitifs, clystères, suppositoires, pessaires, étuves, bains, 
fomentations, capulpurges, gargarismes, slemutatoires, fric- 
lions, sueurs et autres remèdes semblables. Là où l'on peut 
li\niver un mt'^decin convenable, au moment utile, je ne conseille 
pas au chirurgien, si instruit et si médecin qu'il soit, du moment 
qu*il s'intilulo chirurgien, de se mêler d'évacuîition, surtout par 
do violentes médecines laxatives, et cela pour deux raisons : 
1* pour ne pas encourir la colère et la malveillance des médecins; 
5* parce (|ue, s'il réussit, tout est bien; mais s'il ne réussit pas, 
il aura une mauvaise réputation dans le public et ajuste litre. De 
plus, les médecins murmureront de ce qu'il s'est mêlé de l'office 
d'autrui; ils diront qu'il doit avoir le sort d'un certain âne déses- 
pôrô (|ui, croyant faire l'office d'un petit chien et voulant em- 
brasser son maitre, le jeta par terre; ce pourquoi la famille du 
mallre lua l'Ane le croyant furieux*. 

l. H. i>K Mo.Ni»RViLi.K, loi\ cit., p. 113. Voici ce qu'il dit sur le partage des 
ni»lHd«"* rntiH> U»s médecins et les cliirurgiens : « Dans le but d'éviter les 
c\»nllH?* et le** rivalitcs, les auteurs anciens -- sachant bien, comme le dit Aris- 
tole,»|\ie »|uol»|u'eu M»i le potier aime le potier parce qu'il est son semblable, 
kl le huit cependant à l'occaMon, (pielque parenté ou amitié qui les lie, parce 
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La chirurgie était pratiquée beaucoup plus par des irré- 
guliers que par les chirurgiens universitaires ou lettrés. 
Parmi cette foule de praticiens, il faut accorder une mention 
particulière aux opérateurs ou maîtres, noms sous lesquels 
on désignait ceux qui pratiquaient les opérations laissées de 
côté par les maîtres en chirurgie : hernies, cataractes, 
pierre, etc., en un mot toutes les interventions qui pou- 
vaient faire courir quelque risque à Topé ré et, partant, à 
Topérateur. Ces interventions étaient en effet à peu près 
abandonnées par les chirurgiens érudits, et Heister, dans ses 
histitiUions de chirurgie, peut dire encore au commencement 
du xviii" siècle : « Nos chirurgiens avaient honteusement 

qu'il lui prend de son gain, — ces auteurs , disons-nous, pour conserver la 
paix, ont établi entre eux, selon Dieu, la justice et la raison, les limites 
de chacun dans le traitement des maladies, lequel comporte trois moyens, 
le régime ou la diète, les potions ou médicaments et Tintervention manuelle 
ou chirurgie ; ils attribuaient aux médecins les deux tiers du traitement et 
aux chirurgiens le troisième tiers seulement. D'après cela, les médecins doi- 
vent prescrire les médicaments et ordonner le régime, les chirurgiens ne 
doivent faire que l'opération manuelle. Ainsi, toute maladie qui comporte 
potion ou diète doit être traitée par les médecins seuls, et les maladies qui 
entraînent une opération manuelle doivent seules être traitées par les chi~ 
Furgicns ; toutes les maladies qui exigent les deux modes de traitement doi- 
vent être soignées à la fois par des chirurgiens et par des médecins. Mais, 
comme ni les chirurgiens, ni les médecins ne sont satisfaits de ces limites, 
qu'au contraire, les médecins veulent accaparer avidement toutes les cures, 
tandis que les chirurgiens évitent de faire appel aux médecins, il en est 
résulté que le peuple, dans les nations de l'Occident, quoiqu'il n'en soit pas 
ainsi dans les autres contrées, repoussant avec raison les limites dont il est 
question plus haut, a décidé, presque à l'opposé de ce qu'avaient fait les 
anciens, que toutes les maladies qui apparaissent à l'extérieur où que ce soit, 
sur le corps entier ou dans une de ses parties, telles que plaies, ulcères, 
apostcmes, gale, maladie des sens, hémorrhoïdes, impétigo et autres sem- 
blables, eûnsi que toutes les maladies extérieures de la tête, des bras, des 
cuisses, dont le siège peut être désigné, bien qu'elles n'apparaissent pas au 
dehors, telles que les douleurs des articulations, la faiblesse de la vue, la 
surdité, la douleur des mains, etc., doivent être traitées par les chirurgiens, 
et que pour leur traitement on devra, dès lors et toujours, recourir aux seuls 
chirurgiens ; au contraire, les maladies qui sont dans la cavité de la t^te, 
dans l'intérieur du coffre du corps, excepté les calculs, l'hydropisie, et quel- 
ques affections de ce genre, concernent les médecins seuls, et c'est à eux 
seuls qu'il faut avoir recours pour leur traitement. Cette dernière décision 
nous convient beaucoup, à nous chirurgiens; puisse-t-elle durer à travers 
tous les siècles et être inviolablemcnt observée ! Que donc aucun médecin 
n'ose, par une téméraire audace, s'écarter de la division ainsi admise, que 
celui qui le ferait, sache que, par le fait même et par l'autorité dudit peuple, 
il est sous le coup d'une sentence d'excommunication, dont il ne sera délivré 
que si, en venant demander grâce aux chirurgiens, il se brise lui-même la 
cuisse. » —En Italie, le partage des maladies était moins net, & ce qu'il sem- 
ble, et nous voyons Ferrari, dans ses consultations, donner son avis sur les 
hémorroïdes, l'hydropisie, les calculs, les varices, etc. 
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abandonné les plus belles et les plus difficiles opérations de 
leur art aux empiriques et aux charlatans qui inondaient 
alors r Allemagne, se contentant ordinairement eux-mêmes 
de savoir guérir une plaie de peu de conséquence, faire une 
saignée, ouvrir un abcès, ou remettre au plus un os dévié 
ou cassé. II en était très peu qui osassent, je ne dis pas en- 
treprendre les opérations qui exigent plus d'habileté, mais 
à qui la pensée en fût même venue.. » Ce que dit Heister 
des chirurgiens allemands pouvait s'appliquer à beaucoup 
d autres en tous pays et aux époques antérieures. 

Les charlatans savaient aussi imposer leurs soins, grâce 
à rignorance et à la superstition qui avaient cours non 
seulement dans le peuple, mais dans la noblesse. La plupart 
de ceux qui entraient dans la corporation chirurgicale y 
entraient par des voies détournées, comme « font les voleurs 
et les larrons ». C'est ainsi qu'agissaient tous les illettrés, 
tels que barbiers, tireurs de sort, débauchés, trompeurs, 
faussaires, alchimistes, courtisanes, entremetteuses, accou- 
cheuses, vieilles femmes, juifs convertis. Sarrasins, etc. Les 
rois, les princes et les prélats, des chanoines, des curés, 
des religieuses, des ducs, des nobles et des bourgeois se 
mêlent de chirurgie et surtout du traitement des maladies 
des yeux « qui est si difficile que bien peu de chirurgiens 
sont suffisants et experts en ces matières ». Le public est 
superïsUlioux à r<:xc?*H^ et les médecins du temps se plaignent 
Loui!i Je nUte idée i^nracinée dans l'esprit du populaire qu'il 
est pré (Viable de s'adresser à ceux qui disent tenir la science 
de Dieu nii^me plu toi qu'aux chirurgiens et médecins ex- 
perts. Eli France plu^ que partout ailleurs, on se défiait de 
l'homme de larL Et oiUte défiance engageait les médecins à 
quelque prudence. Tous les auteurs médicaux du moyen âge 
recommandenf bien de ne pas entreprendre une cure dou- 
teuse, (le ne pas Irai 1er les maladies incurables, car si la 
niorl survient, la famille du décédé ne manquera pas de l'at- 
Irilnicj' au mL^dcciu. ^' L'opinion du peuple, dit Mondeville,a 
plus Av poids à elle seule et joue un plus grand rôle que tout 
lu re^te. Que jamais un chirurgien n'ait la hardiesse de 
fafn-* une opéra lion quand bien même sa nécessité en serait 
ubî^ijlument démontrée, si le vulgaire y est opposé. » Les 
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chirurgiens délaissaient certaines opérations « non point, 
d'après Franco, pour ce qu'ils méprisassent Toeuvre, ni l'ou- 
vrier, mais d'autant qu'ils estimoyent telles choses estre de 
grande importance et sujette à calomnie ». Ils préféraient 
donc laisser à d'autres les responsabilités d'une opération 
considérée comme dangereuse. II paraîtrait cependant que, 
sous certaines conditions, des médecins et chirurgiens 
savaient faire violence à leurs scrupules. 

De nos jours, dit Bérenger de Carpi, qui vivait au xvi® siècle, 
les médecins dédaignent le titre de chirurgien ; cependant, quand 
il s'agit d'empocher l'argent, ils avouent qu'ils savent la chirur- 
gie. Mais ils déclarent qu'ils n'ont pas le courage nécessaire pour 
les opérations, et, pour avoir part au bénéfice, ils amènent avec 
eux de pauvres petits chirurgiens (chirurgulos), et ainsi l'aveugle 
mène l'aveugle et tous deux tombent dans la fosse. Et cependant 
que la paix soit avec eux, mais ils ne sont pas médecins ; car les 
vrais médecins sont ceux qui disposent des trois ressources de 
l'art et, comme dit Guy de Ghauliac, jusqu'au temps d'Avicenne, 
tous les médecins étaient physiciens et chirurgiens à la fois. Mais 
je crois bien qu'il y en aurait beaucoup de ceux dont je parle qui 
feraient les opérations s'ils savaient les faire ; et la meilleure 
raison pourquoi ils n'opèrent point, c'est qu'ils ne savent pas. Il 
n'y a en effet de chirurgiens habiles que ceux qui sont adonnés à 
l'art dès leur enfance. Mais ceux-là sont rares aujourd'hui, et 
surtout parmi les lettrés ; aussi y a-t-il disette de chirurgiens et, 
comme dit Hippocrate, beaucoup en prennent le nom et peu en 
"connaissent l'œuvre. Et aussi mieux vaut encore s'en fier aux phy- 
siciens présents qu'aux chirurgiens, tourbe ignorante et indigeste 
qui ne sait de quel côté se tourner*. 

1. In Maloaignb. Œuvres (VA, Paré, p. 19 i. — Avant Bérenger de Carpi, 
Vésalb s'exprimait ainsi dans sa Chirurgia Magna : « Après les dévastations 
des Goths, lorsque toutes les sciences jusque-là si florissantes furent tombées 
en décadence, il parut d'abord en Italie des petits maîtres qui, à l'imitation 
des anciens Romains méprisant tout travail manuel, flrcnt pratiquer par des 
esclaves les opérations et les pansements que réclamait l'état des malades, 
comme les architectes font exécuter les travaux grossiers par des maçons. Il 
arriva alors que, comme ceux qui exerçaient encore l'art de guérir dans toutes 
ses attributions, c'est-à-dire l'hygiène, les médicaments et les opérations ma- 
nuelles en retiraient peu d'honneur et de proflt, ils abandonnèrent bientôt 
les bonnes traditions de l'antiquité et laissèrent à des infirmiers, à des apothi- 
caires, à des barbiers le soin d'opérer les malades. L'art tomba bientôt si bas 
qu'on ne vit que des charlatans se donnant le nom de médecins et ne sachant 
apposer que des amulettes aux maladies dont ils ignoraient les causes. La 
chirurgie, cet art divin que les Asclépiades nous ont légué, qu'aujourd'hui 
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Le fait est que cette tourbe ignorante n'était pas sans cau- 
ser des dommages sur son passage. Mais quelques-uns de ces 
maîtres avaient une bonne main^ de l'imagination et du 
savoir. Au xvi^ siècle, plusieurs même eurent du génie ; et 
des chirurgiens-inciseurs feront plus que les chirurgiens 
titrés progresser la chirurgie, soit en inventant comme Franco 
des méthodes opératoires, soit en faisant des plaies une étude 
attentive comme Wurtz, tandis qu'à côté d eux un barbier- 
chirurgien, A. Paré, relèvera la chirurgie par sa valeur per- 
sonnelle, ses écrits et la haute situation à laquelle il par- 
viendra grâce à son savoir. Ceux-ci sont bien entendu les 
premiers à récriminer contre les confrères malhabiles ou 
malhonnêtes. Franco se plaint de la situation peu enviable 
des maures qui risquaient plus que les chirurgiens : 

S'il advient que un patient meure entre les mains du médecin, 
il est toujours excusé en partie; aussi est Tapothicaire ; le chirur- 
gien qui exerce cette partie est aussi excusé aucunement, mais 
nous, si ce qu aurons entrepris ne succède toujours si heureuse- 
ment qu'on voudroit, tant s'en faull, que nous soyons aucu- 
nement supportés, qu'on nous appellera meurtriers et bourreaux 
avec contrainte bien souvent de gaigner les champs... Non que 
j'ignore que les meschancetez de plusieurs de nostre art, accom- 
pagnez d'ignorance, ne soyetit cause que ceste partie de chirurgie 
est tant mesprisée : car eslans ignorans et se connaissans tels, 
ausenl ce néantmoins sans aucune crainte de Dieu, ny des 
hommes entreprendre de guérir toutes sortes de maladies cura- 
bles et incurables, moyennant qu'ils puissent attraper du pauvre 
simple peuple : lequel ils séduisent et ils enchantent par leurs 
menteries et belles parolles au grand dommage des pauvres 
patiens, qui sont menez bien souvent à la mort par tels a/fron- 
tours; qui commettent iniinis larrecins en mettant en avant leurs 
superstitions et charmes... Par quoy je suis contraint de faire icy 
maintenant un récit d'aucunes des tromperies et pilleries qu'ils 
commettent. Comme pour avoir pensé une hernie attrapèrent, 
outre leur loyer accordé, un linceul ; et pour la pierre, une nappe ; 
ot des cataractes, deux serviettes ou deux couvre-chef : disans 



encore les rois de l'Inde et de la Perse ne dédaignent pas d'exercer de leurs 
propres mains et qu'ils transmettent à leurs enfants comme un noble héri- 
tage, la chirurgie tomba aux mains. d'obscurs praticiens ayant à peine rang 
parmi les valets. » 
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que ce leur appartient, ce qui est faux. Outre ce, fauU donner ar- 
gent, aux uns treize liards ou treize blancs, ou treize sols, où plus, 
selon les gens ausquels ils ont à faire. D'avantage pour donner 
couleur à leur fatras se font donner quelque lopin de pain, puis 
se prosternent devant le patient comme s'il estoit Dieu, faisans 
encore derechef leurs charmes, et disent qu'ils charment le sang, 
mais c'est pour avoir le linge et l'argent. 

.Parmi les maîtres^ les uns, les plus honnêtes, résidaient 
dans une contrée qu'ils parcouraient selon les besoins. D'au- 
tres voyageaient par tous pays, allant de ville en ville, ne 
traitant généralement qu'une affection. Les uns opéraient les 
heFsHies, ceux-ci la pierre S ceux-là la cataracte, d'autres 
encore les fractures, les luxations. Il y avait des arracheurs 
de dents, des vendeurs de remèdes merveilleux, comme les 
iriacleurs, les drameurs. L'opération de la hernie était sur- 
tout exploitée par un grand nombre de charlatans, mais tou- 
jours avec ablation du testicule. Cela dura jusque vers le 
milieu du xvii® siècle et même plus tard. Mais avant cette 
époque les porteurs de hernie recouraient aux brayers, les 



1. Parmi les opérateurs spécialistes honnêtes et de talent, il faut dire 
quelques mots de ceux qui pratiquaient Vautoplaslie et opéraient la hernie et la 
pierre. 

Vautoplaslie est pratiquée au milieu du xv* siècle (1442) par la famille des 
Branca, de Sicile, qui faisaient la rhinoplastie, Branca le père en prenant un 
lambeau sur la face, le fils en le prenant sur le bras. De Branca, l'autoplastic 
passa dans les mains d'une autre famille de Calabre; mais vers la fin du 
xvr siècle, Tagliacozzi s'empara de cet art, le perfectionna et le fît entrer dans 
la pratique de la chirurgie générale. L'autoplastic était d'ailleurs employée 
par un certain nombre de chirurgiens, entre autres par Pfolsprundt, en Alle- 
magne, veri le milieu du xv* siècle; Franco l'a pratiqué également. La rhino- 
plastic aurait été rendue fréquemment nécessaire par les ravages dus à la 
syphilis, d'après Puschmann. H raconte, sous forme anecdotique, que la perte 
du nez pouvait être aussi le résultat dune condamnation : une ordonnance de 
l'empereur Frédéric II punissait de cette peine les adultères et les mères qui 
livraient leur fille à la prostitution. Une ordonnance de police d'Augsbourg de 
l'année 1276 ordonnait qu'on coupdt le nez « aux demoiselles ambulantes ou 
coqueteuses », si elles se promenaient dans la nie pendant le jeûne et le 
samedi soir, sauf cependant quand les nobles étrangers se trouvaient dans la 
ville. — L'opération de la hernie se faisait avec ablation du testicule. Au com- 
mencement du XVI» siècle, Benedetti a fait connaître le procédé d'un empi- 
rique espagnol, dans lequel on suturait le sac herniaire en conservant le tes- 
ticule; Franco a aussi indiqué un procédé avec conservation; mais c'est 
A. Paré qui a le plu.s formellement condamné l'ablation du testicule. Du 
r^sle^ il ne pratiquait pas l'opération de la heimie. — Les herniotomistes am- 
bulants qui eurent le plus de succès furent les Xorsini. originaires de Norsia; 
leur réputation dura du xv* siècle jusqu'au milieu du xvi« siècle ; quelques-uns 
d'entre eux pratiquèrent aussi la lithotomie. Le nombre des opérations qu'ils 
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préfér.ant à une opération sanglante et pénible à tous points 
de vue. Les opérateurs ambulants promettaient alors la con- 
servation du testicule. Ils prétendaient pouvoir le conserver, 
mais Tenlevaient néanmoins, et, à ce que raconte Dionis*, 
le faisaient disparaître rapidement en le jetant sous une 
table, où un chien dressé ad hoc se chargeait de Tescamotage 
définitif. De même ils opéraient la pierre en tirant un calcul 
de leur manche et en pratiquant une simple incision sur la 
peau du périnée. Ces coureurs avaient assez souvent des 
accidents malheureux sur la conscience, et ne se souciant 
pas d'avoir des explications avec les familles et la justice, se 
trouvaient dans Tobligation de « gaigner les champs », selon 
Texpression de Franco, ce qu'ils faisaient parfois sans deman- 
der leur reste, c'est-à-dire leurs honoraires. — Le plus grand 
nombre ne possédait pour tout bagage que faconde et har- 
diesse, et ressemblait à ces chirurgiens allemands du xvi® siè- 
xle dont parle Lange (mort en 1565) qui, pour avoir vu une 
fois le boucher éventrer un veau ou un porc, ignorants de 
toute anatomie, ne craignent pas de s'en aller brûler et tail- 
ler sur le corps des mortels; aussi leur ignorance éclate par- 
tout. « J'ai vu de mes yeux à Ausberg, rapporte cet auteur, 
un chirurgien verser dans une blessure de Tonguent popu- 
leum chauffé dans une poêle et tout bouillant; et comme je 



faisaient était extraordinaire. Voici, en effet, ce que l'on trouve dans Fabrice 
d'Aquapendente (1617), qui rejetait l'opération et conseillait l'usage du brayer: 
« Je le conseille d'autant plus volontiers que ces jours passés, parlant de cela 
avec le sieur Horace de Norscie, opérateur très expert en cette matière, il me 
dit que durant quelques années il en taillait ordinairement plus de deux cents 
par an, mais qu'à présent il n'en taillait pas seulement vingt. De quoi lui 
demandant raison, il me répondit que c'était parce que la plupart guérissent 
en portant le brayer, avec un médicament astringent. « (Fabhicb d'Aquapen- 
DENTB, 1674, (JEuvi'es chirurgicales y p. 730.) — L'opération de la pien*€ eut aussi 
ses spécialistes. En France, c'était dans la famille des Collot que se recrutaient 
les inciseurs ou lithotomistes. Ils avaient une réputation universelle, et quoi- 
que l'opération de la taille fût décrite dans plusieurs ouvrages, en particulier 
et admirablement dans le livre de Franco, on accordait la préférence à l'opé- 
ration prétendue secrète faite par les spécialistes, et on regrettait que le pro- 
cédé des Collot ne fût pas connu. Henri IV donna môme 6 000 écus pour que 
Pineau, allié par mariage à la famille des Collot et par là possesseur de son 
secret, fit un cours sur l'opération de la taille au Collèffe des Chirurgiens, afin 
d'apprendre cette opération à d'autres qui se rendraient ensuite dans diverses 
parties du royaume. 

(Cette note est empruntée à l'ouvrai^c de Nicaise dans l*. Franco, V, p. xlv, 

XLVI, LXVII.) 

1. In P. Franco, toc. cit.. p. lx. 
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lui demandais la raison d une pareille méthode, il répondit 
qu'il fallait souffrir pour guérir. A quoi le patient s'écria 
tout en pleurs : « Certes ce n'est pas de la souffrance que 
« tu me fais endurer, c'est de la torture » . Deux jours apn'^s 
j'étais obligé de lui amputer le bras. » 

Les médecins mettaient en garde leurs malades contre 
les chirurgiens et coureurs maladroits. Ferrari ne se fait 
pas faute de répéter qu'il faut demander conseil à un chi- 
rurgien expert, et non aux empiriques. Maïs les chirurgiens 
dits experts n'étaient pas audacieux et pour la plupart pré- 
féraient encore, au xv® siècle et bien après, se mettre à la 
suite d'une des sectes dont parle Guy de Chauliac dans la 
Préface de sa Grande Chirurgie. La première, avec l'école 
de Salerne, traite par Thumide, c'est-à-dire par cataplasmes 
et émollients ; la seconde par le sec, dont le type est le vin; 
la troisième, patronnée par Guillaume de Salicet et Lanfranc, 
est éclectique. Elle tient le juste milieu entre les deux pre- 
mières, et emploie surtout les onguents et emplâtres doux ; 
la quatrième est celle des gendarmes, chevaliers de l'ordre 
Icufonique et autres servants de guerre, « lesquels avec 
conjurations et breuvages, huile, laine et feuilles de choux, 
pansent toutes plaies, se fondant sur ce que Dieu a mis sa 
vertu aux paroles, aux herbes et aux pierres. La cinquième 
secte est celle des femmes et de plusieurs idiots, qui re- 
mettent les malades de toutes maladies aux saints, tout 
bonnement, se fondant sur cela : le Seigneur me l'a donnée 
ainsi qu'il lui a plu; le Seigneur me l'ôtera quand il lui 
plaira; le nom du Seigneur soit béni. Amen ». 

Les malades désiraient-ils un traitement plus énergique 
et ne trouvaient-ils pas de chirurgien lettré d'esprit aven- 
tureux? Alors ils passaient par-devant notaire un traité dans 
le genre de celui-ci : 

Le 12 octobre 1441, par-devant maître Gilles Raslelli, notaire 
à Avignon, comparaissent maître Guido Rastelli, broquier (fabri- 
cant de brocs, seaux, etc.), Pierre de la Touroye, sergent de la 
Cour temporelle et sa femme Catherine. Celle-ci est affligée d'une 
grave inûrmité du sein, et, par acte authentique; maître Guido 
s*engage à la guérir radicalement avec Taide de Dieu. De leur 
côté Pierre de la Touroye et sa femme promettent de lui payer 
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ane somme de \t florins après guérisoD dûment constatée par des 
médecins el antres persomies compétentes '. 

Va aussi mieux vaut encore s'en fier aux médecins comme 
disait plus haut Bérenger de Carpi. Et puis, quelques-uns 
sont de bon conseil s'ils manquent de hardiesse. Écoutons 
Ferrari nous raconter Thistoire d'un noble seigneur qui ne 
voulut point écouter la voix de la sagesse : 

...De toutes ces considérations, il résulte donc qu'il est préfé- 
rable de ne pas toucher aux varices avec le fer et de n'intervenir 
par aucun moyen chirur^cal. On se contentera simplement d'éva- 
cuer la matière et Ton interdira une alimentation mélancolique. 
Les varices en effet, comme le remarque Gérard de Crémone, ne 
font courir aucun risque à qui en est affligé. Et pourtant beaucoup 
demandent à en ùlre guéris non par nécessité, mais au point de 
vue plastique [propier dfcorem), comme parfois ces jeunes galan- 
tins qui trouvent malséants de se montrer à leurs maltresses avec 
des veincsgonflées. Cesl pour cette raison, c'est pour une affection 
aussi déshonorante, qu'un noble Piémontais, le seigneur Sébas- 
tien de Valpergues nie pria à plusieurs reprises de le guérir. Je 
lui exposai le danger d'une intervention, ne voulant pas qu'il 
passât entre mes mains; mais son agitation était telle qu'il alla 
supplier un empirique, un maître nommé Espérance, qui enfin, 
avec un cautère actuel, le conduisit à la mort. J*ai rapporté cette 
histoire dans le 22" fen du 3® Canon, chapitre des varices ^ 

KXAMEN Dr MALADE. T M ÉB A PE L TI Ql K 

La caractéristique d'un chirurgien lettré du xv*' siècle 
est donc la prudence poussée à Textrôme, en quoi il res- 
semble fort, à part quelques rares exceptions, à ses confrères 
des xiv.® et xvi*' siècles. Le médecin, nous allons le voir, a 
moins de timidité el de réserve dans sa thérapeutique. 

Bien entendu le médecin que nous examinerons à 
Tœuvre, c'est-à-dire au lit du malade, est de bonne répu- 

1, NMi« trouvons co curieux document dans le G. de Chauliac de Nicaise, 

'1. t'itirtictJ : De Vti'ieibus, fol. ccclxxiiij. recto. 

» Jî? lui i?itposai II' danger d'une intervention ne voulant pas qu'il passât 
unirt me» mains m, <:i Ile phrase montre que les médecins devaient parfois 
en HaJitJ fair^ ^>Uk.c de chirurgiens. Mais nous le répétons, le cas était rare. 



i 



— 149 — 

talion et renommée. Il est lettré et, par la lecture et la fré- 
quentation des auteurs anciens, possède non seulement la 
physique ou médecine, mais les principes de la chirurgie. 
Théorie et pratiquclui sont également familières. En théorie, 
il connaît les choses naturelles, non naturelles et contre 
nature. En pratique, il sait ordonner avec méthode la ma- 
nière de vivre et les médicaments. « Et avec cela il est bien 
séant qu'il sçjeiche quelque peu des autres arts. C'est ce que 
disait Galien, au premier de la Thérapeutique, que si les mé- 
decins n'avaient à faire de la géométrie ny de l'astronomie, 
ny de la dialectique, ny d'aucune autre bonne doctrine, 
promptement les cuiretiers, charpentiers, mareschaux, et 
autres, en quittant leurs mestiers, accourroient à la médecine 
et se feroient médecins ^ » Il a, comme le veut Haly Rho- 
doan, bonne mémoire, jugement droit, bonne vue, bon enten- 
dement. Il est hardi en choses sûres, craintif en choses dan- 
gereuses; autrement dit, il suit ce précepte de Mésué : « Ne 
vous chargez pas du traitement des mauvaises maladies, à 
savoir de celles qui sont incurables, afin de ne pas être 
appelés mauvais médecins ». Il est gracieux aux malades, 
bienveillant envers ses confrères, sage en ses prédictions, 
« chaste, sobre, pitoyable et miséricordieux, non convoiteux 
ni extorsionnaire d'argent et qu'il reçoive modérément sa- 
laire selon le travail, les facultés du malade, la qualité de 
Tyssue ou événement et sa dignité* ». 

Le médecin, dit Ferrari, doit s'efforcer de plaire aux assis- 
tants et aux amis du malade, mais je l'engage fort à être 
franc et à ne pas promettre la guérison comme certains mé- 
decins méprisables [bestiales). Ils assurent la guérison par 
cupidité et amour de l'argent, môme dans les cas désespérés. 
Mais ils restent mal famés et mieux vaut un nom honorable 
que de grandes richesses. [Practica : Tétanos.) 

Un médecin possédant toutes ces qualités, professeur ap- 
plaudi d'une grande Université, est un personnage d'impor- 
tance au moyen âge, surtout en Italie. Que si la renommée 
lui attribue la découverte de quelque merveilleux remède 

1. G. DE CllAULIAC, p. lîï. 

2. Id. 
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ou la guérison d'une maladie incurable, sa réputation s'étend 
fort loin. Gatinaria nous raconte que Jean-Mathieu de Gradi 
ayant guéri un lépreux, le bruit en vint jusqu'en France. Un 
malade de ce pays accourut à Pavie réclamer les soins du 
praticien. Malheureusement celui-ci était mort. Le lépreux 
toutefois trouva, dans le successeur de Ferrari un excellent 
remplaçant, car il s'en retourna en bonne santé ayant mangé 
un plat de vipères*. 

S'agit-il d'une consultation, on le prie, on le supplie de se 
déplacer, d'entreprendre un assez long voyage pour examiner 
un malade. Parfois, si Ton éprouve de sa part une certaine 
résistance à quitter élèves et famille, on fait intervenir 
les influences les plus puissantes. On trouvera d'autre part 
dans les pièces annexes quelques lettres adressées au duc 
de Milan par des gens de qualité qui, voulant obtenir une 
consultation de Ferrari, se servent de l'intermédiaire du 
prince. Voici deux spécimens de cette correspondance. 

De Gènes, 24 avril U54. 

T. I. et Excellent Prince et Seigneur, un des nôtres est si 
gravement malade, que sa vie nous parait en grand danger ; aussi 
avons-nous prié le célèbre docteur en médecine M® J. M. de 
Gradi, professeur à l'Université de Pavie de venir en hâte donner 
ses soins au malade, lui promettant les honoraires qu'il jugerait 
convenables. Comme nous voyons que l'arrivée du D*" J. Malheus 
tarde plus que nous le voudrions, nous avons décidé de nous 
adresser à V. A. la priant de vouloir bien ordonner à J. Matheus 
de se rendre auprès de nous de suite et toute affaire cessante, lui 
promettant une rétribution équitable. 

La famille Spinola de Gênes au duc de Milan, etc. '. 

1. « Et de usu illarum camium viperarum recordor r(uod cum lo. Matheus 
Gradi cursisset quemdam leprosum, famadivulgata fuit usque ad Galliam, et 
quidam alius accessit Papiam ut curaretur a lepra et inveniens ipsuoi mor- 
tuum accessit ad me oui exhibui multa remédia : tandem deveni ad exhibi- 
tionem talium carnium que laudantur ab omnibus medicine auctoribus et 
dixi illi Gallo ut eas caperet, et fecit : et quia erat multum avidus curari, 
accepit de eis in multa quantitate. Cum autem in mane ipsum visitarem, 
inveni ipsum cum sevissimis accidentibus et venenosis ita quod timui ne 
carnes ille ipsum occiderent. Sed quia virtus erat fortis expulit per partes 
cutis et facti fuerunt per corpus quasi totum bubones qui tandem devenc- 
runt ad saniem et curatis illis reniansit liberatus. « (Practica de Marco Gati- 
NAMii; Lugd., 1504, p. 173.) 

2. P. A., XX. 
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De Savone, le 6 moi 1456. 

Très Illustre et Excellent Prince et Seigneur, le grand dévoue- 
ment et la grande fidélité que j'ai toujours eus pour Votre Sei- 
gneurie me donnent confiance pour m'adresser à Elle, dans un 
moment où moi, mes parents et mes amis, les dévoués serviteurs 
de Votre Excellence, avons besoin d'Elle. Mon très proche parent 
François Vivaldi *, que je considère depuis longtemps comme mon 
propre frère, est gravement malade et aurait besoin des conseils 
de médecins renommés. Connaissant la grande réputation de 
Maître Johannes Matbeus de Gradi qui professe dans votre illustre 
ville de Pavie, j'espère qu'avec la grâce de Dieu d'abord et par 
ses soins ensuite, mon parent pourra recouvrer la santé. Mais 
Johannes Matheus ne pouvant quitter Pavie pour se rendre à 
Géncs sans l'autorisation de Votre Excellence, je vous supplie de 
vouloir bien lui accorder cette autorisation et lui ordonner de 
partir à Gènes pour soigner François Vivaldi qui est notable, bon 
citoyen et très dévoué serviteur de Votre Excellence. J'ai grande 
confiance et bon espoir que Votre Seigneurie voudra bien écouter 
ma requête et que vos ordres seront exécutés. Je n'ajoute rien à 
cette lettre sinon que je suis le très dévoué serviteur de Votre 
Excellence; 

Au duc de Milan, de la part d'Ottaviano Vivaldi ^ 

Le duc de Milan, de Pavie , etc., à F estimable seigneur et notre 
ami très cher François de Vivaldi, citoyen de Gênes. 

Estimable Seigneur et très cher ami, ayant appris 'par l'esti- 
mable seigneur Octave Vivaldi, votre parent, la maladie qui vous 
est survenue et dont nous sommes. très afTecté, ayant appris 
aussi que vous désiriez recevoir les soins du célèbre Maître 
Johannes Matheus de Gradi, pour vous être agréable, et parce que 
nous désirons vous voir recouvrer la santé nous avons écrit audit 
M® Joh. Matheus qu'il ait à se rendre auprès de vous toutes les 
fois que vous auriez besoin de ses soins et cela immédiatement, 
en laissant de côté toutes les autres affaires. Ainsi vous pouvez 
lui faire connaître voire désir de le voir. Et quant à nous, si 
quelque autre chose peut vous être agréable vous nous avertirez 
et nous le ferons volontiers. 

Donné à Milan, le 13 mai 1456 \ 

1. François Vivaldi fut soigné par Ferrari qui écrivit pour lui une consul- 
tation qui figure dans les Consilia sous le n*" 106. 

2. P. A., xvm. 

3. P. A., XXIII. 
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Au magnifique Cieco de Calabria, $e^r^ taire du duc de MUan^ 
de la pari d'Otlariano de Mvaldi \ 

De S^Tooe. le 21 mai H'A, 

J'ai reça hier votre lettre et en même temps une autre lettre 
de Notre Illustre Seigneur et Prince par laquelle j*aî appris que le 
Très Illustre Prince a bien voulu, à ma requête, envoyer à Gènes 
Maître Johannes Matheusde Gradi,à qui, par votre intermédiaire, 
il a donné mission de soigner le noble François, mon parent. Son 
Excellence a daigné m*offrir son assistance en toute occasion. 
Mais je n*ai pour le moment aucune requête à lui adresser. Je 
prie donc Votre Seigneurie de me reconmiander à Elle, et de la 
remercier non seulement de ses offres aimables mais aussi des 
ordres qu'elle a bien voulu donner pour envoyer ce médecin à 
Gènes ce qui ma été très sensible. Rien ne pouvait m'ètre plus 
agréable. Je ne pourrai mieux répondre à la bonté et à la clémence 
de Son Excellence et de Votre Seigneurie qu*en lui témoignant, 
ainsi qu'à vous-même, l'assurance de mon grand dévouement et 
de la fidélité que j*ai toujours eus, et que j'ai toujours pour Son 
excellence et pour vous-même, etc. 

Nous croyons devoir reproduire aussi une des lettres de 
Ferrari au duc de Milan, dans laquelle il l'informe qu'il a 
visité et examiné un seigneur, sans doute parent du prince. 
Cette missive est la première des trois relatives au même 
malade. On les trouvera dans les pièces annexes. 

Au duc de Milan. 

Hier, premier jour de mars, presque à Theure du dîner, je 
reçus les lettres de Votre Excellence par lesquelles elle m'ordon- 
nait d'aller visiter le magnifique Seigneur Messirc Michèle. Immé- 
diatement j'obéis, et sans perdre un instant je me rendis auprès 
de Sa Seigneurie. Et d'abord, je la réconfortai au nom de Votre 
Excellence, et aussi en mettant à son service pour lui rendre la 
santé mes forces et mon savoir. Et maintenant, puisque Voire 
Excellence désire connaître par mes lettres s'il y a lieu d espérer la 
guérison de Messire Michèle, je lui dirai qu'il y a déjà vingt-trois 
jours qu'il est malade et huit qu'il est au lit. C'est ce que m'a 
affirmé un médecin habile, M^ Gulielmo d'Alexandria, qui l'a tou- 

i.p. A., XXII. 
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jours bien soigué jusqu'ici. L'état général a été, il est encore 
mauvais. Sa Seigneurie souffre d'une flèvre continue cholérique 
avec participation d'humeur flegmatique et diarrhée. Cet état a 
des phases d'aggravation ainsi qu'on peut en conclure d'après les 
accidents et d'après ce que m'a expliqué le D"" Gulielmo. De plus, 
le malade est atteint d'un catarrhe qui descend du cerveau jus- 
qu'à la poitrine, où il y a dépôt de matières fortes et visqueuses, 
provoquant une toux humide. Quant au pronostic, on ne peut 
porter que celui-ci : cas très grave, surtout en raison de l'âge 
avancé de Sa Seigneurie. La flèvre a trouvé là un terrain propice, 
car le tempérament du malade est très humide. Or un de nos 
textes dit : « Magnus est ignis qui in aqua non extinguitur. » 
li'afl'ectioncalarrhale aussi est dangereuse parce qu'il est à craindre 
que la nature ne soit pas assez forte pour expulser la matière. Et 
puis il est difflcile d'attaquer la flèvre avec succès étant donné cette 
concomitance du catarrhe. Il est vrai que Sa Seigneurie se sou- 
tient bien et s'alimente sufflsamment. Mes soins les plus dévoués 
ne lui manqueront pas, non plus que ceux de M"" Gulielmo, et 
j*enverrai un bulletin relatant les progrès quotidiens de la maladie 
à Votre Excellence, à laquelle je me recommande. 

De Votre Excellence le serviteur 

J. M. Ferrarils de Gradi, 

médecin. 
Fait à PozoUo 2* jour de mars 1458, 4" heure de la nuit. 

Nous, arrêterons ici ces citations pour suivre le médecin 
au lit du malade. Le plus souvent il se rend chez son client 
escorté de quelques-uns de ses élèves. C'est pour ces derniers 
le seul moyen de s'initier à la clinique, et le professeur con- 
tinue son cours dans la maison de son malade. Maître et 
disciples ont soin d'emporter citrons, fruits odorants, prépa- 
rations parfumées en cas que TafTection ne soit contagieuse. 
Dans la gravure que nous reproduisons, on remarquera cette 
particularité. Le médecin tàte le pouls du sujet et tient 
devant sa bouche un morceau de citron ou de quelque autre 
fruit réputé anti-contagieux*. Un des valets porte une torche 
et un brûle-parfum. 

Après une rapide entrée en matières, le praticien exa- 
mine le patient. Mais il procède avec méthode suivant des 
règles fixes qu*ont établies les anciens. Depuis Tinstant où il 
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est en présence de son malade jusqu'au moment où il le quit 
tera, ayant exposé le traitement,* il ne doit pas oublier qu'il 
est fidèle disciple de Galien et des Arabes. Il ne peut pas, 
lui, médecin-professeur, conclure à la hâte comme certains 
membres du corps médical d'après l'aspect seul du patient \ 

Il commence par l'interrogatoire, après toutefois s'être 
assuré du sexe, car il y a diversité de complexion entre mâle 
et femelle selon Averrhoës et Avicenne. La complexion des 
hommes est plutôt chaude et sèche, la complexion des 
femmes plutôt froide et humide, ce qui lient surtout aux 
flux menstruel de la femme qui est l'indice de la collection 
dans le sang de superfluités et témoigne de la froideur et de 
l'humidité de sa complexion. Au point de vue du traitement, 
cette constatation a son importance, car il y aura lieu d'éta- 
blir des prescriptions particulières et différentes suivant le 
cas. L'âge est un renseignement utile, également au point 
de vue de la thérapeutique et aussi pour le pronostic ad 
bomim ou ad mahim. 11 est évident qu'un adulte a plus de 
chance de guérison qu'un vieillard, puisque ses vertus et 
fonctions sont plus fortes. D'autre part, il est non moins 
évident qu'on n'emploiera pas chez les enfants une médica- 
tion énergique que seuls pourraient supporter les jeunes 
gens, les adultes ou certains vieillards, tels la phlébotomie 
et les scarifications, les cautères, la thériaque, un purgatif 
violent, etc. 

Les questions adressées au malade doivent être posées 
méthodiquement. Le médecin ne craindra pas de trop 
insister. Dans ses Aphorismes^ Th. Damascenus l'a recom- 
mandé : « Ne crains pas, dit-il, d'interroger le malade sur 
tout^. » Il n'oubliera pas de se renseigner sur sa profession, 

1. C'est l'art sphénique. 

2. Darenibcrg, à propos des Consilia et particulièrement à propos de ceux 
de Cernuson, fait remarquer la précision et la pertinence des questions 
adressées au malade. Pour donner une idée de la façon dont les anciens mé- 
decins et chirurgiens lettrés interrogeaient leurs malades, nous reproduisons 
l'interrogatoire type que Mondeville soumet à ceux qui veulent faire de bonne 
chirurgie. H prend pour exemple la maladie des articulations, « 11 (le chirur- 
gien) doit faire 14 questions : 1- Combien il y a de temps que ce mal l'a 
atteint pour la première fois ? — 2" Quel est le membre où il souffre ; souffre- 
t-il dans plusieurs? — 3° Par quel membre il a «onmiencé. — 4" S'il se trans- 
porte quelquefois ou souvent d'un membre à l'autre. — 5" S'il en connaît la 
cause: un coup, le froid, la chaleur. — 6" S'il en a été incommodé ailleurs. — 
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car les remèdes à prescrire ne pourront jêtre les mêmes pour 
un campagnard, un artisan, un bourgeois, un noble ou un 
chanoine. La nécessité de cette question est démontrée par 
Avicenne,dansun chapitre où il énumère les conditions aux- 
quelles il faut avoir égard, quand on veut provoquer une éva- 
cuation artificielle. Avant lui, Galiendans son Commentaire, 
aphorisme de la première partie, avait montré que la pro- 
fession et les habitudes influencent les maladies comme le 
font les saisons et les années. Si donc elles les influencent, 
elles créent des différences et des difficultés dans le traite- 
ment. 

Vhabitiis du patient est un élément de premier ordre, 
car il renseigne sur la complexion. Un homme maigre en 
effet et un homme gras ne peuvent être de môme tempéra- 
ment. La froideur et l'humidité prédominent chez le premier, 
la sécheresse chez le second. D'où nécessité d'employer une 
thérapeutique différente pour l'un et l'autre. De même pour 
les membres, si un doigt et une fesse souffrent de la même 
maladie, le doigt sera traité par des remèdes locaux plus 
secs que ceux qu'on emploiera pour la fesse, et ainsi des 
autres membres. 

La couleur du corps — ou de la partie malade — sera 
examinée. Elle donnera au médecin ou chirurgien une idée 
des humeurs. Le rouge indique la prédominance de l'humeur 
sanguine, le jaune de l'humeur cholérique, etc. Et l'on trai- 
tera de façon différente tant à l'extérieur qu'à l'intérieur un 
apostème * jaune cholérique, un apostème rouge sanguin, 
un apostème noir mélancolique. 

En possession par l'interrogatoire et par l'examen direct 



1" Si le mal le tourmente sans cesse de la, même manière et uniformément. 
— 8" Si ce qui le fait le plus souffrir est la chaleur ou le froid. — 9» S'il a 
pris à ce sujet quelque conseil. — 10" Dans le cas où il en aurait pris, si le 
conseil lui a fait du bien ou non. — !!• S'il sait ce qu'on lui a fait. — 12" S'il 
veut s'en remettre h l'avis des hommes habiles. — 13* S'il veut supporter 
tout ce qu'ordonne l'art, cautères et autres, s'il le faut. — 14" Dernière ques- 
tion, mais la seconde dans l'esprit du chirurgien : SHl veut dédommager con- 
venablement le chirurgien pour ses remèdes^ sa science et sa peine. » 

1, Apostème, abcès, tumeur humorale. « On appelle ainsi les diathèsos ou 
les parties primitivement en contact s'écartent les unes des autres {içîçrzv- 
T«i). 11 existe donc nécessairement entre elles un espace vide qui concc«n- 
trera une substance, soit pneumatique, soit humide, soit douée des deux pro- 
priétés. »» (Galiex.) 
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des éléments importants du diagnostic, ayant spécialement 
noté les symptômes et les causes, le médecin s'occupe de 
déterminer de la manière la plus précise la complexion du 
sujet. Quel est en effet son principal devoir? Quel est la fin 
de toutes ses investigations? Ordonner des médicaments 
pouvant ramener l'organisme à Tétat de santé momenta- 
nément perdu. Or, s'il ignore le tempérament du corps, celui 
de Torgane ou du membre à soigner, le traitement aussi 
bien médical que chirurgical sera livré au hasard, puisque 
c'est ce tempérament 'altéré qu'il faut rétablir en son état 
naturel*. Par exemple, si un membre naturellement chaud, 
tel que le thorax, est atteint de discrasie ou d'un commen- 
cement d'apostème chaud, une application locale modéré- 
ment froide, faite pendant un temps modéré, y mettra ordre et 
réduira la discrasie; mais s'il souffre d'une discrasie ou d'un 
commencement d'apostème froid, cela exigera un résolutif 
local très chaud, appliqué pendant un temps très long. Et 
que dit Galien au II*' livre du De Ingenio, chap. m? Que la 
chair qu'il faut produire doit être semblable à celle de tout 
le corps, mais conforme à la complexion, et il donne des 
exemples. U dit en effet que si la chair perdue était sèche, 
il faudrait en reproduire de la sèche; mais que si la com- 
plexion du corps ou du membre et de la plaie est molle, il 
faut que le médicament soit moins desséchant, etc. 

Un autre point attirera encore l'attention et la réflexion 
du médecin : la noblesse de l'organe malade. Il est des organes 
délicats en effet qui réclament une médication délicate. On 
est en présence d'une maladie des yeux ou du cerveau, par 
exemple, il faudra user d'une thérapeutique prudente, étant 
donné l'extrême sensibilité de ces deux organes. La nécessité 
de cette pratique est démontrée par Galien en son VII® livre 
du De Ingenio, chap. x. « Mais puisque des membres sont 
plus utiles que d'autres, il faut que nous tenions compte de 
la fonction de chacun d'eux, les soignant chacun selon leur 
dignité, » etc. Exemple à Tappui du texte galénique : 

l.« Ceci, dit Moxdkville, est pour le chirurgien ce qu'est le but pour un 
tireur de flèches, et de môme qu'un archer aveugle manque son but, ainsi 
le chirurgien qui soigne une maladie manque presque toujours le point où 
il faut ramener la complexion altérée, s'il ne connaît pas la complexion natu- 
relle du membre et du corps malade. »» 



L 
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Pour le traitement des yeux, il faut s'adresser à des médecins 
de valeur, et encore ces derniers commettent-ils quelquefois de 
grandes erreurs. J'avais à Pavie une malade qui souffrait des yeux 
et qui s'adressa, à mon insu, à un docteur réputé pour le trai- 
tement des maladies de la vue, M'' Yenantius de Forli. 11 lui 
appliqua pour la nuit je ne sais quel onguent, mais, de fait, elle 
souffrit beaucoup pendant toute cette nuit, et lorsque j'arrivai le 
lendemain matin chez elle, se plaignait de douleurs fort vives. 
J'enlevai le bandage, et l'œil sortit alors de sa cavité orbitaire et 
tomba sur la joue. Il ne tenait plus que par un nerf optique, ce 
dont je fus très attristé. L'œil fut extrait 45ans souffrance, et jusqu'à 
ce jour la cavité est restée parfaitement sèche, comme si l'organe 
n'avait jamais existé. Cependant, devant ce spectacle, le mari de 
cette dame fut pris de désespoir, et, affolé, il se mit à courir par 
la ville, l'épée au poing, cherchant M® Yenantius pour le tuer : mais 
celui-ci prit la fuite, et plus jamais on ne le revit. Notez ceci, et soyez 
prudents dans l'ordonnance de remèdes à appliquer sur les yeux*. 

La remarque précédente s'applique aussi bien aux 
organes qu'aux membres ou parties de membres. II faut 
tenir compte de leur degré de sensibilité selon le précepte : 
M Traiter les membres très sensibles avec des remèdes qui ne 
causent aucune douleur. » 

Le médecin a fini son examen direct, qu'il a terminé 
par l'étude attentive du pouls ; la complexion du sujet est 
fixée dans son esprit. Il s'éloigne du lit du malade, mais il 
n'a pas terminé cependant. Il lui reste à interroger les 
matières expulsées du corps, urine, vomissements, sueurs, 
fèces, etc., car si ces matières ne sont pas naturelles, il les 
faudra ramener selon les principes de l'art à l'état de nature. 
L'examen des urines surtout est fait avec soin. Le médecin 
en évalue la quantité, en remarque la qualité, la couleur, 
voit s'il y a dépôt ou non, s'il y a mélange de sang ou de 
matière purulente, etc. Il s'est au préalable renseigné sur 
le mode d'évacuation. Mais, si cet examen est important, il 
ne faut pas, à l'instar de quelques médecins, en exagérer la 
valeur et se contenter de regarder le récipient sans voir le 
malade. 

Le médecin ne peut reconnaître par l'urine tout ce qui lue un 

1. Practica, fol. 80, verso 2* col. 
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patient, à savoir la cause de la maladie et l'accident, puisque 
Turine renseigne seulement sur les maladies dont la matière est 
dans les veines, et non sur les maladies des bras, des cuisses, de 
l'œil, du sein, ni sur les plaies et les fractures. Dans ces dernières 
maladies, les médecins ne regardent pas les urines par nécessité, 
mais pour avoir l'air de faire quelque chose. Par exemple, plu- 
sieurs médecins et des meilleurs de Paris avaient fort bien fait 
une ordonnance de sirop ; survient un autre médecin qui devait 
ôtre présent; après avoir soigneusement examiné l'ordonnance, 
il ajouta une fève ,et comme les autres s*étonnaient outre mesure, 
il leur dit : « Moutons et bœufs que vous êtes, pourquoi me regar- 
dez-vous avec étonnement? Avec quelle conscience prendrais-je 
ma part du salaire, si je ne mettais quelque chose dans le sirop * ? » 

Tous les renseignements recueillis, le physicien fait con- 
naître son diagnostic. Pour le pronostic, il dépend du Créa- 
teur omnipotent d'abord, de la vertu [virtusy du malade 
ensuite, enfin des ressources de Tart. Devant le Tout-Puis- 
sant, il faut s'incliner. La vertu du sujet, on peut essayer de 
la rendre plus forte, mais il faut savoir que si cette vertu se 
soutient, Taffectiona toutes chances de disparaître, alors que 
si elle diminue, la maladie, serait-elle par définition curable, 
ne guérira pas, quoi que tente la médecine. 

Mais cette maladie, elle est simple ou composée. Si elle 
est simple, elle comporte simplicité d'accidents et médecines 
simples, ayant par conséquent une intention principale uni- 
que. Composée, elle se révèle par plusieurs symptômes et 
accidents, auxquels il faudra obvier par médecines com- 
posées, ayant autant d'intentions que la maladie comporte 
de conditions ou accidents. 

Un cas peut se présenter au médecin : il est devant un 

1. H. de Mondeville. — A propos de rexamen des urines : « Je ne puis 
croire, dit Nicaise, que ce soit un empirisme grossier qui ait conduit les 
médecins du moyen âge à ce qu'on appelait alors le juf/ement des urines. 
Sans doute, ce moyen fut exploité par les charlatans, comme il l'est encore 
aujourd'hui, mais les anciens avaient reconnu l'imporlance qu'avait l'examen 
des urines. Au xiv* siècle, le jugement des urines était considéré comme une 
nécessité, ainsi que le prouve le document suivant : La ville de Gollioure, 
qui dès le xiii* siècle avait un hôpital, s'attacha en 1372 un médecin public, 
maître Albert del Puig, avec le titre de physic. (Vioal, p. 62), par un traité 
dans lequel ce médecin s'engageait à examiner les maladies par les moyens 
d'observation médicale en usage, et parmi eux était spécifié l'examen des 
urines. » 

2. Nous dirions aujourd'hui force vitale, degré de résistance à la maladie. 
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patient qui accuse simultanément des accidents dont l'un 
surtout est plus dangereux que les autres. En pareille occu- 
rence le physicien n'a pas à hésiter. Il porte promptement 
remède à l'accident le plus grave et qui fait courir un dan- 
ger réel au malade. Exemple : une plaie et un écoulement 
de sang. On s'occupera d'abord d'arrêter l'hémorragie. La 
nécessité de cette pratique, est mentionnée par Haly-Abbas. 
« La règle dans les maladies composées, dit- il, est de traiter 
en premier lieu la plus grave. » Galien s'exprime de même 
en ses Aphorismes : « De deux maladies il faut traiter 
d'abord la plus forte et ne pas négliger l'autre. » 

On est, pensons-nous, suffisamment fixé sur la méthode 
qui conduit un médecin instruit au diagnostic et au traite- 
ment. Il y aurait encore à l'entendre raisonner sur une foule 
de contingents qu'il importe à tout homme de l'art de con- 
naître : diversité des maladies, maladies chroniques, lentes 
et faibles, ou aiguës, rapides et fortes ; diverses périodes de 
la maladie, causes, etc., etc. Mais nous ne songeons pas à 
écrire une Practica. En somme, devant un malade, le physi- 
cien comme le chirurgien se guide sur les conditions parti- 
culières qui se rangent dans les quatre groupes décrits dans 
l'aperçu de la doctrine humorale, c'est-à-dire : choses natu- 
relles^ non naturelles^ contre naturCj choses extérieures et 
diverses. Chaque condition particulière fait l'objet de ses 
réflexions, et il doit les passer toutes en revue avant de 
quitter son client, s'il est savant et érudit. 

Et pourtant, avec une méthode précise que des auteurs 
plus autorisés que nous déclarent même excellente, le mé- 
decin du moyen âge arrive souvent à des conclusions ex- 
traordinaires d'obscurité. Quand la conciliation est impos- 
sible entre Avicenne et la nature, c'est elle qu'on abandonne 
pour s'incliner devant la parole du maître. 

Après la visite du médecin, suivi de ses élèves, la con- 
sultation entre confrères. Les consultations étaient fréquentes 
au moyen âge, Ferrari y fait allusion fréquemment dans sa 
Practica. Daremberg nous dit que cet usage ne se serait ré- 
pandu que vers le xm* siècle *. Mais, comme le fait remarquer 

1. Revue scientifique, 29 sept. 1864. 

il 
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Nîcaise, il y a toujours eu des maladies graves, des diagnos- 
tics difficiles, des responsabilités considérables pour les- 
quelles la réunion de plusieurs médecins devenait néces- 
saire; il y a toujours eu des malades occupant une haute 
situation qui voulaient être soignés par plusieurs praticiens. 
Pourtant au sujet de ces consultations le moyen âge fournit 
peu de documents ; Touvrage de Mondeville est celui qui en 
renferme le plus. 

Ce qui se passait jadis ne diffère pas beaucoup de ce qui 
se passe de nos jours. « Tous les consultants font l'examen 
Tun après l'autre. Ensuite, si le cas l'exige, ils examinent de 
nouveau le malade tous ensemble, se montrant réciproque- 
ment les signes de la maladie et les considérations particu- 
lières remarquables qui dépendent soit de la maladie, soit 
du malade. Puis l'un d'entre eux, celui qui est le plus élevé, 
surtout s'il est médecin, dit au malade : « Seigneur, nous 
« voyons bien ce que vous avez, cela nous paraît clair et vous 
« devez avoir pleine confiance et vous tenir en joie, car nous 
« sommes ici tant et de telles gens que nous suffirions à un 
« roi, et que le plus jeune d'entre nous pourrait suffire à éta- 
« blir, poursuivre et mener à bien votre traitement... » Quand 
toutes les questions que le cas exige ont été posées avec soin 
au malade, les consultants sortent de sa chambre et entrent 
dans une autre où ils seront seuls, car dans toute consulta- 
tion les maîtres discutent entre eux afin de mieux discerner 
la vérité, et parfois grâce à la discussion, ils en viennent à 
des termes qui feraient croire à des assistants étrangers qu'il 
y a discorde ou lutte, et c'est le cas quelquefois. Ensuite, celui 
qui est le plus âgé, le plus éminent ou le plus illustre, s'il y 
en a un, comme serait un médecin du roi ou du souverain 
pontife, proposera aux autres que l'on parle l'un après l'autre, 
et si tous se taisent, comme ils le doivent devant lui, il 
prendra lui-même la parole et les questionnera tous, les uns 
après les autres, en commençant par le plus jeune et le moins 
renommé, et ainsi de suite, montant toujours de l'inférieur 
au supérieur. Qu'il demande donc à tous, dans l'ordre qu'on 
vient de dire, quelle est la maladie présente, comment elle 
se nomme, suivant l'expérience des hommes experts, quels 
sont les auteurs qui en font mention et dans quelle partie de 
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leurs ouvrages. Une fois la réponse donnée, qu'il demande si 
le mal est curable on non et, dans le cas où il le serait, par 
quel moyen*. » 

Voici donc le médecin, seul ou en compagnie de con- 
frères, arrivé au moment où il faut formuler. C'est ici que va 
se montrer la supériorité du physicien sur le chirurgien. 
Celui-ci était timide, celui-là accumule les prescriptions. 
Il est des consultations de Ferrari qui ne sont que des 
ordonnances de plusieurs pages, et Ton se demande, en les 
lisant, comment en une journée le malade pouvait suivre 
toutes les prescriptions du médecin, et comment son estomac 
pouvait tolérer toutes les drogues. Ici encore le physicien 
procède par ordre, suivant des règles précises. 

Il commence par établir la diète. Et par ce mot les 
anciens entendaient les règles à suivre envers les six choses 
non naturelles qui sont Tair, la nourriture, le repos, la joie, 
l'évacuation, le sommeil. Des moyens employés pour com- 
battre la maladie, la diète est le plus doux et aussi le plus 
louable. Et il faut être plein de respect pour ces prêtres qui 
guérissent avec des aliments, avec Teau qui a lavé le calice, 
avec le pain bénit, des affections que les physiciens guéris- 
sent avec les médicaments. Les malades qui sont guéris par 
des aliments sont plus facilement ramenés à l'état de nature. 
Et Avicenne dit que le meilleur médecin est celui qui gué- 
rit les maladies d'abord, avec des aliments et des boissons 
altéra tives, puis avec des boissons digestives et des méde- 
cines laxatives, etc. La diète est donc le régime. C'est la 
partie hygiénique du traitement et elle est l'objet de soins 
particuliers de la part du médecin, qui doit toujours com- 
mencer par elle son ordonnance. Ce régime, on le voit, com- 
porte plusieurs points à établir. 

L'air qui convient au sujet est en premier lieu fixé. Il 
sera contraire à son tempérament : dans tel cas, par exemple 

1. Mondeville n'est pas partisan du grand nombre des consultants. U 
émet à ce propos cette comparaison irrévérencieuse mais originale : « Nous 
sommes, dit-il, comme les poils du chien, plus ils sont longs plus ils nuisent 
à la bote, parce qu'ils la surchargent, que les puces s'y cachent en grand 
nombre, et enfin que la longueur des poils ne lui est d'aucune utilité, 
puisqu'il meurt rarement de froid. » 
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il sera sec, et pour peu que la complexion du malade soit 
aussi légèrement froide, il devra en même temps être un 
peu chaud. On évitera Tair lourd, nébuleux, le voisinage des 
marécages, les lieux où le vent souffle avec trop de violence. 
Si la chambre où repose le patient est humide ou mal expo- 
sée, on le déplacera. L'état de l'atmosphère, Texcès de cha- 
leur ou de froid préoccupent le médecin et le chirurgien. 
Ce dernier ne doit pas opérer — quelle que soit la béni- 
gnité de l'intervention — par trop grande chaleur ou trop 
grand froid, à moins de nécessité urgente, prières du pa- 
tient ou des siens. Si le malade change de résidence pen- 
dant Tété, on le transportera à l'heure la plus fraîche et par 
un vent du Nord. Si c'est en hiver, on le transportera à midi 
lorsque souffle le vent du Sud. Au médecin incombe le soin 
de donner des instructions pour mettre la chambre du ma- 
lade en l'état qui lui conviendra le mieux. 11 dira son orien- 
tation, les moyens à employer pour ventiler. Dans certains 
cas il ordonnera des feux de bois aromatiques, des fumiga- 
tions odorantes; il fera placer çà et là des fleurs ou des 
plantes qui réjouiront la vue et parfumeront l'appartement. 

Faut-il faire de l'exercice? « L'exercice, en efl*et, selon 
Galien, excite la chaleur naturelle et dissipe les super- 
fluités. » Mais certaines maladies nécessitent un repos absolu, 
d'autres un repos relatif, d'autres enfin réclament un exer- 
cice journalier, et c'est au médecin de dire quel il sera. Pour 
tel malade, une promenade en voiture ou en litière à cer- 
taines heures, avec permission d'en descendre pour faire 
quelques pas. Pour tel autre, équitation; pour celui-ci, lon- 
gues promenades à pied; pour celui-là encore, il est indiqué 
de soulever des poids. Le plus souvent, après l'exercice, 
violent ou non, et à moins de contre-indications formelles, 
aspersions d'eau froide ou tiède aromatisée, et frictions avec 
linges chauds. 

Les siestes de l'après-midi ne sont généralement pas 
utiles. Elles prédisposent aux maladies humides rhumatis- 
males et aux fièvres. Cependant, lorsque le sujet y est habi- 
tué, il ne faut pas les supprimer brusquement*. 11 est sage 

1. Sed quedam sunt corpora^que ex longa consuetudine ita sunt disposita 
quod nisi donniant paulatim in die laxantur. Et ego Jo. Matheus etiam sum 
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d'ailleurs que le malade ne s'écarte pas des habitudes qu'il 
a longtemps suivies avant d'être atteint de son affection 
actuelle, à moins que le médecin n'ait des raisons de penser 
que ces habitudes sont trop mauvaises et peuvent avoir de 
funestes conséquences. Si, par exemple, un malade avait cou- 
tume, en bonne santé, de manger à certaines heures, de 
manger deux ou trois fois dans la journée, de faire sa sieste 
après son repas, le médecin ne prescrira rien pouvant chan- 
ger cette habitude. Et il agira ainsi prudemment; car si, pour 
une cause quelconque, le patient se trouvait incommodé, on 
ne manquerait pas d'imputer une légère aggravation dans 
son état au changement de ses habitudes, c'est-à-dire au mé- 
decin. 

Les heures consacrées au sommeil sont fixées avec grand 
soin; quelques règles générales sont de prescription cou- 
rante : ne pas se coucher immédiatement après le repas ; ne 
pas dormir plus de huit heures, sauf dans les maladies aiguës 
très graves, etc. 

Les passions animales, colère, tristesse, ennuis doivent 
être proscrites. Elles troublent les humeurs. Le malade, à 
condition bien entendu que son affection ne soit pas aiguë 
s'efforcera de se distraire. Il faut rire, voir des amis gais et 
de bonne humeur, s'amuser, jouer aux dés, assister à des 
réunions où l'on entend de belle musique, admirer des pein- 
tures, sculptures, monuments. Les costumes riches et d'étoffe 
rouge ont, parait-il, une influence marquée sur le moral*. 

ex illis et quedam sunt taliter disposita ex consuetudine quod post cibum 
subito nisi dormiant parumper etiam laxantur et infleunmantur. (PracUca, f* 
cxliiij.) 

1. L'influencp du moral sur le physique était bien connue des anciens mé- 
decins. Chez tous les auteurs que nous avons consultés nous avons retrouvé 
cette même préoccupation du médecin: agir sur Tesprit de son malade. 
Ecoutez ce que dit II. de Mondeviiie « On amène, dit-il, le malade à croire 
qu'une fois guéri, il fera tout seul de grandes merveilles; s'il est chanoine 
de quelque église ou de plusieurs, on lui dira, que ce soit vrai ou faux, lors 
même qu'il devrait être au cachot ou suspendu après sa guérison, que 
Tévéque ou le prélat est mort, que c'est lui qui est élu; qu'il songe alors à 
préparer sa demeure et son personnel; qu'il est & espérer que lui-même 
plus tard sera pape. On peut lui porter et lui remettre sans remords de 
fausses lettres sur la mort ou le discrédit de ses ennemis ou de personnes 
de la mort desquelles il attend une promotion. On doit interpréter heureu* 
sèment ses visions et ses songes, ainsi qu'il arriva & un certain chanoine de 
quatre prébendes qui rêva qu'on lui apportait deux b&tons. Le lendemain, 
comme il se promenait à cheval, il raconta cela à ses compagnons ; l'un d'eux 
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Un médecin du moyen âge est très versé dans l'art culi- 
naire. Non seulement il connaît les inconvénients et qualités 
de tous les aliments tant animaux que végétaux, mais il sait 
par certains procédés de cuisson ou par des mélanges bien 
combinés atténuer ces inconvénients ou amener à la perfec- 
tion ces qualités. Ferrari insiste sur ce chapitre alimentation 
et aussi sur le chapitre boisson. On trouve même chez lui 
d'excellents conseils qui ne seraient pas déplacés aujourd'hui. 

En résumé, tout ce qui a trait à la diététique est certai- 
nement intéressant chez un médecin lettré du moyen âge. 
Dechambre remarque que chez Ferrari « la partie hygiénique 
et diététique dénote un esprit judicieux ». Les médecins 
instruits de ce temps voulaient faire une hygiène et une 
thérapeutique pathogéniques ; ils étaient dominés par des vues 
générales sur les humeurs, leurs altérations et leur influence 
sur l'organisme, ils en déduisaient le choix des médicaments. 
Ainsi Jean de Dondi, ami de Pétrarque lui défend six choses, 
à un moment où sa santé était mauvaise : l'usage des chairs 
salées, du poisson salé, des herbes crues, le jeûne, Feau pure 
en boisson, les fruits, et il insiste sur son interdiction. On 
peut croire qu'il était guidé par une vue systématique à une 
époque où deux maladies comme la peste et la lèpre prédo- 
miuaient. La doctrine microbienne nous amène aujourd'hui 
aux mêmes prescriptions que celles de Jean de Dondi *. 

Après la diète, le médecin prescrit la potion, c'est-à-dire 
les médicaments, et ici il dépasse la mesure. 

La matière médicale de Ferrari est riche. Elle ne diffère 
pas de celle des chirurgiens des xiii® et xiv® siècles. Mais il 
nous semble inutile d'entrer dans des explications sur les 
médicaments réf/>ercM5^i/i, épaississants, contractifs, expressifs, 
opilatifs, résolutifs, maturatifs, mondificatifs, régénératifs, 
incamatifs et cicatrisants, etc., etc. 

A propos de la pharmacie ou plutôt polypharmacie de 



lui expliquant la chose lui dit : « Seigneur, vous êtes chanoine ici et là; vos 
prélats sont morts ; il n'est pas possible qu'on ne vous apporte au moins les 
bÂtons de deux prélatures. m Alors, plein de joie, notre chanoine cavalcada si 
vivement en abandonnant les rênes, que tombant par terre, lui et son cheval, 
il se cassa les deux cuisses, de telle manière qu'il n'en guérit pas. Il ne put 
marcher le reste de sa vie qu'avec les deux bdtons dont il avait rêvé. » 
. 1. Voir NiCAiSE, G. de Chauliac, p. lxvi. 



ii^. 
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cette époque, nous ne pouvons mieux faire que de citer ces 
lignes du D' Saint-Lager tout à fait compétent dans la ques*- 
tion : 

Cet aperçu, dit-il, est facile à résumer. En premier lieu ce 
n'est pas botanique qu'il faut dire, mais matière médicale. En effet, 
depuis Dioscoride, la botanique n'existait pas comme science indé- 
pendante. Durant l'antiquité, Aristote et son élève Théophraste 
sont les seuls qui aient étudié les animaux et les plantes, en dehors 
des applications utiles. La matière médicale, telle qu'elle avait été 
constituée par Dioscoride et Qalien, a été l'objet particulier del'étude 
des médecins arabes et notamment de Sérapion, d'Avicenne, de 
Mésué et d'isaac Ib-Annam. L'héritage fut recueilli par les maîtres 
de la seconde période de l'école de Salerne, Constantin, Platearius 
et Mathaeus Sylvaticus. Toutefois, la matière médicale des Saler- 
nitains perdit son caractère exclusivement oriental et emprunta 
un grand nombre de remèdes aux plantes qui croissent sponta- 
nément en Italie. Cette tendance fut de plus en plus marquée à 
mesure que l'enseignement de l'École de Salerne rayonna à tra- 
vers toute l'Europe. On peut donc dire qu'au xiv« siècle, la ma- 
tière médicale était celle qu'avaient enseignée les trois Salemi- 
tains précédemment cités K 

A ne s'en rapporter qu'aux ouvrages de Matheus, cette 
dernière phrase s^applique également au xv^ siècle. 

Les médicaments ordonnés par Ferrari sont rarement 
simples. Le plus souvent ils sont à l'état de combinaison, et 
on en jugera par la lecture de certaines consultations. Les 
Arabes avaient transmis des formules compliquées renfer- 
mant souvent des substances étranges et même repoussantes. 
Chez tous les médecins du moyen âge on retrouve quelques7 
unes de ces formules. 11 est à présumer que les physiciens 
d'alors étaient souvent obligés de compter avec le sentiment 
populaire, qu'une composition médicale avait d'autant plus 
de vertu qu'elle renfermait certaines substances dégoûtantes. 
Les sorciers, les astrologues, les charlatans surtout, qui sont 
de tous les temps et de tous les pays, exploitaient la super- 



i. In G. de Chauliac de Nicaise, f. lxxxiii. — M. le D' Saint-Lager a écrit 
en 1886 un mémoire dans lequel il insiste sur l'influence considérable exercée 
par l'école de Salerne : Recherches sur les anciens herharia; Paris, J.-B. Bail- 
lière, 1886. 
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itiLiuii au puuLiC. «1 j^ rruàb médaciiifi éAmaâ lenvs At 

Lu flUiûtsre aié<L cai^ oiaskj^rvuusi l»eaiMXHi|i de sniirtianfr» 
fui i«stiijt!id c <>rjinia £lli^ toiiitafi IndHporLée^ <« Emxïpe 

du Inat^^: ^o^irc . *'.*rJ€3n t< J *JccâdenL Tfmke «.Tniif 
«cft^ jfeint* iiiLi^ff* j^ criiçiH^ f3ir moi ssarc^ «el daB£ srs 
iiBnt>ai«ief «SLtre}«I«lK jink* loi^ £c<tie qiûlliûl ions les ans 
I Arwirïil. -eî hlihil r^}fhJbCj^ an j.^ s» prcidniU r«di«rcliés. 
Elie i«LÎsai: <f«iCfcie «-u AfrîçiH'. «eu Frf^tugiM?. tai FriAOf. dass 
ks PaTî-Biii **î «I AiuTJt i*'rre- «^jntgoe* Tid'inf tlail chaîné 
d é^'k^rn^. df drcc^e^ ^ C iLr:*mikie^. Ceia dura ainsi ju^^pi^ 
la dw:-iiveri* da N.'wveai; lli-iidf'. 

Aux xi^^ -rt iT* i^jt-'^^t**- c^^ntuts ni^et'iii* ^'oocopai^nt 
eiUE'mrULt*^ d^ la i ly-ithrhil .-ii dt^ nrbdi'jaoD-ezils. t*i parmi eux 
il eo «^ q^iii «>c:rivireiil ôf*$ ^inutJ./.^nei:, ôut d<- Qiaidiac 
m5i^4'e «ur ia n^«^>iî^ p.'Xir l€^ n-êit^m*, *4 >aric*iit [«oor 
les cLinir^îrns- de savoir invt- olirr <-l coxxi(«ci««er les remèdes, 
et ass^i de les administrer au nizilade c |arce que plusieurs 
Ibis il leur advient de pratiquer en des lieux ciù Ton ne 
trouTe aucuns ap<:*thicaires: ou. si on en trouve, ils ne sont 
pas si bons qu'il faudrait, ni si bien fourois de t.>ut •>. etc. H 
j avait des a(*c4liicaires. mais seulement dans les grandes 
villt-s. Souvent les m»fdecins drr-Iivraient eux-mêmes les 
médicaments. Quelques-uns de ceux-ci. d'un emploi fré- 
quent, étaient préparés d'avance, tels les lerre* sigillées, les 
tablettes, les trochi^quts qui étaient composés de poudres 
médicamenteuses maintenues SC'US forme s<*iide par un exci- 
pient, gomme, mie de pain, qui se dissolvait facilement. Les 



1. Ea Chin« et de nos j >urs. on ob?erre des praliques ^eaiM^Me?, Lji 
Semaine m<xiicKtU du 21 mai l>.«i* rvpn.-^uit une note du D* BHn*:. m- Je<-ia 4 
Shangai. où se trouve le pa>s-\je suivant : • Sir R..»l«ert Ilart, in^p^-trur^ 
nènil des douanes chinoises, vient de faire paraître la Li$t *>f chi^rte méde- 
cines, renfermant une >tati?'l:«]ue »'«..mpjïte de Imus les mt-dioament^ à l'usage 
de> llhint»is, qui ont pA>>f durint \^ «««urs dune année d^^ns les prinripaux 
ports de la Ciiine. — Les danois emploient beaucoup de nos plantes mêdi» 
cinales. ainM l.iconit, la i;entiane. le daluni. la mauve, etc.; unirrand nombre 
de drogues bi narres repoussanl^rs : vers à soie dessèches, scorpions, mille- 
pattes, crapauds sèches, enveloppes de ci«raJes. reins et pénis de phi «que» 
d'âne, de chien, de cerf, os et dents de tigre, excréments humains préparés, 
peaux de serpents, bouse de vache, buuse dàne, placentas des>échés, crottes 
de cigale, de lapin, de chèvre, bile d'ours, etc. • 



— 169 — 

préparations officinales se trouvaient aussi chez les épiciers. 
Au début, les pharmaciens vendaient seulement les produits 
préparés ou livrés par le commerce, d'où leur nom d'apo- 
th%cair€s\ Us furent longtemps confondus avec les aroma- 
taires ou épiciers. C'était en réalité surtout des marchands 
d'épices, de drogues, de confiseries et de ces nombreuses 
compositions si fort en usage, dont l'Orient et l'Italie gar- 
dèrent longtemps le monopole*. 

Nous n'insisterons pas ici sur les formules du moyen âge ; 
on en trouvera un assez grand nombre plus loin. En somme, 
le but de la potion^ suivant la doctrine humorale, est d'agir 
sur les éléments morbides, sur les humeurs, fumées et ven- 
tosités qui se répandent dans des organes d'où il faut les 
repousser. Les médicaments sont un moyen de les transporter 
d'un organe principal dans un autre moins important et 
moins susceptible ou d'en atténuer les effets. 

A côté des produits pharmaceutiques qui entraient dans 
la composition des purgatifs, clystères, cautères, supposi- 
toires, etc., tous remèdes très en faveur autrefois, il nous 
faut donner une place à part à la phlébotomie. 

Nous allons d'abord demander à Ferrari de nous renseigner 
sur quelques maladies réclamant la saignée au xv® siècle. 
Voici la réponse : 

In : Apoplexia. — Apostemate calido hepatis. — Ardore urine 
ex causa calida. — Asthmale. — Aurum dolore. — Calido renum 
apostemate. — Capitis dolore a sanguine et a communitate. — 
Catarrho. — Colici et iliaca passione. — Dentium et gingivarum 
dolore. — Diarrhea sanguinea. — Dolore calido ileos et coli. — 
Dolore hemorrhoïdarum cecarum. — Dysenteria acuta. — Elephan- 
tia. — Epilepsia. — Hepate debilitato. — llepatico fluxu. — He- 
morrhoïdibus. — Icterîtia a causa calida. — Icteritia cum febre. 
— Icteritia nigra. — Iliaca ab apostemate. — Incubo. — Lingue 
gravidini. — Lapidem aut arenam patienti. — Lethargia. — 

1. 'AiroOT)xr„ magasin, dépôt. 

2. Jean de Jandun éorit, en 1323, dans son Traité des louanges de Paris : 
« Les apothicaires qui préparent la matière des médicaments et qui fabriquent 
d'inflnies variétés d'épices aromatiques habitent sur le très célèbre petit pont 
ou aux alentours, ainsi que dans la plupart des autres endroits fréquentés, et 
ils étalent avec complaisance de beaux vases, contenant les remèdes les plus 
recherchés. » [Paris et ses historiens aux XIV' et XV* siècles^ 1867, p. 43.) 
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IfeSanrhDlîa. — 3lelaiichAèia :k ^eoB. — B BMatmum m ânzn. 
.^viperfliiA. — ykdrici» yr&foeaâione efx mcnâmo rmento. — ]iola 
nuilnriH. — 5artoiii >^M!ara. «H :i1c«t?- — Jwtt a«jiyp(i vel hamiF' 
rtiol«tihnf9. — Oroinmm ^^MMtematP. — O^oionmiL prarito. — 
Omnihfifi oppilalionibiM hi^n^ti^i. — ilphtfaaimia. — On» olce- 
rMn^. — Paml^'^ * *!ïiihi et pemutsioiie. — P^srpneiimaiiîa. — 
Pîin»niliili, — PîenrUiiiL — E^refocarinne •»x aqm. — Pnilacatiaiie 
•»x ihmn 'Virtkfmnm^ — E^fia^in. «raiîda. — Pnpille rtilatatlnae. 
— R^num .ip/vsfAMiiati». — ^^msainiA ♦»xini îimi coh. — âangiiî- 
nifl ^nt«), — r^ansninirt mictm *»x «asn réL pencnsaoïie. — Son:- 
gmai<i vomitiu ^ âp^amo. — Spiinantia. — Stapon^ et kre- 
ainre, — li^ibelh at ianonine. — rirtma» — Toasu — Crine 
^inicnltat*^ « <îaaa- — Cv« *îasa- — V;iriiniHia. — V«i!&ca iipo&ite- 
maie, ete.. etc. 

fj» ^i^rni^ ^fait orrtr«iiiLée par le méiiecixu mai» pratlifuee 
par le hfOrM^r. Elli^ ♦»tait bonne poor conserver La ^anlé^ 
préîv^rv^^T ili»îi malailieH «H: sriérir liime maladie déclarée. 
Danii i»i» ca» îieuleraent eile étût nj^fiessam. «>n y avait 
ffi^^oon : ptfMir évaener les bamears pétillant en quantité, 
^pialit^ on des «lenx manières: pour Éûre une •iiver^ion; p«r 
€!XMiipie« ane SAnTaise matière affîae-i-elle «n quelque 
partie? On saigne la partie oçp«3î5ée, aân dy attirw^ cette 
manvai.^e matière- Pour provo^aer an éojaLement ordinaire: 
c'est ainsi qu'on proTOîuera le-* menstrues en fusant me 
lignée des fwiphènes. Pour mt^iiner I<» hnmeors: lorsque, 
par exemple, le sang est trop ehand dans les reines. 

La qualité des bamears doit être connue avant d^ordonner 
la phlébotomie. Elle ne pourra pas être prescrite, si Thn- 
meur est subtile, épaisse, vis^queuse. froide, crue, aqueuse. 
II faut se préoccuper aussi de l'état général du sujet, de sa 
compiexion, de son âge, de ses babitudes, etc. Ainsi, il n*est 
pas toujours indiqué de saigner un mélancolique parce 
qu'il a peu de sang, ou un flegmatique. Les enfants ne 
doivent pas être saignés avant dix ans, à moins d*indica- 
tions spéciales, comme dans Fesquinancie. Les vieillards non 
plus, à moins qu'ils ne soient robustes. C*est une faute de 
saigner des jeunes gens pâles et sans vigueur. La saignée 
convient par contre aux individus qui aiment la viande, les 
vins généreux, les plats délicats. Ils ont beaucoup de sang. 
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leur urine est épaisse, et il faut craindre chez eux une 
ébuUition des humeurs; la phlébotomie est donc indiquée 
et aussi dans la goutte sanguine (arthritico-sanguinea) 
avant le paroxysme, dans la pleurésie, jetc. 

La saignée, comme remède préventif est généralement 
ordonnée au printemps et en automne. On doit craindre de 
saigner dans un moment de trop grande chaleur ou de froid 
trop vif, et après le coït. Le médecin a toujours soin d'indi- 
quer l'époque où Ton devra faire la phlébotomie. — Quant 
au choix de la veine sur laquelle le barbier opérera, il n'est 
pas indifférent. Au xv* siècle on suit les prescriptions de 
Rhazès qui a donné des règles précises à ce sujet. Ainsi : la 
veine médiane ou commune est bonne à phlébotomiser dans 
les douleurs de la tête, de l'estomac, des côtes. La céphala-- 
ligue dans les maladies de la tète et des yeux; la biisilique 
dans celles de la tète et de la rate, etc. 

Et pour terminer ce court aperçu, nous donnerons la 
parole à Ferrari. 

(( A ce propos, j'ai été témoin à Pavie, chez une nonne 
de l'Observance de Saint- Augustin, d'un cas admirable. Il 
est même à ce point extraordinaire et si peu croyable que 
j'oserais à peine en parler si j'avais été seul à le voir. Mais 
la majorité des docteurs du collège de Pavie ayant examiné 
cette nonne, je m'en vais raconter son histoire. Cette femme 
vivait il y a trois ans — elle est d'ailleurs encore en vie au- 
jourd'hui. — Or, lorsqu'elle mangeait, et ceci régulière- 
ment, quelle que fût la délicatesse des aliments, moins de 
la huitième partie d'une heure après l'ingestion, elle rejetait 
la nourriture avec de grands efforts et en même temps une 
minime quantité d'humeur aqueuse. En sorte que la quan- 
tité était plus grande de ce qu'elle rendait que de ce qu'elle 
prenait. Après ces vomissements, elle restait anxieuse, avec 
une douleur à crier et brûlante dans la région de l'estomac. 
Elle en arrivait même à s'agiter si fort qu'on se fût cru en 
présence d'une femme furieuse ou atteinte de frénésie. 
D'autrefois, elle tombait en syncope et dans un état de mort 
apparente durant une demi-heure et plus. Aucune diversion 
ne pouvait la soulager efficacement. Enfin, au bout de quatre 
ou cinq heures, elle était mieux. Il advint que, la saignée lui 
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ayant été prescrite, on lui tira six onces de sang (180 gr.)de 
la veine commune du côté droit et elle s'en trouva bien. Les 
vomissements furent calmés comme aussi les contractions 
de l'estomac et autres accidents, tant au point de vue de l'in- 
tensité que de la durée. On ordonna donc une saignée toutes 
les semaines. Mais comme deux ou trois onces de sang ne 
suffisaient pas à la soulager, on en arriva à tirer six ou sept 
onces. Puis, l'affection s'étant aggravée, il parut bon à la 
malade — et du consentement de certain médecin — de se 
faire saigner deux fois par semaine. J'ajoute que je l'igno- 
rais. Ce traitement fut continué six ou huit mois. On retirait 
chaque fois la même quantité de sang, et régulièrement 
aussi elle vomissait. Enfin, et pour comble, la mère supé- 
rieure me raconta, et aussi le barbier, qui en fit le serment 
solennel, que pendant deux mois consécutifs on saigna la 
malade trois jours par semaine, tirant à chaque fois sept ou 
huit onces de sang. De plus, elle resta dix-sept jours sans 
prendre nourriture ni boisson, sauf un peu de vin de ver- 
nacis, puis les dix jours qui suivirent elle n'absorba abso- 
lument rien. 11 est vrai que maintenant, à ce que m'a ra- 
conté le barbier, on ne la saigne plus que tous les huit jours 
et on procède par intervalles de plus en plus éloignés. Ce 
cas me paraît sortir absolument de l'ordre naturel et une 
vraie merveille. Ce qui à mon sens est tout à fait admirable, 
c'est que cette nonne eut toujours bonne mine, fut toujours 
heureuse et gaie. Et comme elle ne gardait aucune nourri- 
ture appréciable, j'aurais craint en racontant son histoire de 
passer pour un menteur si je n'avais pour garants l'autorité 
et la présence de nombreux et savants docteurs qui, maintes 
fois, examinèrent cette malade. » {Pract., fol. ccxiij.) 

Nous signalions plus haut la présence de remèdes re- 
poussants dans les ordonnances des plus doctes médecins 
du moyen âge. Nous n'insisterons pas sur ce sujet, mais 
nous dirons quelques mots des idées ou traitements parti- 
culiers et bizarres dont les auteurs médicaux d'autrefois 
agrémentent leurs ouvrages. 

Remarquons d'abord que Ferrari dans les siens ne parle 
pas d astrologie. Cette particularité nous a surpris, car l'as- 
trologie était enseignée de son temps à Pavie et dans les Uni- 
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versilés italiennes, et on la faisait intervenir souvent dans le 
traitement des maladies. C'est ainsi que Bertapaglia, profes- 
seur à l'Université de Padoue, dans son livre de chirurgie ren- 
fermant sept traités, en consacre un tout entier, le sixième, 
au pronostic d'après les signes célestes. Ce traité contient sept 
chapitres, qui traitent du pronostic des plaies selon la situa- 
tion du soleil et des planètes, selon les signes célestes, la 
sympathie ou l'antipathie de ces signes, et selon les jours 
critiques, etc. Toutes choses, dit-il, que le médecin doit 
connaître, et sur lesquelles le malade interroge et veut une 
réponse précise. 11 est impossible d'affirmer que Matheus 
n'attachait aucune valeur à cette observation des astres et à 
leur influence sur les maladies, mais le fait est qu'il semble 
ignorer l'astrologie dans ses trois ouvrages. Dans sa corres- 
pondance avec le duc de Milan, donnant des détails sur la 
maladie du jeune comte de Pavie , il parle cependant une 
fois de la conjonction de la lune et de son influence sur 
l'état du malade. Mais il ne peut entrer en parallèle avec 
Bertapaglia et avec Gordon qui, dans son Lilium mediciruSy 
recommande de consulter toujours l'adéquation des planètes 
pour le traitement de toutes les affections, d'avoir un bon 
calendrier des lunaisons et des conjonctions astronomiques, 
de connaître les aspects et les complexions des étoiles. 
C'était surtout lorsqu'il s'agissait de la saignée et des pur- 
gations que l'on ne pouvait éviter de renseigner son malade 
sur ce que disaient les astres : « Sous l'influence des constel- 
lations et de celle de toutes les parties de l'univers, dit Gor- 
don, l'heure où l'homme est conçu détermine les linéaments 
et la configuration de son corps; et de l'influence dominante 
au moment de sa naissance dépendra toute la conduite mo- 
rale de sa vie. » Le même auteur dit encore que les maladies 
chroniques sont gouvernées par le cours du soleil, et les 
maladies aiguës par celui de la lune. Guy de Chauliac admet 
l'influence des astres pour expliquer la peste de 1348. Pour 
préserver des calculs, quelques médecins, conseillent de 
porter une ceinture de veau marin ou de lion, sur laquelle 
est gravée en or très pur l'image d'un lion, quand le soleil 
est au signe du Lion, la lune ne regardant pas Saturne et se 
départant de lui. Il semble que l'on faisait au temps de Guy 
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de Chauliac un grand usage de ces ceintures, car elles sont 
portées au tarif, de la gabelle d'Avignon, sous la rubrique 
Mercerie. 

Lorsque les remèdes ne produisent pas Teffet attendu, et 
que l'art demeure impuissant, certains médecins ont recours 
aux incantations et à l'Oraison médicale dont voici un spé- 
cimen : 

Deus perdet te f, Deus destinet te t, et in finem eveliet te f; 
emigrabit de tabernaculo t et radicem tuam de terra viven- 
tiumf. In nomine Patris et Filii et spiritus sancti, Amen. 

Sanctus Nichasius, Martir ac miles, habuit glandulas in collo 
et corpore suo et impetravit ad Dominum nostrum Jesum Chris- 
tum ut quicumque hune nomen Nichasius super se portaverit 
glandule non noabunt t fiât f fiât f fiât f sancta Maria f, sancte 
Johannes f sancte Sebastiane f sancte Roche f sancte Blasi f 
sancte Catherina f omnes sancti et sancte Dei intercedite pro 
nobis ad Dominum nostrum Jhesum Christum ut non noceant 
glandule. Amen f. Christus régnât f^ 

Gordon conseille, dans l'épilepsie, de répéter à l'oreille 
du malade trois fois de suite ces trois vers : 

Gaspard fert myrrham, thus Melchior, Balthazar aurum 
Hœc tria qui secum portabit nomina rerum, 
Solvitur a morbo, Ghristi pietate, caduco^ 

Ferrari ne paraît pas avoir été frappé par ces sortes d'in- 
cantations, car il n'en dit mot. Cependant, dans certains cas 
et chez certains malades, il permet une amulette, une pierre 
précieuse suspendue autour du cou. La croyance populaire 
attribuait en effet à quelques pierres des propriétés mer- 
veilleuses'. 

Personne, écrivait Boece de Boot, n'attribue ces facultés à la 

1. BihL de la Ville de Lyon, mss. 1076, ff. 56-58. — G. Guionb, Poème sur 
a grande peste de i348, p. 0. de la Haye; Lyon, 1888, p. 17. 

2. Théodoric rapporte un curieux moyen d'extreiire lesQèches d'un membre 
où elles sont solidement fichées : « Qu'on die trois fois estant à genoux l'Orai- 
son Dominicale : et icelle dite qu'on prenne à deux mains jointes ensemble 
une flesche et qu'on die : Nicodème a tiré les clous des mains et des pieds 
de notre Seigneur, et que puis on tire la flesche, et elle sortira soudain. » 

3. Gilbert l'Anglais conseillait, pour vaincre la stérilité et l'impuissance, 
de s'attsLcher au cou un parchemin sur lequel on aurait écrit, avec du suc de 
la grande consoude, les mots suivants : Dixil Dominus, crescitey Uthiboth ; 
et multiplicamini, Tabechay; et replète terram, Amath, 
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pierre elle-même, mais aux esprits auxquels Dieu a commis et 
permis d'exercer ces facultés. Peut-être la substance de ces pierres 
précieuses, à cause de leur beauté, de leur splendeur, de leur 
dignité, est-elle propre pour être le siège et le réceptacle des 
esprits bons, tout aussi bien que le réceptacle des mauvais sont 
les lieux puants, horribles et solitaires. 

Nous croyons pour notre part que certaines pratiques, 
qui paraissent au premier abord ridicules, étaient employées 
par les physiciens dans un but raisonné. Ils savaient à quoi 
s'en tenir sur la valeur intrinsèque du remède; mais ils 
voulaient agir ainsi sur Tesprit d'un malade qui croit à 
l'efficacité des amulettes et qui peut guérir par suggestion. 
C'est une remarque faite souvent par Ferrari, qu'il faut 
compter avec l'imagination du patient. 

Bien avant le xv* siècle, Constantin le disait dans son 
livre des Incantations y oîi il traite des conjurations, sorti- 
lèges, maléfices et des remèdes suspendus au cou ou à 
d'autres parties du corps. II y montre que l'imagination 
règle toutes les autres vertus^ et par conséquent contribue à 
la guérison des maladies ou l'entrave. II prouve aussi, comme 
tous les philolosophes et les médecins de l'antiquité s'accor- 
dent à le dire, que la vertu de l'âme modifie la complexion 
du corps, et réside dans toutes ses parties. Cela était évi- 
dent pour tous les savants. Platon ne prétendait-il pas que 
lorsque l'esprit humain croit qu'une chose qui ne lui est pas 
profitable lui est profitable, par l'imagination seule de l'es- 
prit, cette chose sera profitable au corps? 

Ceci dit, il faut bien reconnaître que les médecins les 
plus experts nous laissent entrevoir un grand fonds de naï- 
veté, et l'on ferait un volume amusant des anecdotes bur- 
lesques qu'ils racontent avec le plus imperturbable sérieux. 
On en trouve beaucoup de ce genre chez Matheus qui sont 
d'observation personnelle ou qu'il emprunte aux anciens ou 
à ses contemporains. 

II parle de l'hydropisie, par exemple, et vient d'exposer 
la façon dont il faut s'y prendre pour pratiquer la ponction : 
exposition claire, recommandations sensées. On doit, dit-il, 
entre autres choses évacuer le liquide lentement et même à 
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flunteurs reprises pour éviter la s}iicope. On continue la 
lecture et Ton tombe sur le passage suivant : 

Quelques-uns louent dans Thydropisie les bains dans lesquels 
on a mis une grande quantité de grenouilles vivantes, car elles 
absorbent la matière aqueuse d*une façon admirable. Pour moi, 
je me souviens que, pendant la peste de 1450, certains paysans 
posaient des grenouilles éventrées ou non et vivantes sur lesapos- 
tèmes vénéneux et cela dès leur apparition. Les grenouilles mou- 
raient incontinent, mais les apostèmes sortaient, la matière véné- 
neuse était attirée au dehors et les malades guérissaient. Plusieurs 
personnes dignes de foi m'ont affirmé la chose. 11 n'est donc pas 
étonnant que les grenouilles absorbent Teau dans Thydropisie'. 

Ailleurs il parle des vers. Il a donné quelques formules 
de vermifuges. Mais il ne veut pas oublier de mentionner 
ce curieux traitement : 

Voici un moyen singulier employé pour expulser les vers. 
Une femme en ayant un dans la matrice fut exposée aux rayons 
du soleil. Elle se tenait les jambes écartées au-dessus d'un réci- 
pient plein de lait dans lequel le soleil venait frapper, et le ver 
sortit de la matrice. 

Quelquefois il nous annonce « une histoire à peine 
croyable, merveilleuse » dans le genre de celle-ci : 

Je veux raconter une histoire, un cas dont je fus témoin alors 
que j'étais jeune. 11 s'agissait d'une jeune fille de Pavie âgée de 
douze ans qui soutirait de vomissements non seulement alimen- 
taires, mais fécaloïdes. Au début de sa maladie, elle avait ressenti 
une douleur iliaque; puis le cours des matières s'était arrêté com- 
plètement, si bien qu'elle rejetait sans matières fécales ou puru- 
lentes les nombreux lavements qui lui étaient administrés. Ceci 
me fut rapporté par le très fameux docteur d'alors, Maître Jean 
de Concore^io^ qui la soigna primitivement. Elle en arriva 
donc à rejeter les matières fécales par le haut pendant deux ou 
trois jours, puis les lavements qui lui furent donnés furent ren- 
dus de la môme manière et tout ce qu'elle ingérait. C'est à ce 
moment que je fus appelé à lui donner mes soins avec Maître Jean. 
Nous ordonnâmes des cataplasmes, emplâtres, liniments, onc- 
tions sur le ventre et de plus un suppositoire long et fin dans le 

1. Praclica, fol. cclx. 
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but d*attirer les matières vers le bas. Mais alors il se passa une 
chose merveilleuse. Ce long suppositoire était à peine en place 
— le temps de dire un Pater et un Ave Maria — qu'il s'élève dans 
l'intestin, remonte jusqu'à l'estomac et est rejeté par vomissement 
un peu recourbé. J'ordonnai alors qu'on fît un autre suppositoire 
semblable au premier, qu'on l'attachât avec un fil, et que par un de 
ses bouts ce fil fût fixé à la cuisse de la jeune fille. Chose plus 
merveilleuse encore, le fil se rompt, le suppositoire remonte 
encore vers l'estomac, et est rejeté par la bouche avec la portion 
du fil qui le lie. 

Pour la troisième fois, j'ordonnai un suppositoire qui fui 
entouré de quatre fils solides qu'on attacha ensuite à la cuisse de 
la malade, et pour la troisième fois, au bout de peu de temps, ces 
fils se rompent et le suppositoire est rendu par la bouche. Enfin 
je dis à la mère — laquelle fut dans la suite ma commère — 
de placer le suppositoire dans l'intestin et de le tenir elle-même 
fortement avec la main pour l'empêcher de recommencer son 
ascension vers l'estomac. Mais voici qui dépasse en merveilleux 
tout ce qui était arrivé jusque-là. Elle me raconta — et elle est 
tout à fait digne de foi — qu'elle avait senti comme un grand effort 
pour entraîner le suppositoire vers le haut, et que, si elle ne 
l'avait pas retiré, ce suppositoire comme les autres aurait été 
entraîné. Étant à court de remèdes, je consultai Maître Jean et lui 
demandai d'abord la cause de ce phénomène et le moyen d'y 
remédier. Il répondit à ma première demande : « Je ne sais quelle 
pourrait être la cause de ce phénomène, sinon une vertu attractive 
ascendante, résidant dans l'estomac et dans les organes qui le 
continuent ». Pour la seconde il me dit : a J'ai fait quant à moi ce 
que j'ai pu. A votre tour de faire ce qui vous semblera le mieux.» 
Or, donc en cette conjecture, je fis donner à la malade du bouillon 
de poule grasse pour débiliter et faire cesser la vertu contentive et 
attractive de ces organes. Elle rejeta plusieurs fois ce bouillon ; mais 
enfin, le second jour de ce traitement, les matières reprirent leur 
cours normal par le bas, les douleurs cessèrent et la malade fut 
sauvée à la louange de Dieu. Dans la suite elle ne tomba plus en 
semblable mal, et aujourd'hui elle est bien portante et l'épouse 
de mon confrère, le très éclairé docteur es arts et médecine 
Maître Jérôme de Gluxiano, savant éminent*. 

Voici encore une observation relatée dans la Practica au 
chapitre De fluxu sanguinis narium : 

1. Practica : De Egritudinibus stomaci, ch. v : De vomitu, fol. ccxiii. 

i2 
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... J*ai vu ce cas se présenter chez une nonne : elle avait une 
hémorragie qui ne provenait ni de Tabondance des humeurs, ni 
d'aucune cause primitive, chute ou coup. Elle rendait du sang 
par le nez, par la bouche et dansTurine en telle quantité que, lors 
de ma première visite, je vis Thémorragie se faire par toutes les 
voies d'évacuation et en notable quantité, jusqu'à xviij livres {sic). 
Pourtant cette nonne était maigre, délicate et flegmatique. Je 
tentai simplement comme remède des ventouses sèches, en raison 
de la faiblesse de la malade, et le sang vint remplir les ventouses. 
Je ne voulus pas essayer la phlébotomie, et, ne sachant quel 
médicament employer, je lui fis prendre, non sans crainte, 5. i. de 
filonium, et, grâce à Dieu, en moins de deux heures elle fut guérie 

de ce mal presque désespéré Au dire d'Avicenne un homme 

ne peut vivre s'il a perdu xxv livres de sang. 

Avicenne dit qu'un homme ne peut vivre s'il a perdu 
xxv livres de sang : l'esprit médical du moyen âge est tout 
entier dans cette phrase. 

Et pourtant Ferrari fut, au dire de Daremberg*, tout 
ensemble « très érudit, très didactique et parfois indépen- 
dant », et ceci est vrai. Il lui arrive assez souvent de discuter 
avec Avicenne ou Rhazès, et d'avancer « avec la déférence qu'on 
doit à de si grands hommes», qu'il ne partage pas leur avis. 
Exemple tiré toujours de la Practicay chapitre du tétanos 
traumatique : 

Avicenne déclare que le tétanos, suite de blessure, est la con- 
séquence de l'hémorragie trop considérable, ce qui fait que le 
plus souvent rafiTection est mortelle : je crois cependant, pour ma 
part, que lorsque le tétanos survient après une blessure, c'est par 
suite de la lésion d'un nerf profond, et ce tétanos est mortel parce 
que les remèdes ne peuvent atteindre l'endroit blessé. Et si le 
médecin voulait agrandir la plaie, la douleur serait augmentée 
ainsi que le spasme, et le blessé mourrait. Aussi les incisions 
faites avec un instrument aigu, surtout lorsqu'elles sont pro- 
fondes, sont très dangereuses, par exemple les blessures par 
armes très effilées. 

Ces tentatives d'indépendance sont à noter, car elles sont 
rares chez un médecin du xv° siècle. 

On peut s'amuser d'anecdotes dans le genre de celles que 

1. Voir R,9cient,, 21 décembre 1867, p. 43. 
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nous citions plus haut. Mais il faut bien reconnaître quelque 
bon sens à un médecin, qui, au seuil du xvi<' siècle, écrivait 
ces quelques lignes ^ 

Le vulgaire croit que pendant la nuit de mauvais esprits 
viennent peser sur certains individus, et Gérard de Crémone rap- 
porte cette opinion des théologiens, que la cause du mal est un 
démon existant dans l'air. Il vient se poser sur le patient et com- 
munique à ses membres une qualité mauvaise qui les rend impo- 
tents. Le malade perd alors la faculté de se mouvoir et de parler, 
comme ceux qui dorment sous un noyer; mais le médecin n'a rien 
à voir avec les esprits, et il doit ramener ces accidents à des causes qui 
relèvent de la médecine,.. Une des principales est une accumula- 
tion trop grande de nourriture dans Testomac, avec dégoût nau- 
séeux, compression du diaphragme et consécutivement compres- 
sion du cœur par des vapeurs. (Pr., de Incubo.) 

Lorsque Ferrari écrivait ceci, l'opinion de Gérard de Cré- 
mone commençait déjà son œuvre néfaste, et le xvi® siècle 
allait voir s'élever des bûchers dans tous les pays d'Europe. 

D'ailleurs les superstitions et autres idées par trop fan- 
tastiques n'ont pas de prise sur l'esprit de Matheus. Il n'est 
pas de ceux qui acceptent tout sans contrôle. « On m'a 
raconté, dit-il, le cas merveilleux d'un animal qui serait sorti 
tout ailé d'une matrice. Mais je ne l'ai pas vu et Ton raconte 
bien des choses dont on n'a pas été témoin'. » 

Lorsqu'il juge utile d'appuyer un texte galénique ou 
arabe, il aime à citer des observations personnelles. Et à ce 
propos il est à remarquer que le secret professionnel ne le 
gêne en aucune manière. M. le D' Auvard, dans une leçon 
sur V Hygiène de la femme^^ remarque que les préjugés en 
vigueur dans la société actuelle l'empêchent, dans un article 
de science, d'aborder l'épineuse question des rapports 
sexuels. « Car, dit-il, la malveillance ne manquerait pas de 
fausser l'interprétation de mes intentions. » Au xv* siècle, 
comme on pourra le constater par la lecture de la Consulta- 
tion LXXII, ces préjugés n'existaient pas, et Ferrari n'hésite 
pas à entrer dans les détails les plus scabreux, en inscrivant 
en tête de sa consultation le nom et les titres de sa cliente. 

i. Practica : De Mola matricis, f. ccclxviij. 
2. Médecine moderne, mars 1898. 
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Dans sa Practica, il nous met au courant de ses cures ; 
nous parle de Thydropisie de François Sforza, du catarrhe de 
maître Maffeo Veggio de Lodi, illustre poète du xv® siècle, et 
des maladies de plusieurs seigneurs qu'il soigna dans toute 
retendue du duché de Milan, et dont il donne les noms. 

D'ailleurs, ses parenls et ses amis ont collaboré d'une 
façon toute particulière à ses ouvrages. Lorsqu'il a besoin 
d'une belle observation, il la prend dans sa propre famille. 
Et nombre de détails biographiques nous ont été fournis par 
la Practica. Son père montait à cheval bien qu'il fût affligé 
d'une fistule gênante. Son beau-père, « pendant plusieurs 
années asthmatique, fut cependant guéri. Dans ma jeu- 
nesse, dit Ferrari, l'année même où je devins son gendre, je 
reconuus que la difficulté de la respiration provenait chez lui 
d'^ne complexion chaude du cœur et d'une complexion sèche 
du poumon. Il prit donc des remèdes humides et légèrement 
froids, et se porta mieux jusqu'à un âge très avancé ^ » 

On a déjà entendu parler d'une de ses commères, à propos 
de l'aventure merveilleuse d'un suppositoire. Une autre 
mourut d'indigestion, et peut-être par la faute des médecins. 

En cette année 1467, j'ai été témoin d'une imprudence, et d'un 
accident très grave, survenu à la suite de la prise de certaines 
médecines violentes par le haut, le bas et par des clystères. Ces 
médecines avaient été prescrites contre une douleur apparue 
brusquement chez dame Cachosina, femme du magnifique maître 
Antoine de Lunate, docteur et chevalier. Elle était ma commère 
très chère. En moins de deux jours elle était morte. A dire le vrai, 
je ne crois pas quant à moi que l'ordonnance fut cause de sa 
mort. La défunte sortait de convalescence d'une autre maladie ; 
elle mangea à son repas du melon en grande quantité, des pois- 
sons de rochers, des légumes et des lentilles — c'était jour de 
jeûne. — A mon avis, et d'après les accidents, il faut incriminer 
surtout le melon. En tout cas, gardez bien ceci en votre mémoire 
pour ne pas commettre semblable imprudence*. » 

Veut-il prouver que les médecins les plus doctes se peu- 
vent tromper, il citedi^s exemples : 

*.. Et de mon temps, c'est ce qui arriva à un fameux et très 

1, Pracficti, fol. cxUj, 

2, Pracdca^ fui. ccvi. 
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illustre docteur de notre Université. Il soignait un personnage 
consulaire de Milan, malade d*une pleurésie. Il Tavait presque con- 
duit à la guérison, lorsque lui-môme fut atteint de la môme affec- 
tion. Mais il jugea dès l'apparition de la douleur qu'elle était pro- 
duite par une ventosité. Or donc, de son propre mouvement, ou 
sur les conseils des médecins qui avaient visité avec lui son 
malade, il prit des médicaments chauds, et en peu de temps, il 
mourut. C'était une pleurésie. 

Lui-même commet quelquefois des erreurs de diagnostic 
dans sa propre maison. Il les conte ingénuement, faisant 
entrer le lecteur dans sa vie privée : 

A ce propos, je dirai ce qui advint à ma femme qui eut une 
fausse grossesse, alors que j'étais persuadé avec de très savants 
confrères et de très habiles matrones qu'elle élait enceinte. Voici 
le cas. Ma femme avait alors trente-trois ou trente-quatre ans; elle 
élait en excellente santé, d'un tempérament bon et sanguin. Dieu 
nous avait donné trois fils ; les deux premiers étaient morts à des 
époques différentes, et le troisième élait arrivé à l'âge de sept ans. 
Il était parfaitement bien de corps et d'esprit, et se développait à 
ce point, qu'on pouvait le dire doué au delà de la moyenne en force 
et en intelligence. Dès le quatorzième mois, il avait montré des 
marques d'intelligence qui auraient pu s'appliquer à un enfant ordi- 
naire de quatorze ans*. Après deux jours de maladie, il rendit 
son âme à Dieu en pleine connaissance, se recommandant au 
Seigneur et faisant le signe de la croix. Ainsi nous nous trou- 
vâmes privés de nos enfants, et la perte du dernier nous fut sur- 
tout sensible. La douleur de sa mère fut telle, que pendant trois 
mois elle resta comme folle jusqu'au moment où apparurent des 
signes de grossesse. A partir de ce moment le regret de l'enfant 
perdu s'adoucit. Elle reprit ses habitudes ; les menstrues avaient 
disparu, le ventre grossissait peu à peu, il y avait pesanteur dans 
l'abdomen et dans les lombes,et tous les autres phénomènes qu'elle 
avait éprouvés au temps de ses précédentes grossesses avaient fait 
leur apparition. Pourtant, on notait cette particularité qu'à l'épo- 
que menstruelle ordinaire, il y avait un écoulement très minime 
de sang, alors qu'en temps ordinaire les menstrues étaient très 
abondantes. A la fin du troisième mois, ou au commencement du 

1. Practica, fol. cxlviij. 

Nam quortodecimo mense ejus manifestavit discursum qui adolescenti 
mediocris ingenii in annoipLiiij recte convenisset. 
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quatrième, elle ressentit un n>ouvement comme celui de la con- 
ception, et analogue à ceux qu'elle avait ressentis avec les autres 
accidents, dans les grossesses antérieures : désirs, coloration 
spéciale ; et chaque jour les mouvements devenaient plus mani- 
festes, si bien qu'au septième et huitième mois, et surtout au neu- 
vième, lorsque j'appliquais la main sur le ventre, je sentais des 
soubresauts comme celui du fœtus, avec des contractions quel- 
quefois violentes. A certains moments, on percevait une masse 
globuleuse dans Tutérus^et tantôt c'était à droite, tantôt à gauche. 
Ajoutons tous les autres signes, désirs, coloration, pesanteur dans 
les parties inférieures de l'abdomen, difficulté dans la marche, 
en un mot tous les symptômes qui apparaissent d'ordinaire à 
cette époque. Cependant ma femme se prenait à douter parfois 
qu'elle fût réellement enceinte, en raison de ses menstrues 
légères; en effet dans ses grossesses précédentes elle n'avait pas 
perdu de sang. Quant à moi, j'étais certain, avec d'autres très 
savants docteurs, qu'il y avait grossesse. Et vous auriez partagé 
cette opinion devant les signes précités. Plusieurs matrones fort 
expertes étaient également de cet avis. Bref, nous fîmes entrer 
dans notre maison une nourrice au début du neuvième mois.- 
Elle était près du terme, et moins de huit jours après son arrivée, 
mit au monde une fille que je confiai à une autre nourrice. Je 
maintenais le lait chez la mère en lui amenant des nouveau-nés du 
dehors, à seule fin qu'au moment de l'accouchement, l'enfant eût 
une alimentation convenable. Mais le neuvième mois s'écoula, 
puis le dixième, puis le onzième, et l'on était toujours dans Tat- 
tenteu Enfin les douzième et quatorzième mois passèrent; les 
symptômes d'une vraie grossesse existaient encore, et la nourrice 
n'avait pas quitté la maison. Pourtant, après le onzième mois, 
l'espoir commença à diminuer, et pour moi j'étais en défiance. 
Après le quatorzième toute espérance m'ayant abandonné, je dis à 
ma femme de ne pas attendre plus longtemps un rejeton, car je 
n'avais jamais lu qu'une vraie grossesse pût aller au delà du qua- 
torzième mois; qu'il était rare de la voir se terminer au delà du 
neuvième et plus rare encore au delà du dixième. Parfois, à la 
vérité, cela arrive chez des femmes affligées d'une môle, lorsqu'elles 
sont imprégnées dans les premier mois^ deuxième ou troisième, 
car celte imprégnation est possible, au dire des physiciens. 
Alors, ayant accouché au neuvième mois, ces femmes racontent, 
qu'elles ont accouché au douzième, bien que l'accouchement ait 
eu lieu réellement au neuvième. Or, nous étant trompés, je me 
demandais dune part s'il ne s'agirait pas d'une môle, et d'autre 
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part toutes les fonctions chez ma femme étant saines, j'en arrivais 
à me demander aussi s*il n'y aurait pas là quelque chose de con* 
traire à Tordre naturel. En effet, étant donné Tespace de temps 
écoulé, on aurait dû constater des accidents. La dernière interpréta- 
tion était effectivement la bonne, car en moins d'un mois, sans mé- 
decines violentes, le volume anormal du ventre disparut, la difficulté 
de la marche cessa, et ma femme resta bien portante dans la suite. 
Et je crois que Dieu,dans sa miséricorde,voulut la consoler et l'apai- 
ser; car, ainsi que je l'ai dit, elle avait été comme privée de raison. 
En lui laissant croire qu'elle était enceinte, il calma sa douleur et 
la fit disparaître. Car il nous sait faibles comme des enfants que 
l'on console par des sourires et des douceurs, et à qui l'on donne 
une pomme non pour qu'ils la mangent, mais pour les amuser. 
C'est ainsi qu'ils supportent des peines qu'ils n'auraient pas sup- 
portées sans cela'. 



Les citations que nous avons faites au cours de cette 
étude justifient l'appréciation de Daremberg sur les ouvrages 
médicaux du xv^ siècle : à côté de théories et de discussions 
sur les auteurs anciens, et comme perdues au milieu d'un 
fatras de textes, on trouve souvent des observations person- 
nelles, des détails sur la vie et les mœurs de l'époque que 
l'historien aurait intérêt à relever et à signaler. 

Il nous reste à conclure. 

De tout ce qui précède, il résulte que le x\^ siècle a 
été au point de vue médical, ainsi qu'on l'a dit, un résumé 
et une préface. Un résumé : car il a condensé dans ses Pra- 
tiques, Commentaires et Consultations toute la science mé- 
dicale des siècles passés; une préface : car par ses essais 
de recherches anatomiques en Italie, il a préparé la renais- 
sance anatomique du xvi® siècle. Période à la fois active et 
stérile, quia beaucoup produit mais sans rien d'original, sans 
aucune découverte scientifique qui ébranle les doctrines sur 
lesquelles elle s'appuie depuis Galien. Vésale lui-même et les 
anatomistes italiens du xvi* siècle ne seront pas capables de 

1. Practica : De mola matricis, fol. ccclxv. 
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secouer complètement le joug des anciens ; il faudra que la 
physiologie, s'aidant de leurs découvertes, vienne ouvrir à 
la médecine un champ nouveau d'activité. 

Ferrari représente bien le type du savant médecin du 
XV® siècle. II personnifie son époque mais ne la devance pas. 
En le sortant de Toubli, nous n'avons pas eu la prétention 
d'en faire un méconnu. Mais, si notre époque a le droit de ne 
plus tenir compte des travaux qu'il a laborieusement entre- 
pris, elle ne doit pas oublier qu'il a été un érudit, un médecin 
de bon sens, un des initiateurs de l'imprimerie. 

Il a mérité sa fortune, a dit Malgaigne, sinon par son génie 
au moins par son travail et son amour pour l'art, et nous 
terminerons par cette phrase de lui que nous aurions pu 
prendre pour épigraphe de ce travail : 

« Subjiciamus cervices nostras et superbiam nostram, 
neque firmemus nos omnia posse scire, non propterea desi- 
namus a studio et contemplatione continua'. » 

1 . Practica : De mola matricis, fol. ccclxvi. 
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QUELQUES CONSULTATIONS 



I. C POUR LES ÉCOLIERS QUI DÉSIRENT ÉTUDIER : 

QUELQUES PRÉCEPl'ES A LEUR USAGE. 



Il s^agit ici de donner quelques conseils sur le genre de 
vie à suivre, sur les mauvaises dispositions dans lesquelles 
on tomberait si Ton n'y prenait garde. C Le meilleur air 
est celui qui est calme et à peu près sec. Pendant les grands 
froids, on ne sortira pas de la maison à une heure trop ma- 
tinale, et on ne restera pas dehors au delà de la 23"* heure ^ 
On évitera aussi Tair lourd, le temps nébuleux ou pluvieux; 
et si Ton est obligé de sortir on aura soin de mettre dans sa 
bouche un morceau de citron confit, de gingembre, de cédrat 
ou d'un aromate quelconque pour purifier l'air. La chambre 
sera orientée Est-Ouest; elle ne sera jamais au niveau du sol; 
la fenêtre ouvrira à l'Est ou au Midi. |[ Pas de sommeil dans 
la journée, à moins que ce ne soit une habitude ou qu'on ait 
manqué de sommeil la nuit précédente, auxquels cas, on dor- 
mira dans l'obscurité, les pieds et la tête bien couverts, cette 
dernière très élevée. Mais il faudra attendre que deux heures 
se soient écoulées depuis le repas. Le sommeil de nuit ne 
dépassera pas sept heures*. C Au sujet de l'exercice et du 
repos, je dirai que la marche sans excès et dans le temps 
opportun est d'une bonne pratique. On ne s'y consacrera 
pourtant que cinq ou six heures après le repas; le matin 
après le cours; le soir, en hiver, à la 22* ou 23® heure : en été 
à la 21®, et à moins d'une chaleur excessive, même à midi. 

1. Le signe C indique que la consultation a été traduite intégralement. 

2. Septem horis dormire sai est juvenique, senique (École de Saleme). 
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On appliquera cette même règle à l'étude : il n'est pas bon 
de se mettre au travail aussitôt après le repas. C Donc les 
heures qui seront données au travail sont celles-ci : en hiver 
on travaillera deux ou trois heures avant le jour ; en été de- 
puis VAve Maria jusqu'à 1 heure du jour, et, hiver comme 
été, pendant le temps correspondant aux cours. Après le 
repas, en été, de la 17* ou 18® heure jusqu'à la 20®; en hiver, 
de la 24® jusqu'à la 3® heure de la nuit. Et l'on ne travaillera 
pas plus; en effet si l'on travaille de quatre à cinq heures 
chaque jour , mais d'une façon continue, cela sera bien suf- 
fisant \ On aura soin de se tenir le ventre libre soit naturel- 
lement, soit avec un suppositoire. C L'étudiant évitera toutes 
les causes de troubles, tristesse, colère, haine, et les pen- 
sées ou sujets malséants; si les pensées légères sont peu 
utiles, la joie et la bonne humeur sont très salutaires. 11 
devra surtout craindre l'abus des rapports sexuels. C On ne 
mangera pas trop; on sortira de table avec un peu d'appétit; 
le repas du soir sera léger. Pas d'aliments visqueux, tels 
que fromage, gelée, chair de porc, viande grasse, pâtés en 
terrine. Ni vinaigre, ni acide, ni mets rances; éviter les ali- 
ments aigres et lourds, ail, cèpes, moutarde, viande de bœuf, 
haricots. Les plats seront nourrissants et de digestion facile, 
œufs à la coque, perdrix, poulets, poules, faisans, veau. 
C Les oiseaux des bois et des villes sont bons, au contraire 
de ceux des marais. Le pain sera de froment bien mondé ; un 
peu de son ne sera pas nuisible. 11 sera bien levé et pétri 
avec un peu d'eau dans laquelle on aura fait bouillir de 
l'anis ou du fenouil et ajouté un peu de sucre; il sera ras- 
sis d'un ou deux jours, trois au plus, et pas trop desséché 
au four. C Le vin sera léger, blanc, un peu doux, coupé 
d'eau sucrée : en hiver, on y ajoutera un peu de miel. On ne 
boira pas froid, mais plutôt tiède, sauf en été. C Parmi les 
légumes, on choisira la bétoine, la buglosse avec un peu de 
fenouil, l'hysope, la marjolaine, la mauve, la mercuriale, les 
épinards, les laitues, les feuilles de violettes, le portulaca, 
le plantain, etc., etc. 



1. En dehors des cours bien entendu. 
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H. C POUR CEUX QUI VOYAGENT PAR TEMPS CHAUD. 

Quelques règles d'hygiène sont données dans cette con- 
sultation, qui pourraient de nos jours encore servir aux 
voyageurs. Voici les six principales : 

« Première règle. — Ne monter à cheval que de l'aurore 
à la troisième ou quatrième heure du jour; et seulement 
de la vingt-et-unième heure au coucher du soleil, si l'on 
est dans la nécessité de le faire. Je n'apprécie pas l'équita- 
tion le soir, au moment où il serait plus convenable de pren- 
dre son repas. Au contraire, le matin, après la digestion du 
repas du soir et une bonne nuit, il n'y a pas d'inconvénient 
à se mettre à cheval. 

« Deuxième règle. — Manger modérément, aussi bien au 
déjeuner qu'au dîner, et des aliments de digestion facile et 
un peu froids. 

« Troisième règle. — Trois fois par semaine et le soir, se 
laver les jambes avec une décoction tiède de feuilles de vigne 
et de mauve. 

« Quatrième règle. — Si l'on a très soif, il faut boire, 
mais peu à la fois, par petites gorgées. Cela est bien mieux 
que de boire continuellement et beaucoup. 

« Cinquième règle. — N'user que de vin blanc léger et 
coupé d'eau. 

« Sixième règle. — Chaque soir, avant de se mettre au lit, 
il sera d'une bonne pratique d'oindre la région dorsale avec 
huile rosat et huile de violettes, parties égales ; dans la région 
des reins on pourra également faire une onction, ou mieux 
une lotion vinaigrée. 
« » 

La consultation se termine sur une formule d onguent 
à l'usage des cavaliers à peau délicate, et sur la prescription 
d'une eau parfumée pour lotion du visage. 
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IV. C DOULEURS DE TÊTE OU SODa\ PRODUITES 

PRINCIPALEMENT PAR LE SANG. 

Cette consultation est écrite à l'usage d'un jeune homme 
dont la tète est naturellement chaude et humide, et qui 
éprouve des douleurs céphaliques surtout en avant, dou- 
leurs surveûant brusquement et avec paroxysmes. — La 
cause de ces accidents est rapportée principalement à Tac- 
cumulation du sang dans la tète. « Il se peut aussi qu'une 
humidité accidentelle et flegmatique ' se produise en partie 
à la suite d'une indigestion, causée elle-même par les sou- 
cis et les travaux intellectuels, et détermine le mal ; ou bien 
ce sont des vapeurs qui s'élèvent du sang renfermé dans les 
membres inférieurs. » Quoi qu'il en soit, il s'agit d'empê- 
cher cette affection de devenir périodique. L'essentiel est 
de suivre un régime et de s'y conformer rigoureusement. 
Air pur et pays ensoleillé — si toutefois Je mal de tête sur- 
venait, il faudrait se reposer en quelqu'endroit obscur, — 
fuir le bruit, les clameurs de la foule; éviter les fatigues 
cérébrales, comme aussi les fatigues physiques. — Frictions 
légères et parfumées des pieds — ceci est surtout recom- 
mandé au début des douleurs. — Une chose excellente encore 
est un bain de pieds chaud ou une douche chaude sur les 
jambes. — Sommeil modéré; pas de sieste. — On se mettra 
au lit deux heures au moins après la sortie de table, et on se 
couvrira bien. — Ni colère, ni emportements; pas de soucis, 
manger avec mesure, ni trop, ni trop peu. Liberté du ventre; 
une selle par jour. — (Nous laisserons de côté, la question 
culinaire et le chapitre des boissons.) Contre les douleurs, 
comme il a été dit plus haut, frictions légères des pieds et 
jambes, bains ou douches chaudes. Puis, ventouses sèches 
sur les genoux, et lotions vinaigrées quotidiennes. — Sai- 
gnée, bien entendu ; laquelle portera avec avantage sur les 
veines les plus rapprochées de l'endroit malade. Voici, par 
exemple, un moyen excellent de provoquer un écoulement 

1. Soda est un terme arabe : il équivaut à céphalalgie. 

2. Nous renvoyons pour la compréhension de tous ces termes h notre 
aperçu de la théorie humorale. 



— 189 — 

de sang : « On enroule ensemble des soies de porc, on les 
fixe sur un morceau de cire, lequel alors est placé à Torifice 
nasal d'une part, à Textrémité d'un morceau de bois, de 
l'autre. On malaxe le nez pour provoquer un éternuement, 
et à ce moment on empêche Tair de sortir par les narines. 
Si ce moyen réussit, tout est bien, sinon on saigne une 
veine du front, en ayant soin d'entourer le cou avec un lien 
et de le serrer quelque peu, de telle sorte que la veine se 
tuméfiant devienne bien apparente. » — Suivent quelques 
formules de potions, fumigations et topiques. « Et cum bis, 
deo dante, spero curam observato semper bono regimine; et 
sit omnium factori laus. » 



V. C DOULEURS DE LA RÉGION TEMPORALE PAR SUITE 

DE l'obstruction DES MÉSARAÏQUES ET DU FOIE. 

L'auteur n'indique pas la cause de cette obstruction des 
mésaraïques et du foie. Pour la thérapeutique employée elle 
est à peu de chose près la môme que celle du précédent 
consilium. Cependant : « 11 faut craindre les passions trop 
vives ; on pourra sans inconvénients se mettre en colère de 
temps à autre, pourvu que ce ne soit pas au moment du pa- 
roxysme. Le mieux est de s'amuser, mais modérément si 
l'on n'en a pas l'habitude. Il est permis d'user du coït quel- 
quefois; cet acte naturel, pourvu qu'on y mette de la modé- 
ration, n'est pas nuisible; au contraire, il est utile. — On 
fera usage de vomitifs ; mais les plus simples sont les meil- 
leurs. Voici par exemple une formule : Décoction de se- 
mences d'anis dans de l'eau; ajouter un peu de sel; huile 
commune; oxymel simple*. Boire tiède, puis se promener 
lentement dans sa chambre pendant dix minutes, en s'ima- 
ginant que l'on va vomir. Mettre alors un doigt dans la gorge 
ou une plume trempée dans l'huile. » 

1. Oxymel : sirop de miel et de vinaigre. 
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VI. — C POUR l'épouse du très magnifique et très illustre 

SEIGNEUR ET COMTE MICHEL COTIGNOLE. — DOULEURS 
DE LA RÉGION TEMPORALE DONT l'oRIGINE EST DANS LA 
MATRICE. 

La maladie de Magnifique Dame Isabelle d'Âttendolis est 
caractérisée par des douleurs temporales, dont la cause doit 
être cherchée du côté de la matrice principalement, et aussi 
du côté de l'estomac. Les douleurs sont précédées en effet 
d'une sensation de malaise du côté de la matrice, de trem- 
blement, et d'un sentiment d'appréhension. 11 s'ajoute à tout 
cela des nausées. En général, la céphalalgie est plus marquée 
au moment des règles ; elle disparait avec elles ou tout au 
moins diminue. — En résumé, vapeurs s'élevant de la matrice, 
auxquelles viennent s'en ajouter d'autres, venues de l'esto- 
mac. — Le traitement consistera surtout dans une hygiène 
bien entendue. Résidence en un pays tempéré, plutôt frais; 
chambre à coucher peu éclairée. Les longues veillées sont 
nuisibles, ce qui ne veut pas dire pourtant que le sommeil 
prolongé soit chose excellente. On évitera l'agitation, les 
passions trop vives, on ne se mettra pas en colère, etc. La 
nourriture sera plutôt froide. Suit la liste des viandes, lé- 
gumeS; fruits, etc., qui conviennent au cas particulier. — 
Bains jusqu'à l'ombilic ; bains de pieds chauds. Frictions 
des jambes, des cuisses et de la région stomacale avec une 
étoffe rouge*. Saignées légères des veines du pied, ventouses 

1. La pratique des frictions avec des étoffes écarlates était très en vogue au 
moyen âge et dans nombre d'affections. « Le moyen âge, dit M. Albert Vandal, 
voyait dans le rouge le symbole de la santé renaissante, des énergies recon- 
quises, et lui attribuait môme une vertu de réconfort. » On enveloppait sou- 
vent aussi les malades dans les mêmes étoffes. Lorsque Jean l'Anglais fut 
appelé & la cour d'Angleterre pour soigner le fils d'Edouard III qui était 
atteint de la petite vérole, il le fit envelopper de drap écorlate et il ordonna 
que tout ce qui environnait son lit fût couvert d'étoffes de la môme couleur. 
— La coutume d'envelopper d'écarlate les malades atteints de la petite 
vérole a longtemps subsisté chez les Japonais. Kœmpfer, qui écrivait au com- 
mencement du siècle, rapporte qu'ils faisaient tendre la chambre du malade 
d'étoffes de cette couleur, et que les rideaux du lit, ainsi que les habits de 
ceux qui l'approchaient, étaient également rouges. — Bayle raconte l'histoire 
du fils d'un capitaine d'infanterie anglaise qui, en 1744, reconnu atteint de la 
petite vérole par un médecin, fut immédiatement dépouillé de sa chemise 
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sèches sur les membres inférieurs. <( A noter ce fait singu- 
lier, que les frictions et dérivations sur les membres infé- 
rieurs sont très utiles pour préserver des douleurs de tête, 
alors que l'emploi des mêmes procédés sur les membres 
supérieurs — qui n'aurait dans ce cas aucun effet — est 
excellent après l'apparition de ces douleurs. » Contre ces 
dernières : dérivatifs, potions calmantes; topiques à base 
d'opium dans les oreilles « et enfin, pour hâter la disparition 
des vapeurs et s'opposer à leur marche envahissante, il sera 
bon de faire un léger échauffement de la tête avec un linge 
un peu chaud, et puis l'on peignera la malade avec douceur, 
en se servant^ comme le veulent les anciens médecins, d'un 
peigne fait avec la corne droite d'un boue^ ». 



VIII. C POUR UN JEUNE HOMME DE PARME, SOUFFRANT 

DE MÉLANCOLŒ AU PREMIER DEGRÉ. 

IX. C POUR UN NOBLE GÉNOIS ATTEINT DE MÉLANCOLIE, PRIN- 
CIPALEMENT EN RAISON DE LA COMPLEXION FROIDE ET SÈCHE 
DE SON CERVEAU. 

Nous réunissons ces deux consultations qui traitent d'une 
même affection. Les deux sujets dont parle Matheus sont, 
d'après la symptomatologie qu'il nous donne de leur affec- 
tion, des neurasthéniques. 

Mais nous dirons d'abord, en nous aidant de la Practica^, 
ce qu'il faut entendre par mélancolie. C'est une affection qui 
se présente sous des aspects divers suivant les individus. 
Chez les uns, on constate seulement de la tristesse, chez 
d'autres de la tristesse et de l'appréhension, le besoin de 
s'isoler et de fuir la société des hommes. Ceux-ci sont des 
neurasthéniques comme nous dirions aujourd'hui. Une autre 

par trois femmes qui se trouvaient là en visite, et enveloppé des mantelets 
de drap écarlate dont elles avaient les épaules couvertes. Le malade demeura 
dans cet état pendant tout le cours de la petite vérole. Mais Bayle ne dit pas 
ce qu'il en advint. 

1. Dans d'autres cas, le peigne devait être fait avec la corne gauche. 

2. Practica : De Melancolia, ch. IX, fol. xlix. 
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catégorie de malades est plus sérieusement atteinte. « Les 
uns vivent au milieu des sépultures, d'autres se complaisent 
dans des idées de luxure. Ceux-ci veulent mourir; ceux-là 
s'afTolent en pensant à la mort. Il en est qui discourent ou 
qui restent mornes, sans une parole. D'aucuns craignent les 
voleurs, s'imaginent être des rois ou des oiseaux ou des loups, 
ou même des objets. Celui-ci n'a pas de tête, celui-là est en 
verre et craint d'être touché et brisé. Avicenne cite le cas 
d'un homme qui s'attacha des pierres autour du corps et puis 
se jeta à l'eau, etc. » — Les causes de cette affection sont 
dans le cerveau lui-même ou en dehors de lui. Lorsque la 
complexion du cerveau est froide et sèche, il peut se présen- 
ter des phénomènes mélancoliques. Mais il suffit d'un trouble 
dans le fonctionnement normal de la rate, du foie, de l'es- 
tomac, de l'utérus, pour donner naissance à la maladie. 
L'humeur mélancolique s*accumule dans la rate et ne peut 
être suffisamment évacuée. Le foie est trop chaud ou trop 
froid; les voies sont obstruées entre cet organe et la rate, 
d'où stagnation de la matière mélancolique. Le Mirach, — 
et dans ce cas particulier il faut entendre par là, non seule- 
ment la peau, les muscles et la graisse de l'abdomen, mais 
le mésentère et les veines mésaraïques*, — le mirach doit 
être parfois incriminé. Ici encore, il s'agit d'une accumula- 
tion d'humeur mélancolique. Quoi qu'il en soit du point de 
départ de TafTection, celle-ci est en définitive produite par 
des fumées, vapeurs ou ventosités qui s'élèvent de la matière 
mélancolique jusqu'au cerveau. — Le traitement sera diffé- 
rent comme les formes de la maladie. Mais il faut savoir que 
chez certains individus il ne peut être question de médica- 
ments. « 11 faut simplement détourner l'attention du sujet. 
Rhazès rapporte un cas intéressant de quelqu'un qui fut 
guéri sans médecine. » 

Nous allons maintenant résumer la VII^ consultation. 

Le jeune homme, dont il est ici question, n'est pas seule- 
ment ni^'lancoUquf; du fait d'une affection du mirachy mais il 
faut aussi chercher la cause de sa mélancolie dans son cer- 

1. fl 1*0 r mirach mtelLigendo non tamen menibra veri mirach, ut muscu- 
los, pinfi^uedinti!} p^nû ulos et cutem, sed etiam misenterium et meseraicas 
{lUptifâfts stmul ami £irbo adipio... *» 
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veau. « Et la preuve en est, que Ton a fait des onctions, des 
fomentations et le reste dans la région du mirach, et qu'il 
n'en est résulté aucune amélioration apparente. Avicenne 
Ta dit : « Lorsque la médication locale n'est d'aucun effet, il 
faut penser que le cerveau est affecté dans ses propriétés. » 
Et c'est le cas chez ce jeune homme. Mais est-il au début 
de la maladie, ou bien dans la période d'état? D'après le 
rapport écrit qui lui a été adressé, Ferrari incline à croire 
qu'il n'est qu'au premier degré de la mélancolie. Ce jeune 
homme a des accès de tristesse et de crainte, mais qui ne 
surviennent pas sans cause manifeste, et brusquement. Il 
faut, par exemple, qu'il soit seul pendant quelque temps 
dans sa chambre, alors il est pris de terreur et tremble de 
tous ses membres. Il y a là un motif; de môme on voit chez 
certaines personnes survenir la mélancolie à la suite d'un 
accès de colère, d'une peur motivée ou d'un chagrin, surtout 
si le corps est déjà affaibli par des passions de toutes sortes. 
Mais on ne peut pas dire que ce soit la mélancolie à la pé- 
riode d'état. Et même, une personne est prise brusquement 
de son accès; elle a des pensées incohérentes, elle a peur, 
elle est triste : on ne peut pas dire encore qu'elle soit atteinte 
de mélancolie complète. Au contraire, vient-elle à crier tout 
haut ces pensées incohérentes? En arrive-t-elle à les mettre 
en action? Alors seulement le médecin est en droit de dire : 
mélancolie à la période d'état. Tel n'est pas ici le cas. Ce 
jeune homme n'en est pas encore venu au point de se ré- 
pandre en paroles et en idées étranges; il n'est ni insane, 
ni obscène en ses actions ; il parle comme tout le monde, ne 
disparait pas de chez lui, ne fait pas encore de choses extra- 
vagantes. Ceci prouve bien que la maladie n'est pas encore 
confirmée. « Je pense aussi que, outre le mirach, outre la 
sécheresse générale de tout le corps, il faut faire intervenir 
aussi le cœur comme une des causes de l'affection dans ce 
cas particulier. En effet, ce jeune homme a des palpitations 

continuelles Mais la cause principale, à mon sens, il faut 

la chercher dans le cerveau, ou mieux dans ses propriétés. 
Ce jeune homme me parait, en effet, avoir été et être encore 
en ce moment très instruit et d'une intelligence remar- 
quable; or, je suis de l'avis de Razès, lorsqu'il dit que les 

13 
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personnes d'un esprit supérieur, et qui se livrent trop à 
l'exercice et à Tétude, sont prédisposées à la mélancolie. 
Non certes que je n'attache pas d'importance à l'influence du 
mirach en la circonstance, d'autant que ce jeune homme, il 
.y a quelque temps, a été atteint d'une maladie fort long^ue 
de l'estomac, caractérisée par de la difficulté de la digestion. 
Il ^ dû par conséquent se former de la matière mélancolique 
dans toute la région du mirach, puis des vapeurs, lesquelles 
se sont portées vers le cerveau et ont transformé les esprits 
animaux en esprits sauvages {sylvestres)... » 

Quant au traitement, il doit être énergique et institué 
sans retard; car la maladie une fois dans la période d'état, 
les remèdes sont souvent inutiles en raison de la gravité de 
l'affection. 

Nous serons bref sur ce traitement. Signalons les bains, 
les lotions, les frictions sur tout le corps, mais surtout le 
traitement moral : occupations agréables, sociétés où l'on 
s*amuse, faire de la musique, chanter, s'occuper d'art, etc., 
etc. 

Enfin nous mentionnerons ce remède très efficace, paraît- 
il, et qui vient d'Azaravius : « Couper un agneau par le milieu 
du corps, retirer les organes internes et appliquer tout chaud 
sur la tète. » 

Dans la IX* consultation, nous retrouvons mêmes idées et 
même traitement chez ce noble Génois, âgé de 50 ans, pré- 
senté àMatheus par le très érudit docteur es arts et médecine. 
Maître Nicolas de Passano. C'est aussi le cerveau qui est la 
cause principale de l'affection. « Il n'y a rien du côté du 
mirach, rien du côté du foie. On pourrait très vraisemblable- 
ment aussi accorder une certaine importance à un ulcère de 
jambe guéri, puis qui a récidivé*. » 

1. Cette consultation se termine ainsi : Et sic est finis hujus gloriosi con- 
silii flores speciosiores dicendorum in ista maleria de melancolia continenlis 
9ditiper eumdem dominum magistnim Jo. Matheum, Augusti iS* die 4497 anno, 
4d tandem (floriosissimi Jesu filii gloriosissime Virginis Matnsque Marie- 
Finis. » Cette note de l'éditeur contient une erreur typographique ; Matbeus 
est mort en 1412. 11 faut lire 1467, au lieu de 1497. 
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X. C VERTIGE AYANT POUR CAUSE LA MATIÈRE 

FLEGMATIQUE. 

Il s'agit ici d'une dame qui éprouve des vertiges, dont 
la cause est rapportée à des vapeurs s'élevant de la matrice 
et de l'estomac, vapeurs qui proviennent elles-mêmes de la 
matière flegmatique. Elles se portent principalement sur 
l'appareil de la vision et sur le cerveau de cette dame. Voici 
les symptômes : « Tout d'abord, c'est une sorte de commo- 
tion dans tout le corps ; mais le véritable début est un four- 
millement dans un membre, fourmillement qui reste là 
jusqu'à ce que les vapeurs abandonnant ce membre viennent 
à s'élever vers le cerveau, provoquant ainsi le vertige et 
les étourdisseînents. Puis survient l'abolition de la vision, 
complète ou incomplète, suivant que les vapeurs se portent 
sur un seul œil ou sur les deux à la fois. Un autre symp- 
tôme ne tarde pas à apparaître : la malade voit un cercle 
rempli de choses diverses et blanches qui tourbillonnent 
devant ses yeux. Au début aussi apparaît une envie irrésis- 
tible d'uriner, et l'urine rendue est mal digérée. Ce symp- 
tôme tient à ce fait que la vessie ne peut plus retenir son 
contenu et non pas à une vertu expulsive, à un spasme. Car 
s'il y avait spasme, il n'y aurait pas vertige, mais épilepsic; 
et c'est là justement un des signes distinctifs du vertige 
d'avec l'épilepsie. Avec le progrès de l'affection, Turiue 
devient épaisse par l'adjonction d'une quantité très grande 
de matières, et enfin comme dernier symptôme on note de 
la migraine Cette affection peut subir des transforma- 
tions; le vertige devient alors épilepsie; et d'ailleurs c'est 
l'opinion d'Avicenne que le vertige flegmatique est semblable 
à l'épilepsie. » 

Dans le traitement de ces accidents, qui étaient peut-être 
des phénomènes urémiques, à côté des frictions, bains, déri- 
vatifs, scarifications sur les jambes et sur les oreilles, larges 
saignées artérielles (derrière l'oreille) et veineuses, purgatifs 
violents, etc., nous signalerons ce passage : « Éviter les pas- 
sions de l'âme, telles que tristesse, fureur, crainte, joie trop 
vive, etc.; éviter également de porter son imagination sur 
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des choses qui se meuTent avec rapidité; ne pas s'arrêter i 
regarder ce qui est animé d'un mouvement trop rapide^ 
grandes roues, eaux courantes et impétueuses, nuages em- 
portés par les vents. Ne pas examiner le fond des précipices, 
ne pas se pencher lorsqu'on se trouve au sommet d'une 
toar ou sur un pont. » 

LMI. C CONSCLTATION POUR LE ROI DE FRANCE 

scR LES Hémorroïdes \ 

C D'après le rapport de très respectable Manuel de Jacob, 
parlant au nom de Sa Très Sacrée Majesté le roi de France, 
Sa Majesté aurait des hémorroïdes dont Elle souffre quel- 
quefois. Et, puisque j'ai reçu l'ordre de mon très Illustre 
Maître le Prince Duc de Milan, d'avoir à donner par écrit les 
remèdes à apporter à cette affection, ainsi ferai-je. — Les 
hémorroïdes sont diverses: elles ont des aspects différents. 
11 en est de sourdes qui ne donnent pas de sang, mais qui 
à certains moments s'obstruent et alors se tuméfient. Parmi 
elles, il en est d'extrêmement douloureuses, et d'ailleurs ce 
^nt de toutes les plus douloureuses. D'autres donnent du 
sang trop abondamment, et alors que dans le premier cas il 
est nécessaire de provoquer une émission sanguine, à seule 
fin d'arrêter ou d'atténuer la douleur, ici, au contraire, il est 
nécessaire de s'opposer à cet écoulement de sang exagéré, de 
peur que les oi^anes royaux, par suite surtout du refroidis- 
sement du foie, ne viennent à s'affaiblir*. El comme j'ignore 
de quelle sorte d'hémorroïdes est afQîgée Sa Majesté, je 
laisserai de côté nombre de choses subtiles et théoriques que 
je pourrais dire, et sur les causes et sur les remèdes à leur 
opposer quand elles donnent modérément, quand elles sont 
indolentes, etc.; je ne parlerai pas non plus des accidents 
que peut provoquer une perte sanguine trop considérable, ni 

1. Se reporter pour plus de détails à la page 56 de ce travail. 

2. « ne membra régal ia maxime epar infrigidata debiliteotur ». Nous 

croyons qu'il s'agit ici des organes principaux, cœur, cerveau, foie, et non des 
membres royaux, cest-à-dire du roi de France. Mais les deux interprétations 
se peuvent soutenir, bien que l'auteur ne parle des hémorroïdes qu'à un point 
de vue général. 
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du régime à suivre. Non que ces différents points n'aient 
leur intérêt, mais les très savants médecins de Sa Majesté 
pourront là-dessus la mieux renseigner que moi-même. Je 
me contenterai donc de donner les formules de certaines 
médecines qui pourront utilement être employées contre les 
diverses espèces d'hémorroïdes, me bornant à les énu- 
mérer, m'attachant surtout à indiquer celles que j'emploie 
d'ordinaire, que j'ai expérimentées dans des cas semblables. 
C Or donc, si les hémorroïdes ne donnent pas de sang et 
sont très douloureuses, comme il arrive souvent, il y a deux 
indications à remplir : en premier lieu, atténuer la douleur; 
en second lieu, favoriser l'écoulement du sang. A cet effet, 
pour atténuer la douleur, on prendra des bains de siège dans 
la décoction que voici* : i^. Graines delinu|,. i. feuilles de gui- 
mauve, fenugrec, an. ^H-^- limaces trouvées en des lieux 
humides et sans carapaces, 3. ij. fleurs et feuilles de bouillon, 
deux parties. n\. de chaque. Faire bouillir le tout dans deux 
seaux|d'eau, jusqu'à évaporation de la sixième partie. Verser 
la décoction]dans un récipient concave dans lequel on pourra 
s'asseoir. S. M. prendra un bain de siège de quatre heures. A 
la sortie du bain, il sera«fait sur Fendroit malade une onction 
destinée à l'adoucir et à l'insensibiliser autant que possible 
avec l'onguent suivant : i^'. Huile de graines de lin, huile de 
crisomille, an j.i. Jaune d'œuf, poudre de nénufar, dessé- 
ché, 3.5. Ajouter un peu de cire. Sur cet onguent, sera 
appliqué un emplâtre ainsi composé : i^. Limaces comme 
plus haut, J.ij. Feuilles de mauve, de guimauve et de melli- 
lot, an, n|.j. Fleur de nénufar, n^. 5. Graines de lin,"!. 5... 
Faire bouillir et agiter. Ajouter huile de violette et moelle 
de jambe de veau, un peu de safran, et appliquer l'emplâtre 
sur la région douloureuse. Si cependant il y avait cha- 

1. Les quantités de médicaments étaient indiquées dans les formules 
du moyen ôffc par des caractères spéciaux qui furent employés jusqu'au 
XIX" siècle. Nous avons conservé dans notre travail cette notation, et voici 
un petit tableau explicatif : 

Br. signifie Rectpe ; an signifie de chaque. 
ft. — la livre ou 16 onces ou 490 grammes environ. 
3. — l'once — 30 — 

3. — le gros ou 7« grains — 4 gr. 1/8. 
3. — le scrupule — 1 — 1/3. 

5. — la moiTié d'un tout. Ex. I.iij.^. — 3 onces 1/2. 
n]2. — ^°o poignée. 
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leur intense et douloureuse à rendroitmalade, pour empé-i 
cher Tattraction des matières en ce point, il sera nécessaire 
de faire une diversion. On saignera donc d'abord la veine 
basilique du côté droit ; six ou huit heures après, nouvelle 
saignée de la salvatelle du côté gauche. De chaque veine oa 
retirera environ deux onces de sang. Si malgré tout, la dou-. 
leur persistait, on ppurrait ajouter à l'onguent ci-dèssus for-î 
mule et, pour détruire toute sensibilité : opium, 3.5. safran, 
3.5. S. M. en éprouvera un grand soulagement. Mais il se peut 
faire que la douleur bien qu'atténuée ne soit pas complètement 
éteinte; alors il sera bon le lendemain de saigner la saphène 
du pied droit, à moins toutefois que la sensibilité soit sur- 
tout exagérée du côté gauche, auquel cas la saignée porterait 
sur le pied gauche et serait de une once et demie au plus.. 
Le sang ne sort pas naturellement des hémorroïdes? Il faut 
provoquer son écoulement? Si elles sont pendantes, on posera 
uue sangsue ou deux sur les veines tuméfiées, en ayant soin de 
choisir des sangsues non venimeuses. Voici comment il faut 
s'y prendre pour les faire adhérer : on introduira la sangsue, 
à l'intérieur d'un tube*, puis l'endroit choisi pour la saignée 
sera recouvert d'un peu de sang de poulet. Ceci fait, et 
sans tarder on applique le tube sur cette région. La sangsue- 
prisonnière adhérera aussitôt et sucera le sang de la veine.: 
On retire alors le tube en laissant pendre, la sangsue. Quand^ 
elle sera bien gorgée de sang, on la saupoudrera de sel, et) 
Ton placera au-dessous d'elle un petit bassin dans lequel elle 
tombera et rendra le sang qu*elle a sucé. L'endroit parait-il 
décongestionné? Tout est bien; sinon on appliquera une. 
seconde sangsue de la môme manière, après quoi on mettra 
sur la région malade une compresse imprégnée de l'onguent 
ainsi composé : jaune d'œuf, huile de rose et safran en très, 
petite quantité. Voilà qui suffit pour les hémorroïdes 
externes et apparentes. Sont-elles internes et latentes? Alors 
il les faut ouvrir, et provoquer l'émission sanguine au moyen 
de compresses appliquées sur l'anus, et ayant pour effet de 
dilater les pores des veines et de faire sortir le sang. A cette 
intention, le suppositoire que voici sera composé : i^. Hiera* 

1. Itttra caanulam. 

2. Hiera, médicaments composés. Les grands hiera étaient des composi 
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simple de plusieurs espèces et mastic préparé, deux parties; 
myrrhe, une partie; miel, quantité suffisante. Faire des sup- 
positoires de médiocre dimension, mais assez épais* 

Le suppositoire sera beaucoup plus efficace s'il est fait avee 
une racine d'iris enveloppée dans un morceau de laine, lequel 
seracousu puis trempé dans la composition ci-dessus formulée, 
à laquelle on ajoutera huile de lys, de rue ou de scorpions. 
Voici encore une formule pour suppositoires très actifs : 
H^. amandes amères, s. ij. Feuilles de rue, pulpe de coUo- 
quinte, an. 3. i. Musc, safran, an. 3. 5. Moelle de cerf dis- 
soute; bdelion\ en petite quantité et dissout dans du vin 
blanc. Ces suppositoires seront longs et appliqués sur Tanus. 
On les renouvellera toutes les heures, et ce, pendant cinq 
heures consécutives. Que si, en raison même de l'activité de 
ces médicaments, S. M. éprouvait de la douleur, l'indication 
serait de l'atténuer par un suppositoire renfermant des sub- 
stances ad hac^ en ayant soin toutefois de ne pas choisir de" 
substances qui mettraient obstacle à l'écoulement du sang. 
En effet, j'ai en vue ici ces hémorroïdes chez lesquelles il. 
faut favoriser la sortie du sang, celles qui à époques fixes 
forment une tumeur et donnent alors lieu à une hémorragie, 
ou bien arrivent à l'état de tumeur mais ne coulent pas. On 
fera par exemple un suppositoire avec une racine de chou 
ou de blette, ou mieux encore avec une racine de raifort, 
que l'on plongera dans de l'huile de rose additionnée d'un 
jaune d'œuf ou l'huile de violette. Voici un moyen de faire 
sortir sans grande douleur les hémorroïdes sourdes et la- 
tentes. Faire un suppositoire en se servant des mêmes racines 
que précédemment qu'on enveloppera dans de la laine, et 
qu'on laissera tremper dans de l'huile de pêche, de criso- 
mille, etc. On traite quelquefois les hémorroïdes sourdes 
par l'incision et la cautérisation et, pour ce faire^ il est 
divers procédés et inventions. Quelquefois encore on emploie 
la ligature des hémorroïdes, mais il est besoin dans toutes 

lions compliquées. (V. Leclerc. Chir, d'AlbucaciSf p. 13). l\ y avait ITiiera de 
ellébore (ellébore noir, coloquinte, castoreuni opoponax, myrrhe, cannelle, 
spica nard, plusieurs labiées, miel.) ; — l'hiera de Rufus (coloquinte, assa 
fœtida, persil sauvage, poivre, safran, cannelle, etc.) ; — l'hiera picra de Galien 
(aloès, cannelle, safran, asarum, spica nard, mastic et miel.) 
1. Bdelion, gomme résine du Balsamodendron apicanum. 
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ces interventions d'une très grande habileté, et je n'ose nî 
louer ni conseiller semblable pratique sur une si Illustre 
Majesté. Couvent, en effet, j'ai été témoin d'accidents au 
cours de ces opérations. Si donc les hémorrhoides sont 
apparentes et sourdes, et si Ton a dessein de les dessécher et 
d'en amoindrir le volume, sans crainte alors on peut recourir 
à ce médicament qu'on appliquera sur trois ou quatre des 
veines tuméfiées, en ayant soin toutefois d'en laisser uae 
intacte : i^. Antimoine, 3. i. 5. Corne de cerf brûlée, corail, 
hématite, encens, an. 3. i. Ajouter huile de myrte. Oindre 
les veines avec cette mixture au moyen d'une compresse. Ea 
très peu de jours, les hémorroïdes auront diminué de 
volume. Veut-on les faire disparaître complètement? Ceci 
est possible, à condition pourtant qu'elles ne soient ni 
anciennes ni sujettes à donner du sang à époque lixe. Ce 
doivent être exclusivement hémorroïdes se tuméfiant pério- 
diquement et occasionnant des douleurs vives. Dans ce cas, 
on peut user du même Uniment mentionné plus haut, en y 
joignant unelégère saignée de la veine basilique. On donnera 
aussi les potions appropriées dont parle Avicenne à la fin de 
son chapitre des Liquides, après avoir traité des médica- 
ments à appliquer sur les hémorroïdes. 

Et parmi ces potions, il prescrit, à prendre dans la bois- 
son, legalbanum* sec et pulvérisé à la dose de 5. ij. dans une 
potion d'absinthe ou de planlain, ajoutant que le galbanum, 
pris sous cette forme, fait disparaître les hémorroïdes dont 
il vient d'être parlé. Il ajoute encore que si l'on prend de 
cette potion par trois fois, les hémorroïdes ne récidivent 
pas. Quant à moi, je n'oserais pas conseiller à Sa Majesté 
Royale la dose de 5. ij. en une seule fois. Je serais d'avis 
qu'Ëlle commençât par la dose de 3. ij. pour atteindre celle 
de. 3. i. et qu'Elle n augmentât pas cette dernière. Et cela 
suffît pour les hémorroïdes sourdes et qui ne donnent pas 
de sang. 

C Pour celles qui au contraire saignent très abondam- 



1, Galbanum, f^omme résine de la Ferula galbaniflua. Pour donner une 
idée de la phraséologie médicale de l'époque, nous dirons qu'elle était consi- 
dérée comme chaude au troisième degré, sèche au second et comme ayant 
une attraction forte. 
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ment, la première indication pour arrêter ce flux de sang 
consiste dans un régime approprié. En effet, il faut craindre 
tout ce qui est susceptible de produire l'inflammation , exer- 
cices corporels où intellectuels*; s'abstenir des aliments, 
boissons et médecines trop subtils et excitants. La nourri- 
ture sera non seulement très styptique, mais il faudra veil- 
ler à ne manger que des aliments légers afin de conserver la 
liberté du ventre; car si les fèces venaient à durcir, elles 
pourraient au moment de leur évacuation occasionner des 
accidents. Ces règles observées, une autre indication consiste 
dans une diversion par une légère saignée de la basilique^ 
par des ventouses posées sur les régions hépatique ou spléni- 
que, par une émission sanguine fiasale. Si le sang est trop 
aigre et trop subtil, par suite de son mélange avec la bile^ 
comme il arrive souvent, on aidera sa digestion; on le refroi- 
dira et on le rendra plus épais, au moyen de sirops, breu- 
vages et autres médecines composées à cette intention; puis 
on s'occupera de Tévacualion de la matière aigre. Le sang 
est-il aqueux, ce qui est mauvais, il le faudra sécher avec 
certains médicaments que je n'indique pas, laissant ce soin 
aux très excellents médecins de Sa Majesté Très Sacrée. 
C Cependant, je vais mentionner ici quelques médecines tant 
pour l'usage interne que pour Texterne, ayant pour effet de 
resserrer les pores des veines et d'épaissir le sang. Et en 
premier lieu je mentionnerai dans la première catégorie les 
mirabolans confits, citrons, chebulli, et la préparation de 
scorie de fer de Razès. Car, si deux fois en la semaine on en 
prend ^. i. 5. dans de l'eau de plantain, ou dans de l'eau 
ayant bouilli, on en retirera grand avantage. Que si, à l'écou- 
lement de sang, se joint de la difficulté pour évacuer les fèces, 
on pourra prendre 5. i. de bdelion en pilules; deux suffiront. 
Pour l'usage externe, et afin de faire contracter les veines on 
appliquera Tonguent suivant : i^ : noyaux de dattes, noix de 
cyprès brûlé, corail rouge, hématite préparéo, environ, j. i. 
acacia, terre scellée', encens, santal blanc, glands, enve- 

1. Pour un chef d'État, le régime est sévère, semble-t-il, et peut faire 
sourire. 

2. Terre scellée ou encore bol, terre sigillée. On désignait ainsi des 
terres argileuses employées comme absorbantes et antiputrides, auxquelles 
on donnait des formes diverses et dans lesquelles on imprimait un cachet (si> 
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loppes de grenades, semences d'euphorbe et de plantain , 
an. 3. 5. Ajouter suc de menthe et basilicon. De cette mix-» 
ture oindre les hémorroïdes. Et si, au flux de sang s'ajoute 
de la douleur, voici un remède qui m'est particulier : cher- 
cher de ces vers à cent pattes qu'on appelle encore porcel- 
lions et qu'on trouve dans les endroits humides, dans les 
huches, par exemple, ou bien des scarabées. On les pilera 
avec soin, puis on les fera bouillir et longtemps dans de 
l'huile de graines de lin en quantité suffisante. De ce Uni* 
ment on oindra les veines tuméfiées. Pour atténuer encore 
ces douleurs, et en même temps resserrer les veines on 
prendra un bain de siège dans la décoction suivante : i^. plan- 
tain, fleurs et feuilles de bouillon sauvage, an. u]^. i. graines 
de lin, n|. 5. enveloppes de grenades, balaustes, galles, 
nénufars, an »],. b. Faire bouillir le tout dans de l'eau et du 
vin noir styptique jusqu'à évaporation d'une moitié. Et de 
tout cela je suis satisfait et prêt à en écrire plus long et à 
m'étendre davantage sur ce sujet, s'il est besoin. 

LXXXI, C POUR UNE NOBLE DAME ALLEMANDE, ATTEINTE 

PÉRIODIQUEMENT DE DÉLIRE FURIEUX « CUM DESIDERIO 
COEUNDI » DANS LE TEMPS Qu'eLLE n'eST PAS ENCEINTE, 
ET CHEZ QUI PAREIL ACCIDENT NE SE PRODUIT PAS DANS 
l'état de GESTATION. 

|[ Très savant docteur, je reçois la lettre dans laquelle 
vous me demandez une consultation sur un cas difficile ; 
d'autant plus difficile, que la malade dont vous parlez est 
dans un âge où les femmes peuvent avoir des enfants. Avec 
le progrès des années, en eflFet, l'aflFection dont cette dame 
est atteinte est moins à craindre, ce qui me donne même à 
penser que chez elle la guérison pourrait survenir sans mé- 
dicaments, et par la seule influence du temps. C Mais voici le 
cas. Une noble dame, jeune encore, de tempérament san- 
f^uin, forte, le visage coloré, le corps bien fait, a vécu long- 

gilEuiiij. Terre j1*^ Leomos : bol d'Arménie ou bol orientiU. Ce dernier médica» 
metit ètmi une argile ocreuse rouge (couleur due à de l'oxyde de fer), tonique 
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temps de façon très chaste avec son mari. Or, depuis 
quelques années, il lui advient de temps à autre un trouble 
de l'esprit avec délire furieux, et cela, alors qu'elle n'est pas 
enceinte. Lorsque l'attaque apparaît, tout son corps est agité 
de tremblements; chaque membre en particulier est animé 
de secousses, même si on l'immobilise, et cette attaque dure 
quelques jours. Au moment où elle va éclater, on perçoit un 
bruit qui sort du ventre de la malade ; il est si net que le 
mari couché près de sa femme l'entend très distinctement. 
C'est là le signal de Tagitation et aussi des désirs libidineux. 
Et comme le mari ne veut pas ou ne peut pas satisfaire à ces 
désirs immodérés, la malade reste éveillée, et puis commence 
h entrer en furie. Mais vient-elle à être enceinte? Les acci- 
dents disparaissent jusqu'après Taccouchoment. Ils réappa- 
raissent si une nouvelle grossesse n'intervient pas. C C'est un 
cas à peu près semblable que rapporte Azaravius en son cha- 
pitre de VEpilepste, mais chez un homme. 11 raconte avoir vu 
un épileptique qui, avant son attaque, était pendant quelque 
temps comme furieux, cherchant une femme « ad coïtum. Et 
cum egisset cum ea, post emissionem seminis, cessabat 
paroxysmus epilepsie et preservabatur a casu » . C La cause des 
accidents observés chez celte dame tient vraisemblablement 
à son tempérament sanguin. 11 en résulte une production 
considérable de liquide séminal, et, comme d'autre part, et 
pour la môme raison, la matrice et les testicules^ sont chauds, 
le liquide séminal lui aussi devient chaud, sec et piquant, 
provoque du prurit et incite à de grands désirs vénériens. Il 
convient d'ajouter, par ailleurs, que cette dame, dans sa jeu- 
nesse, eut avec son mari de très fréquents rapports; elle a 
donc du fait même de sa nature une grande quantité de liquide 
séminal à dépenser. Comme conséquence, son mari étant 
maintenant ou bien affaibli, ou bien plus réservé dans ses 
mœurs, cette matière séminale s'agglomère et stagne dans 
ses vaisseaux conducteurs produisant une sensation d'échauf- 
fement intense et même de brûlure. Cette chaleur portant 
alors ses effets sur la matière sanguine ou telle autre conte- 
nue dans la matrice, une certaine quantité de cette matière 
est transformée en ventosités. Accumulées d'abord dans la 
1. Les testicules, c'est-à-dire les ovaires. 
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matrice, ces dernières se portent bientôt en diverses parties 
du corps pour y produire un engourdissement appréciable. 
D'autres vapeurs, arrivant aux méninges et au cerveau, y 
produisent de la sécheresse, excitent leur sensibilité et par là 
provoquent l'état de veille. De plus, mélangées aux esprits 
animaux dans les opérations discursives, elles troublent 
l'esprit. 11 y a bouleversement des idées dans le cerveau, et 
conséquemment apparition d'images diverses, idoles et 
autres visions. De là aussi le trouble des mouvements, qui 
donne à la malade laspect d'une femme furieuse. Et comme 
aussi ces vapeurs proviennent de la matière spermatique, la 
malade est portée à désirer ardemment le coït. Peut-être 
aussi, dans le cas particulier, y a-t-il rétention des mens- 
trues : la matrice alors est brûlée par des vapeurs qui l'ex- 
citent et provoquent des désirs vénériens. — Il est évi- 
dent qu'avec la grossesse, tout rentrant dans l'ordre naturel, 
il n'y a plus de vapeurs remontant jusqu'au cerveau, et par 
suite le sommeil réapparaît, tandis que disparaissent les 
aberrations de l'esprit. On ne constate pas davantage alors ce 
tremblement, ces secousses des membres observées précé- 
demment, car les vapeurs et ventosités qui s'étaient glissées 
sous la peau et cherchaient inutilement à sortir, provoquant 
ainsi cette agitation du corps, ces vapeurs ont disparu. Et 
en voici assez sur l'affection dont souffre cette dame. C J'en 
arrive aux remèdes. Deux indications principales doivent 
être établies d'abord : diète d'une part, médicaments d'autre 
part. C Diète. 11 faut éviter tout ce qui peut augmenter la 
quantité du sang ou du liquide séminal : s'abstenir des 
choses aigres, brûlantes, subtiles pouvant brûler la matière. 
|[ L'air de l'habitation devra être froid ou assez froid. Éviter 
une atmosphère étouffante ou échauffée par la combustion 
de parfums. C Pas de mouvements superflus du corps et de 
l'âme. Un état de veille trop prolongé est nuisible. 11 faut 
se reposer et dormir ; et dormir sur un lit froid et dur. 11 
sera bien, surtout en été, de répandre sur les draps du lit de 
la poudre* de rose, de violette, de nénufar et de jusquiame. 
Ne pas dormir sur le dos. Pas de colère, pas d'agitation, pas 
de pens(5es tristes. S'abstenir avec soin de porter son imagi- 
nation sur les choses vénériennes. 



^ 
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Devant la malade on ne parlera pas de coït ; et elle ne 
frayera pas avec des femmes jeunes et luxurieuses et moins 
encore avec des hommes et des adolescents de formes élé- 
gantes. Qu'elle dirige son esprit vers les sujets de morale. En 
résumé, cette dame devra craindre tout ce qui, par Tœil, 
Toreille ou le tact pourrait l'inciter à Tacte vénérien. |[ Ali- 
ments et boissons. L'alimentation sera froide, peu nourris- 
sante et à peu près styptique. Pas d'oeufs à la coque, pas de 
viande, de quelque espèce qu'elle soit, ou alors en très petite 
quantité, bouillie et non rôtie. On ajoutera au bouillon une 
substance styptique, vinaigre, plantain, morceaux de citron, 
pomme des bois ; ou encore quelques grains de grenade, de 
berberis, de sumac, etc. Les aliments seront toujours pris 
par petits morceaux et non en grande quantité. Le pain sera 
fait non pas avec la pure farine de froment, mais on ajoutera 
à celle-ci un peu de farine de millet, de la fleur de farine et 
un peu de son; il ne sera pas trop fermenté, et, si cela était, 
il faudrait enlever la croûte. Si l'on mange de la viande, elle 
devra pendant quelque temps rester confite dans du suc de 
limon, du jus de citron, de berberis ou de grenade. Les 
viandes de choix sont : chair de chèvre, d*agneau, de veau 
encore allaité; on aura soin de prendre les parties muscu- 
leuses. Sont interdits : poules, pigeons, oiseaux des mon- 
tagnes, perdrix, sternes et autres volatiles, de même aussi les 
chapons, car en général pareille nourriture est lourde et de 
digestion difficile. Parmi les viandes encore, on peut man- 
ger pieds de porc, chair de cerf et de bœuf. Comme légumes, 
les lentilles surtout conviennent ; il faudra laisser de côté 
les purées de pois et de fèves, à moins d y ajouter un peu 
de vinaigre. Conviennent également les décoctions de millet 
et de panis, le lait caillé dont on a extrait le beurre ; la 
laitue, le pourpier, la mauve, le plantain. On ajoutera à tous 
ces légumes un peu de verjus, mais on n'usera pas d'espèces 
aromatiques, telles surtout que poivre, cannelle et safran. 
Que si l'on veut toutefois assaisonner les mets, on mettra 
dans les plats une poudre ainsi faite : f^. Roses, corail, co- 
riandre, à peu près an.|.5. macis*, j.ij. cubèbe, i.i. safran, 

1. Macis, enveloppe arillaire de la noix muscade. 
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3.'). C- Comme boisson, ne pas prendre de vin fort; en user 
modérément, en le mélangeant à de Teau de citerne ou à de 
l'eau bouillie puis refroidie. Rejeter toutes les préparations 
sucrées dans lesquelles le miel entre en notable quantité. 
Après le repas, on pourra prendre un peu de coriandre, de 
poire ou de citron confits ; ou bien, en été, un peu de pomme 
aigrelette, de melon ou de pêche pas très mûre. Voilà qui 
suffit pour la diète. C J'en arrive aux médicaments. Mais 
ici il importe d'abord de faire une division. En effet, parmi 
ces médicaments, il en est qui conviennent au paroxysme, et 
d'autres à cette période où il n'existe pas encore, mais où 
Ton craint de le voir survenir. Donc je m'en vais indiquer 
d'abord les remèdes utiles alors que le paroxysme est latent. 
C Je serais d'avis, dans ce cas, qu'on fasse une saignée au 
plus deux fois Tan, au printemps et en automne, saignée de 
six ou sept onces par fois, portant sur la basilique du côté 
droit. D'ailleurs, une troisième saignée, légère, en été, n'au- 
rait pas d'inconvénients. Que si, trois ou quatre jours après 
cette émission sanguine, et malgré elle, on craignait de 
voir apparaître le paroxysme, il sera utile de saigner les 
saphènes et d'en tirer quatre onces de sang. Après quoi je 
serais content, si, dans la période de calme, et deux fois 
l'an, au printemps et en automne, la malade prenait, pendant 
cinq jours consécutifs, le sirop ainsi composé, i^. Sirop de 
fumeterre et d'oxiçacharus, an.J.S. eau acidulée, violette, 
eau de tupulin, eau de fumeterre, an. |.i.5. Môlez. Et lors- 
qu'elle aura absorbé cinq fois de suite ce sirop, alors elle 
prendra le potion suivante : i^. Mirabolan, citron, 5.iîj. 
rhubarbe, 3.i.5. vinaigre, raclures d'ivoire, an .3.5. raisins 
secs, 3.i. Le tout sera jeté dans de l'eau de lupulin, de bu- 
glosse et d'artémise* et chauffé pendant 12 heures. Le ré- 
sidu sera repris et l'on ajoutera : Cannelle, 5.5. diaphène 
commun, benoîte simple, an.5.i.5. sirop de violette, 3.i- 
Mùleic et faire une potion. Après l'absorption de la dite 
jiolion on restera six heures sans manger. Ces six heures 
écouli^^es, Dû prendra une nourriture légère, et durant tout 
un jour on restera en une chambre bien close. Le lende- 

1, Arltfmise ou tirmui^if, I/abrolanon en est une espèce. 
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main^ on prendra le sirop suivant : ^. Sirop de rose, J.i. 
sirop d'absinthe, 5.5. jus d'endives, vinaigre, buglosse, an. 
I.i.5. le tout mélangé. Je serais aussi davis, pour éviter la 
rétention des menstrues, qu'on fît tous les mois, et deux 
jours ayant l'apparition des règles, et avant le repas, une 
lotion sur les jambes d'une durée de une heure avec la dé- 
coction ci-après : j^. Camomille, melilot, matricare, an. «ïl.i. 
rue, abrotanon, an. "1.5. sauge, n^-i. dans trois parties d'eau 
et une partie de vin blanc. Lotion, puis friction d'un quart 
d'heure. Si cette pratique n'a pas de résultats, et que le flux 
mentruel ne se montre pas abondant, on aura recours une 
fois par jour à la poudre suivante : i^. Nard, semences d'ache, 
an.3. graines de millefeuilles, 3.5. safran, sij. Mêlez. Prendre 
dans S.iij de décoction de pois. 

Et lorsque les règles sont terminées, après un jour de 
repos, il faut, « ut vir secum conjungatur ad sufficienter com- 
plendum actum, quoniam illud tempus est aptum ad pre- 
gnationcm, et cum per illum actum mittitur materia sper- 
matica mulieris cujus retentione causantur dicta accidentia 
ut fuit supra dictum; et sic preservatur ab eis ». Il sera bon 
aussi de refroidir la matrice après la période menstruelle, 
en usant de la préparation calmante que voici : W. Roses, 
myrtes, sumac, fleurs de nénufar et de jusquiame, an. i^X- ^• 
camomille, «l. i. semences de chanvre, S. i. Faire bouillir 
à plusieurs reprises dans deux bocaux d'eau et 3. ij. de vi- 
naigre de vin blanc. Prendre ensuite une éponge ou une 
compresse, la faire infuser dans cette décoction, l'exprimer 
et l'appliquer à quatres travers de doigt au-dessous de l'om- 
bilic. Répéter cette pratique deux ou trois fois, puis en venir 
à l'emploi de la composition qui suit pour onction : i^. Huile 
rosat, huile de courge, an. 3. i. huile de nénufar et d ab- 
sinthe, an. 3. 5. On pourra également faire une onction en 
arrière dans la région rénale avec un onguent froid. Car en 
raison des rapports étroits qui existent entre la matrice et 
la région des reins, la sensibilité de ces organes pourrait se 
trouver atteinte. Dans ce cas, on aurait recours à l'onguent 
ci-après : W, Suc de laitue, de solanum, an. 3. 5. huile rosat, 
3. i. huile de myrte, 3. 5. mucillage de psyllium, 3. ij galle, 
mastic, acacia, hématite pulvérisé, an. 3. ij. un peu de 
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vinaigre et de cire. Composer un onguent qui sera appliqué 
autour des reins tous les deux jours, en laissant quatre jours 
d'intervalle après le 15* jour, et lorsque la malade n'est pas 
enceinte. Dans la même intention, je loue l'usage de la 
composition suivante : f^. Mirabolan de toutes les jsspëces, 
an. 3. i. benoîte, noix muscade, coriandre préparé, galles, 
an. 5. 5. roses, 3. ij. avec sucre dissous dans de l'eau d'ab- 
sinthe et de plantain en quantité suffisante. Faire une compo- 
sition qu'on partagera en morceaux. On prendra un morceau 
de 5. iij. par fois, trois jours de suite dans le mois. Et voilà 
qui suffit dans l'intervalle des paroxysmes. 

|[ Mais la femme est-elle en période d'attaque, dont le 
début, comme il a été dit plus haut, est annoncé par l'absence 
de sommeil les jours précédents, et par ce bruit sortant du 
ventre? Une indication s'impose, qui est de forcer les va- 
peurs à descendre vers les régions inférieures, et de fortifier 
la tète, afin qu'elle ne soit pas fâcheusement influencée par 
les mauvaises vapeurs. |[ D'abord il faut prendre un lave- 
ment Tait avec 3. i. de cassia fistula, et 5. ij. de benoîte en 
décoction avec un peu de sel commun. Après quoi, lotion 
des jambes, comme il a été dit ci-dessus, et friction du bas 
des cuisses avec une étoffe rouge. « Et matrona docta alli- 
gata petia ad digitum et infuso digito cuïû petia in oleo de 
lilio in quo fit dissoluta myrrha cum modico galiemusca, 
imponat digitum in vulvam et facîat ibi titillationem ut exci- 
tatur natura ad deorsum expellendum materiam ne retinea- 
tur. Et etiam hoc tempore maxime juvat ut coeat cum 
proprio viro. Et si non potest in totum satisfacere desiderio 
ejus, formetur înstrumentum ligneum et vestiatur intestino 
uno unius animalis, ut capreti vel alterius, sibi convenien- 
ter adhérente ; supra quod fiât inunctio cum oleo de lilio ut 
supra cum dictis pulveribus, postea supponatur agitando per 
collum matricis, ita ut inducalur ad spermaticationem. » 

Outre cette pratique, il sera excellent de faire une légère 
saignée de la veine du pied droit, saignée de deux ou trois 
onces, après ligature des cuisses, que l'on comprimera 
jusqu'à l'apparition de la douleur. 

C- Pour fortifier la tête et empêcher l'action nocive des va- 
peurs, on fera usage de parfums froids et légèrement stypti- 
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ques, par exemple de la décoction ci-après :^. Roses, "l. i. 
violettes, fleurs de nénufar, an. ^H. 5. santal, cilron,-corail 
rouge, spode, berberis, an. S. ij. Faire bouillir dans de 
Teau en quantité suffisante. Prendre 3. vi de cette décoction, 
ajouter vin de citoine(?), 3. ij. vinaigre, 3. i. etlotionner le 
visage de la malade. On pourrait encore avec avantage, et 
dans le même but, jeter du vinaigre sur des pierres rougies 
au feu. Il sera convenable également de couper les cheveux 
de la malade et de lui lotionner la partie antérieure de la 
tète avec la décoction ainsi formulée : W- Mauves, laitues, 
violettes, roses, an. ^U. i. plantain, m. 5. camomille, m. ij. 
Faire une décoction dans de Teau, et en asperger la partie 
supérieure de la tête, puis tremper dans trois parties d'huile 
rosat et une partie de vinaigre une compresse qu'on appli- 
quera sur la partie antérieure de la tête, et ce, pendant deux 
jours consécutifs, matin et soir. Si malgré tout, l'esprit ve- 
nait à se troubler, à la décoction calmante sus-mentionnée 
on ajouterait de la camomille, de l'aneth et du fenugrec, et 
l'on lotionnerait de nouveau la tête de la malade. De même, 
on ajouterait à l'huile rosat trois parties d'huile de camo- 
mille, quatre d'huile d'aneth, et un peu de camphre. En- 
suite on poserait sur la tête le poumon d'un bélier nouvelle- 
ment décapité, ou un petit chien de trois mois coupé par le 
milieu du corps et encore tout chaud. On continuerait ce 
traitement deux ou trois jours, jusqu'à la disparition des 
troubles cérébraux. Et de tout cela je suis satisfait. 

Nous croyons intéressant de compléter en quelques lignes la 
consultation qu*on vient de lire. La malade pour qui elle fut écrite 
était évidemment hystérique, et l'on voit Ferrari placer dans 
Tutérus le siège de raffection. C'était là une opinion commune à 
tous les médecins du moyen âge. Mais deux théories prétendaient 
expliquer les phénomènes observés, celle d'Hippocrate et celle de 
Gajien. 

Hippocrale avait sur la matrice à peu près les mêmes idées 
que Platon qui la considérait comme un animal désirant ardem- 
ment engendrer des enfants. Il appelait en effet l'hystérie suffoca- 
tion de la matrice, et prétendait que Tutérus se porte à la tète, au 
cœur, au foie dans les lombes, dans les flancs, produisant alors 
une série d'accidents graves. Ainsi, pour Hippocrate, la matrice 

14 



— 210 — 

se déplace et de ce déplacement, parfois considérable, résulte 
tout le mal. 

Pour Galien, le siège de Thystérie est bien dans la matrice, 
mais la cause de Tattaque est une rétention des menstrues, une 
sorte d'empoisonnement consécutif aux affections de Tutérus. On 
voit que Matheus partage cette opinion. Mais il faut lire le cha- 
pitre De prefocatione matricis, dans sa Praclica, pour y trouver le 
développement de ses idées sur Thystérie. Il y combat Texplica- 
tion des médecins pour qui la suffocation de l'utérus provient de 
Tascension de cet organe jusqu'au diaphragme, lequel se trouvant 
comprimé agit à son tour sur les poumons et sur le cœur, d'où 
syncope, abolition de la sensibilité et du mouvement. Pour réfuter 
cette interprétation, il s'appuie sur l'anatomie de l'utérus : 
(1 L'utérus retenu en place par des ligaments ne peut se déplacer 
que légèrement; il lui est impossible surtout de remonter 
jusqu'à l'estomac et jusqu'au diaphragme. » 

A l'époque où Ferrari professait, Hippocrate avait de très nom- 
breux partisans. Au xvi« siècle encore, on voit Fernel (i 486-1558) 
reprocher à Galien d'avoir avancé que la matrice ne se déplace 
pas dans l'attaque hystérique. «Dans plusieurs cas, il a senti sous 
la main remonter l'utérus jusque dans l'estomac'. » 

Dans la Practica les phénomènes sont nettement expliqués. 
Après avoir parlé de la production dans l'utérus de vapeurs mal- 
faisantes, Ferrari les montre « s'élevant par les artères et nerfs jus- 
qu'aux organes principaux, cœur, pie-mère et cerveau. Par suite 
de leur contact et de leur action nocive, il y aura contraction car- 
diaque, contraction du cerveau et consécutivement perte de con- 
naissance et attaque ressemblant à l'attaque épileptique ». 

Ailleurs il parle de « ceux qui ne veulent pas croire qu'une 
minime quantité de matière renfermée en quelque endroit puisse 
être la cause d'un aussi grand mal. A ceux-là il faut citer ce que 
disait Galien ; qu'ils ne se souviennent sans doute pas des gens 
qui sont piqués ou par une araignée ou par un scorpion. La 
piqûre est légère, le poison en très minime quantité aussi, et 
pourtant, chez beaucoup, les accidents sont extrêmement graves 
et môme mortels »... 

Certains sujets sont prédisposés à la suffocation de la matrice. 
« ...Ces accidents, on les voit survenir le plus souvent, ils sont à 
craindre surtout chez des femmes vigoureuses potentibus et magni- 

1. Fekxel, De morbo partium quw sub diapragmate sunt. Cap. xvi : Uleri 
symptomata. —Voir aussi, G. Abkicossoff, Jt'Ays^^We aiixxsivetxsiiv 9ièclei; 
Steinheil, 1897. 
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ficisy qui, par vertu ou pudeur, veulent vivre avec chasteté ; les 
nonnes, par exemple, et surtout celles qui autrefois furent mariées, 
comme aussi les veuves. Une vie molle et matérielle prédispose 
également à cette affection... » 

Ces accidents qu'on observe ordinairement chez les femmes se 
peuventaussi rencontrer chez les hommes. « Similiter soleteve- 
nire homini cum in vasis suis seminalibus aggregetur sperma plu- 
rimum et componatur, id est inspissetur et infrigidetur et couver- 
tatur ad qualitatem venenosam, et accidit ei viro quod accidit 
mulieri de prefocatione... » 

Quels sont maintenant les symptômes de Tattaque hystérique? 
Dans sa consultation, Matheus décrit la symptomatologie d*un cas 
particulier. Dans la Practica, nous trouvons une symptomatologie 
générale. « L'attaque n'éclate pas subitement. Le premier symp- 
tôme précurseur est une difficulté de la respiration avec palpita- 
tions, vertiges, ralentissement et petitesse du pouls, lourdeur et 
quelquefois même douleur de tête, somnolence, altération du 
visage. Puis, la femme, c'est du moins ce qui arrive le plus sou- 
vent, s'imagine que quelque chose s'élève de l'intérieur de sa poi- 
trine; involontairement, elle commence à jeter de-ci, de-là, avec 
violence ses membres supérieurs, puis elle perd l'usage de la 
parole et toute intelligence, comme certaines malades me l'ont 
raconté, ei cela parce que les vapeurs sont parvenues au cerveau 
et se sont mélangées aux esprits animaux... Lorsque le paroxysme 
est très rapproché, il arrive souvent que la femme dit avoir 
quelque chose de glanduleux dans la gorge qui la suffoque; c'est, 
prétend-elle, la matrice qui est remontée jusqu'à la gorge. A ce 
moment le diaphragme, recevant à son tour l'atteinte des vapeurs, 
refuse de se dilater et la suffocation commence... » Voici mainte- 
nant la description du paroxysme : « ...Chute subite comme dans^ 
l'épilepsie et la syncope, perte de tout sentiment et sensibilité, 
abolition presque complète de la respiration. La femme» au 
moment où elle tombe et après sa chute, comprime la région 
abdominale avec ses deux mains; les jambes se convulsent... » 
Mais il y a plusieurs formes de suffocation. « Les symptômes chez 
certaines femmes sont d'une grande intensité, elles ressemblent 
à des épileptiques ; d'autres par contre restent comme mortes, sans 
souffle, sans pouls, insensibles, immobiles * ; elles ont perdu la 

i. On nous permettra de relater ici la mésaventure restée historique de 
Vésale. Ambroise Paré l'a rapportée en ces termes : « Un grand anatomiste, je 
dis grand et célèbre, duquel les livres réparent aujourd'huy les estudes des 
hommes doctes, lec[uel estant pour lors résidant en Espagne, fut mandé pour 
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faculté de parler comme dans Tapoplexie et Tépilepsie, et cet état 
peut durer un ou deux jours. D'autres encore présentent des 
accidents peu graves et se remettent rapidement. Enfin on voit 
des cas intermédiaires aux cas extrêmes. Les femmes, alors, ont 
une grande oppression, mais le paroxysme dure peu, et lors- 
qu'elles reprennent connaissance elles se souviennent de ce qui a 
été dit par les assistants; elles racontent certaines particularités 
de leur état. Les premières, celles dont il a été parlé d'abord, ne 
se souviennent pas de ce qui a été dit et fait autour d'elles. » 

A propos du diagnostic, la suffocation utérine est surtout dis- 
tinguée de l'épilepsie, qui ne présente pas le signe de la boule et 
qui s'accompagne de contractions du visage et de sortie d'écume 
par la bouche. 

Le traitement consiste entre autres choses à repousser les 
vapeurs hors du cerveau en faisant respirer de Tassa fœtida et 
parfums du môme genre, dans une hygiène bien établie et dans 
le mariage. 

Voici pour terminer, et comme pièces de comparaison, deux 
descriptions de l'hystérie. L'une est écrite au xvi« siècle, et par un 
chirurgien célèbre ; l'autre est du xvii®, et d'un médecin de Paris. 

Ambroise Paré (1509-1590) s'exprime ainsi sur la suffocation 
de la matrice : 

« Suffocation de matrice est ablation de libre respiration et 
expiration qui vient, ou parce que l'utérus gonfle et s'enfle et 
parce qu'il est ravi et emporté en haut par un mouvement forcé et 
comme con vulsif à cause de la plénitude de ses vaisseaux. L'utérus 
se gonfle et *^nfle parce que quelque substance, pourrie et cor- 
rompue en lui, se résout en vapeurs et ventosités de la rétention 
des menstrues ou de la corruption de la semence, ou d'une apos- 
thème faite en la matrice ou fleurs blanches ou auti:es mauvaises 
humeurs qui se putréfient en elle ou de ventosités ; ce qui se peut 
connoitre parce que la femme aura grands soupirs, vertigines, 

ouvrir une femme de maison qu'on eslimoit estre morte par une sufifocation 
de matrice. Le deuxiesme coup de rasoir qu'il luy donna, commença la dite 
femme à se mouvoir et démonstrer par autres signes qu'elle vivait encore, 
dont tous les assistants furent grandement estonnés; je laisse à penser au 
lecteur comme ce bon seigneur faisant cet œuvre fut en perplexité, et comme 
on cria toile après luy, tellement que tout ce qu'il peut faire fut de s'absenter 
du pays ; car ceux qui le devoyent excuser, c'estoyent ceux qui luy couroyent 
sus : et estant exilé tost après mourut de desplaisir : qui n'a esté sans une 
grande perte pour la République. » (Œuvres d'A. Paré; Paris, 1607, liv. XXIV, 
ch. Lix, p. 976.) 
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scotomies, douleurs de tète, nausées, rots et grands bruits aux 
intestins. » 

Le passage qui suit est de Jean Liébaud, comme nous Tavons 
dit, médecin à Paris au xvii« siècle * : 

« La matrice, encore qu'elle soit si étroitement attachée, 
qu'elle ne puisse changer de lieu, si est-ce que le plus souvent 
elle change de place, fait des mouvements assez pétulants et 
étranges au corps de la femme, à savoir, ascente, descente, con- 
vulsion, vagabonds, procidence. Elle monte au foie, rate, dia- 
phragme, estomac, poitrine, cœur, poumon et tête. Elle descend 
vers la vessie, boyau droit, hanches, aines, elle incline par convul- 
sions vers les côtés droit, gauche, derrière, devant, elle vaga- 
bonde de toute part. » 

Ailleurs, le môme auteur dit de la matrice qu' « elle s'indigne 
comme un animal et voltige de-çà, de-là, etc.», et puis, « quand elle 
est desséchée, elle monte au foie et autres parties supérieures 
pour en sucer Thumidité afin d'élre humectée ». 

XCVI ET XCYii. C POUR NOUS PRÉSERVER 

DE LA PESTE 

A seule fin de nous prémunir contre les dangers d'un air 
pestilentiel, surtout en ces temps de chaleur que nous tra- 
versons, je m'en vais indiquer quelques brèves formules sur 
le régime à suivre et aussi quelques médicaments utiles. 

C D^s Vinstant que la maladie a fait son apparition, le 
remède par excellence est de ne pas venir dans son voisi- 
nage, de s'en éloigner et d'aller habiter un endroit où Tair 
n'est pas infecté. Que si pourtant il faut de toute nécessité 
traverser le pays contaminé, ou même y habiter, alors on 
observera les règles suivantes : 

C Éviter un air très vif ou un air très lourd qui ne pour- 

i. « A cette même époque, 1609, Jean Liébaud, médecin à Paris, traduisant 
le livre de Jean MarineUo en français, donne une grande extension, et, comme 
nous dirions aujourd'hui, vulgarisation aux idées des anciens sur l'hystérie. 
Le livre de MarineUo lui parait si remarquable qu'après l'avoir traduit du 
latin en français, il se l'approprie sans scrupule, de sorte que, dans les édi- 
tions consécutives, il n'y a plus que le nom de Liébaud. 11 dédie son livre 
« aux chastes et jeunes dames »,ce qui p irait très extraordinaire. » (Th. Abri- 
cossoFF, loc. ctV., p. 22.) 
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rait pas être renouvelé suffisamment. Ne pas s attarder en 
un lieu où souffle le vent. Ne vivre en commun qu'avec 
un petit nombre de personnes. Éviter les réunions si pos- 
sible, du moins celles qui se tiennent en des espaces con- 
finés. 

Prenez garde, en tout cas, que votre visage ne soit pas 
directement en face du visage de votre interlocuteur. Fuyez 
les agglomérations, les endroits où la foule afflue, comme 
les églises ou autres lieux semblables. Ne touchez pas, à 
moins de nécessité absolue, les vêtements de vos voisins*. 
Gardez-vous absolument de tout rapport avec les femmes, 
surtout avec les femmes publiques. Avant de quitter votre 
chambre à coucher, et ceci dans des temps aussi chauds que 
celui d'aujourd'hui, arrosez-la. Baignez votre figure, vos 
bras et vos mains dans une mixture faite d'eau de rose et 
de vinaigre, parties égales. Évitez l'air chaud. Au contraire, 
le temps est-il froid, nébuleux, allumez dans votre chambre 
à coucher un feu de bois aromatique, tel que laurier, roma- 
rin, vigne ou autres semblables. Ou bien encore faites une 
fumigation en jetant sur des charbons ardents une partie de 
la pâte ci-dessous formulée : 

i^. Encens, fleurs de buglosse, doronicon, vernix, an. 5.5. 
écorces de citron, boliar, an. 3. ij. ambre, bois d'aloès, an. 
gra. iiij. musc, gra. ij. Avec mucilage de citron et un peu de 
térébenthine, faire de tout cela une pâte. 

En sortant de votre demeure, ayez soin de mettre en 
votre bouche un morceau de cédrat ou d'écorce de citron*. 



1. La contagion de la peste est établie par toutes les relations qui en ont 
été faites par les médecins et historiens du moyen Âge. Boccace, dans sa pré- 
face du DécaméroUy dît : « Le fléau se communiquait comme le feu aux 
matières combustibles. On était atteint en touchant les malades; il n'était 
pas même nécessaire de les toucher. Le danger était le même quand on se 
trouvait à la portée de leur parole ou encore quand on jetait les yeux sur 
eux. » — Les règlements édictés contre les pestiférés étaient sévères. Les 
personnes saines et malades d'une même famille atteinte de la peste étaient 
sans distinction incarcérées dans leur maison. Sur la porte était tracée une 
croix rouge avec cette inscription : « Dieu, ayez pitié de nous! » Les malheu- 
reux ne pouvaient sortir de cette prison maudite ; et sauf le médecin et les 
gardes-malades, nul n'y pouvait entrer sans en référer aux autorités. Et les 
portes étaient ainsi consignées jusqu'à ce que ces nouveaux emmurés eussent 
perdu la vie ou recouvré la santé. 

2. A propos de ces précautions nous décrirons, d'après Mauget cité par 
Dupouy, le costume d'un médecin, se rendant chez un pestiféré, au moyen 
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Toujours ayez le visage tourné du côté opposé à celui de 
votre interlocuteur. C Évitez de trop manger, surtout abste- 
nez-vous d'aliments nuisibles, tels que les fruits. Rejetez de 
votre ordinaire une nourriture humide; des aliments lourds, 
de* digestion difficile, ceux aussi qui commencent à se gâter 
étant humides, et ayant été déposés dans un endroit très 
chaud. Mais, si trop manger est chose mauvaise, alors même 
que la nourriture serait en elle-même fort recommandable, 
trop d*abstinence, un jeûne trop longtemps prolongé con- 
duit au même effet en produisant Tinflammation. Il faut 
donc s'astreindre à ne manger que des aliments froids et 
secs, ou, tout au moins, ayant subi une préparation ad hoc; 
par exemple on y ajouterait de ce vinaigre de campagne fait 
avec des grenades ou une autre mixture semblable. 

Comme boisson, pas de vins forts, épais, excitants et por- 
tant au cerveau, mais du vin coupé de suc vineux en quan- 
tité plus ou moins grande, suivant qu'il fait chaud ou froid 
et aussi selon la force du vin. 

CJ'en arrive maintenant aux médicaments. Et, avant tout, 
celui qui devra passer en des lieux suspects devra recourir 
à une légère saignée de la veine commune *. Contre les 
humeurs pcccantes, et pour favoriser leur expulsion, voici 
des pilules qui pourront être efficacement employées : 

iil. Agaric blanc, 5. v; turbith choisi, 5. 5. mirabolan che- 
bules, citrin et indien, an. 3. ij. diagride préparé, 3. ij. 5. 
tormentille, been blanc et rouge, an. 3, 5. myrrhe, safran, 
an. 3. i. xylobalsame, carpobalsame, squinanthum, asarum, 
an. 3. i. cannelle, macis, noix muscade, spica, an 3. 5. ambre, 
5. i. bois d'aloès, os du cœur de cerf, an. 3 ii. aloès sucotrin, 
3. iij. Faire des pilules avec un peu d'oseille ou d'absinthe. 
On en pourra prendre 3 iiij. par jour. 

âge. Après s'être oint d'huile il revêtait ce costume : « Il est de maroquin du 
Levant, le masque et les yeux de cristal, et un long nez rempli de parfums. 
Le nez en forme de bec n'a véritablement cpie deux trous, un de chaque c6té, 
à l'endroit des ouvertures du nez naturel ; mais cela peut suffire pour la res- 
piration, et c'est pour porter avec l'air que Ton respire l'impression des 
drogues renfermées plus avant dans le bec. Sous le manteau, on porte ordi- 
nairement des bottines faites de maroquin de Levant, des culottes de peau 
Vinie, qui s'attachent auxdites bottines, et une chemisette aussi de peau unie 
' dont on renferme le bas dans les culottes, le chapeau et les gants sont aussi 
de même peau. » (Dupouy, Le moyen âge médicaly 1888, p. 63,) 
1. La veine médiane. 
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Pour déterger et aussi affermir les esprits, et en même 
temps empêcher la putréfaction par ces chaleurs torrides, 
on se trouvera bien d'une cuillerée de la poudre suivante 
qu'on prendra dans un peu de vin légèrement coupé d'eau 
de rose : 

^ Endive, scarrole, bourrache, an 3.5. citron décorti- 
qué, 3. i.5. spode, roses, oscille, an. 3. ij. marguerites blan- 
ches, terre scellée, bol d'Arménie, infusés d'abord dans l'eau 
de roses et de vinaigre, puis desséchés, an. j. i. safran et 
camphre, an 3.5. Mêler, et de tout cela faire une poudre. 

Si l'air est froid, il sera bien de prendre deux fois par 
semaine trois pilules contenant : myrrhe, aloès et safran, 5.5. 
On pourrait ajouter, et dans ce cas le médicament serait 
pris sous forme d'électuaire, suc de roses et sirop de citron. 

Nous croyons pouvoir arrêter ici cette consultation qui 
finit sur trois ou quatre formules où entrent, pêle-mêle, 
santal rouge, saphir, émeraude, citron, camphre, eau de 
rose, etc. La consultation suivante, XCVII, In casu aeris pes- 
tiferiy n'est qu'une longue ordonnance sans grand intérêt*. 

Voici quelques lignes qui montreront qu'à la fin du xvi* siècle 
les conseils hygiéniques du médecin n'avaient pas varié. Ils 
sont tirés d*un opuscule de Pierre Sordes de Figeac, qui fut 
atteint de la maladie, en 1587, à l'âge de 20 ans, et qui écrivit 
ensuite un Traité de la peste. Il s'attache dans son traité à indi- 
quer les moyens de parer à la peste. 

« Éviter la fatigue, dit-il, la colère, Tintempérance, l'embras- 
sement des femmes, d'autant que leur fréquentation énerve nos 

1. Voici comme comparaison un électuaire que nous empruntons à Guy 
deChauliac. (In :La Gr. chirurgie de Guy de Ghauiiac..., par Nicaise, p. 173): 

« ... En après, l'an soixante, et le huictiemc du Pontificat du Pape Inno- 
cent sixiesme, en rétrogradant d'Allemagne, et des parties septentrionales, 
la mortalité revint à nous. Et commença vers la feste de Saint-Michel, avec 
bosses, Heures, carbonclcs, et anthrax, en s'augmentant petit à petit : et 
quelquefois se remettant, iusques au milieu de l'an soixante et uniesme. Puis 
elle dura si furieuse, iusques aux trois mois ensuivans, qu'elle ne laissa en 
plusieurs lieux la moitié des gens. Elle differoit de la précédente, de ce qu'en 
la première moururent plus de la populace, et en ceste cy plus des riches, 
et nobles, et infinis enfans, et peu de femmes. Durant icelle je coUigeay et 
composay vn tel électuaire theriacal, des propos de maistre Arnaud de Ville- 
neufue, et des maistres, tant de Montpellier que de Paris : 

PR. graines de geneure, deux drachmes et demie : girofles, macis, noix 
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forces et affaiblit nos esprits. Se v<^tir de burat d*avergne et de 
camelot ^ros d'Escot, 'avec colet en maroquin de senteur, par- 
fumer ses habits avec laurier, rosmarin, serpoulet, marjolaine, 
sauge, fenouil, bois de genébrier, myrrhe, encens, etc. ... désin- 
fecter la chambre avec des fumigations de bon foin sec; ne pas 
sortir de bonne heure, sans avoir bu et déjeuné, et se boucher 
les oreilles d'un peu de coton qui sente le musc; tenir dans sa 
bouche un clou de girofle ou de racine d'angélique, munir ses 
mains d'une éponge imbue de bon vinaigre rosat qu'il faut flairer 
sou ventes fois, porter sur son estomach une avelane remplie 
d'argent vif et un petit bourset oh il y ait de Tarsenic; enfin 
prendre deux fois par semaine une pilule composée d'aloès, de 
myrrhe et de safran. » Malgré ces précautions, Pierre Sordes fut 
atteint de la peste. Il eut un bubon dans Taine gauche et tout son 
corps fut couvert de morpilles et taches noires, « pronostics mor- 
tels, dit-il, à tous ceux qui s'en trouvaient marqués. 11 fallut enfin 
que la main du chirurgien, qui seul restait en vie, s'y porta pour, 
par cautère actuel, percer l'apostème. Dès lors, ma fiebvre cessa 
peu à peu. J'eusse été parfaitement guéri dans huit jours après 
l'application dudit cautère, sans l'excès que je fis en lisant en une 
fenestre Bartas et son commentaire sur le traicté de la maladie; 
ce qui me revient à la fiebvre et me cuida emporter. C'est l'expé- 
rience que je fis à Figeac l'an 1597 que la peste emporta 2500 per- 
sonnes *. » 



XI. — C SUR l'épilepsie, pour un jeune homme de brescia. 

XII. c POUR UN CAS d'ÉPILEPSIE ESSENTIELLE DUE A LA 

MATIÈRE FLEGMATIQUE. 



muscade, gingembre, zedoarie, de chacun deux drachmes : des deux aristo- 
lochis, racine de gentiane, tormentille, racine de l'herbe trenix, dictame, 
racine d'enule campane, de chacun vne drachme et demie : saulge, rue, bal- 
samite, mente, poiemonie, de chacun vne drachme : bayes de laurier, doronic, 
safran, semence d'ozeille, semence de citron, basilic, mastic, encens, bol 
arménien, terre scellée, spode os du cœur de cerf, ratisscure d'yvoire, perles, 
fragments de saphir et d'émeraude, corail rouge, bois d'aloès, sandal rouge, 
et muscatelin, de chacun demy drachme : conserue de rose, conserue de 
buglosse, conserue de nénuphar, thériaque esprouuée, de chacun vne once ; 
pain de succre, trois liures. 

n Soit fait électuaire avec eau de scabicuse et eau rose vn peu camphrée. 

J'en prenois comme de la thériaque : et ie fus preserué. Dieu aidant, du- 
« quel le nom soit béni aux siècles des siècles. Amen. » 

1. DupouY, loc, cit. 
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XIII. C SUR UN CAS d'ÉPILEPSIE CONSÉCUTIVE 

A UNE BRULURE DE LA MAIN. 

Ces trois consultations sont signalées par Darcmberg 
comme intéressantes ; on y voit en effet que Ferrari distin- 
guait nettement TEpilepsie essentielle d'avec TEpilepsie 
symptomatique, ou Epilepsie par communication [per corn- 
munitatem). Pour être tout à fait fixé sur les idées de 
Matheus au sujet de cette affection, il est nécessaire de lire 
aussi dans la Practica le chapitre qui lui est consacré. On 
trouve là, à côté d'explications embrouillées et diffuses, quel- 
ques points intéressants et clairement expliqués. L'étiologie 
etlasymptomatologie de Taffectionysontlonguement décrites, 
alors que,' dans les Consultations, l'auteur passe rapidement 
sur Tune et l'autre, pour s*attacher surtout à l'étude du trai- 
tement. Nous nous bornerons ici à donner un aperçu de la 
façon dont Matheus entendait le Morbus Sacer, maladie 
connue et étudiée depuis les temps les plus anciens. 

« Lorsqu'une personne tombe subitement à terre, se tord, 
s'agite et perd toute connaissance, alors on dit qu'elle est 
atteinte d'épilepsie. De l'écume sort-elle de sa bouche, y 
a-t-il incontinence d'urine, de sperme ou de matières fécales? 
Alors l'affection est plus grave et à son maximum d'intensité. » 
Sur les causes, l'auteur, reprenant selon son habitude les 
opinions émises par les anciens. Grecs et Arabes, et par les 
contemporains, distingue d'abord une é'^ile^^xeper essentiarriy 
dont il faut chercher la cause dans le cerveau même et nulle 
part ailleurs. 11 s'agit alors d'un spasme du cerveau, sous 
l'influence d'une mauvaise matière, flegmatique plutôt que 
mélancolique. « 11 faut penser que l'épilepsie, dans ce cas, 
est une maladie propre du premier ventricule du cerveau, 
parce que c'est là plutôt qu'ailleurs que se vient accumuler 
la matière flegmatique, et parce que, parmi les organes des 
sens, la vue et l'ouïe sont les premiers atteints. Du premier 
ventricule, la lésion se transmet au ventricule postérieur, de 
sorte que la parole et l'intelligence sont ensuite abolies*... » 

1. Le cerveau, selon les anatoraistes de cette époque, possède trois ventri- 
cules : antérieur, moyen et postérieur. Chaque yentricule a des attributions 
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A côté de cette épilepsie essentielle , il y a une épilepsie 
par communication; c'est-à-dire que les humeurs malignes, 
se trouvant par hasard on naturellement réunies dans un 
organe ou dans un membre, peuvent, à certains moments, 
aller influencer la substance cérébrale, provoquant le spasme 
du cerveau et donnant ainsi naissance à une attaque épilepti- 
forme. La Consultation XIII nous offre un exemple de cette 
épilepsie par communication. Il s'agit d'un jeune homme de 
Bologne qui présente des convulsions attribuées par Ferrari 
à une brûlure de la main par vésication. Les vapeurs se sont 
élevées de la main malade au cerveau, d'où épilepsie. C'est 
par le même procédé que parfois certaines maladies s'accom- 
pagnent de crises épileptiformes : maladies d'estomac, du foie, 
de la rate, du mirach, de la matrice. La présence de vers 
dans l'intestin est souvent suivie de convulsions à forme 
épileptique. « L'épilepsie se rencontre surtout dans le jeune 
âge et dans l'adolescence. Les vieillards en sont très rare- 
ment atteints. C'est le plus souvent la nuit que l'attaque fait 
son apparition, et dans ce cas, le pronostic est plus sérieux. » 
La symptomatologie est assez complète. L'aura n'est pas 
oubliée : « Le malade, avant l'attaque, sent parfois quelque 
chose qui, de l'un quelconque de ses membres, s'élève et 
monte vers la tête : il importe dans ce cas, et sans perdre un 
instant, de lier le membre fortement ; on peut ainsi conjurer 
l'accès... D'autres fois, bien avant de tomber, le malade a 
des vomissements, des palpitations de cœur, de la céphal- 
algie... » Un symptôme que nous n'avons pas trouvé men- 
tionné, c'est le cri initial. Mais par contre Matheus signale 
ce fait qu'il se trouve des épileptiques chez lesquels on 
n'observe pas de chute, mais seulement des troubles passa- 
gers et rapides. « Et pourtant, dit-il, ces malades, malgré le 
peu d'intensité des symptômes, sont des épileptiques. » 

Le traitement prend dans les Consilia aussi bien que 
dans la Practica une place considérable. Nous n'y avons 

spéciales. Au ventricule antérieur ou premier venticule sont assignés le sens 
commun et l'imagination. De plus, les nerrs sensitifs naissent de ce ventri- 
cule, c'est-à-dire les nerfs qui s'étendent aux yeux, aux oreilles, à la langue, 
à l'estomac etc. Au ventricule moyen sont assignés la faculté de penser et le 
raisonnement. Au postérieur, la mémoire et la parole. Ces trois ventricules 
communiquent par des conduits, lesquels servent de passage aux esprits. 
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rien trouvé qui pût retenir Tattention. Notons cependant ces 
conseils à Tusage de ceux qui assistent à une attaque d'épi- 
lepsie : « Remettre sans violence les membres du malade dans 
la rectitude et la position longitudinale, tâcher de s'opposer 
à leur contraction; mais surtout empêcher la morsure de la 
langue en plaçant un morceau de bois entre les dents. Veiller 
à ce que le patient ne tombe ni dans Teau ni dans le feu. » 
Relevons encore ces trois étranges prescriptions pour le 
jeune homme de Pologne : « Comme préservatif, je serais 
d'avis qu'on prît des pierres trouvées dans le ventre de 
petites hirondelles, qu'on les renfermât en un sachet de peau 
de veau et qu'on suspendit ce sachet au cou du malade deux 
fois la semaine. » — « Faire une poudre avec les os d'un 
crâne humain du sexe masculin; en prendre une cuillerée 
deux fois par semaine dans une décoction aqueuse d'hysope. » 
— « Je verrais avec satisfaction que le malade portât sur la 
tète, jour et nuit, et ce, pendant une année entière, un 
morceau de peau d'âne, détaché de la région frontale de cet 
animal. » 

XIV. C SUR UN MAUVAIS ÉTAT DES NERFS, POUR LE TRÈS 

RESPECTABLE SEIGNEUR ET ARCHIPRÊTRE DE SICCIS DE CARANDIO. 

« L'affection du très respectable archiprôtre de Siccis est 
caractérisée principalement par une faiblesse des nerfs, con- 
sécutive à une complexion froide, en partie naturelle, en 
partie acquise, à laquelle vient s'adjoindre accidentellement, 
par suite d'une digestion mauvaise, quelque chose d'humide. 
Mais la cause vraiment importante de la maladie doit être 
surtout allrîlniée au tempérament froid du malade. Les nerfs 
en effet sont beaucoup plus influencés par le froid que par 
l'liiiniidit<^. En raison de ce tempérament qui affaiblit l'orga- 
niïiime, ou voit apparaître spasme, stupeur, tremblement, 
contracture, faiblesse de la voix, difficulté de la parole et de 
la respiraLiou; ces derniers symptômes tenant à la faiblesse 
des muscler. 11 semble en outre, dans le cas particulier, 
qu'il y ait disjonction de la sixième ou septième vertèbre, 
disjoncliou produite par l'humidité. » Ce sont là les seuls 
renseifçnemeiils, les seuls symptômes qui nous sont donnés. 
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Il serait assez difficile de formuler un diagnostic rétrospectif 
d'après le passage ci-dessus, et nous nous abstiendrons de 
faire même une hypothèse. Nous avons traduit ce fragment 
de consultation, uniquement parce qu'il nous a semblé que 
c'était là un excellent spécimen de la phraséologie des mé- 
decins d'autrefois. 

Le traitement institué est celui des maladies nerveuses 
et cérébrales : purgatifs violents, saignées, médicaments à 
base d'assa fœtida. Mais de plus, il y a prescription de 
bains thermaux, et à ce propos Matheus fixe quelques règles 
à l'usage des malades auxquels ces bains sont recommandés : 

« Première règle. — Évacuation intestinale naturelle ou 
au moyen de lavements. 

« Deuxième règle. — Pendant la période des chaleurs, il y 
a lieu de choisir certaines heures pour le bain. On le prendra 
donc dans le temps que la température sera moins élevée ; 
c'est-à-dire le matin ou le soir; par exemple au lever du 
soleil ou peu après. 

« Troisième règle. — Il importe que la baignoire soit propre, 
et que l'eau soit expurgée des matières qui pourraient la 
souiller. Cette eau coulera de la source sans arrêt, et l'accès 
de cette source sera interdit aux lépreux, galeux et autres 
patients jstffligés de maladies contagieuses. 

« Quahnème règle. — On pourra rester dans le bain aussi 
longtemps que l'on voudra, mais à condition de ne pas 
éprouver de faiblesse. Au début du traitement on y séjour- 
nera peu. 

« Cifiquième règle. — Avant le bain, on évitera de prendre 
nourriture ou boisson, et l'on se défiera aussi de tout ce qui 
peut engendrer des pensées lubriques. 

« Sixième règle. — Aussitôt sorti du bain, et sans tarder, 
on s'enveloppera de couvertures, on se couchera dans un 
lit bien chaud et Ton dormira. S'il y a transpiration, tout 
sera pour le mieux. 

« Septième règle. — Au réveil, légère friction. Avant de 
manger on fera une petite promenade. Que si, conséquence 
d'une trop grande faiblesse, cet exercice était impossible, 
alors la friction sera plus longue. 

« Huitième règle. — La nourriture sera telle, tant en qua- 
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lité qu'en quantité, que Testomac ne souffre pas et qu'il n'y 
ait pas de vomissements. Pour la boisson, il faudra en user 
avec mesure, dans la crainte d'engraisser. 

« Neuvième règle. — Si l'on prend deux bains par jour, on 
s'arrangera de telle sorte que le second soit pris sept ou 
huit heures après le repas. 

« Ces conseils s'expliquent facilement. En effet, n'est-il 
pas vrai que quelquefois le bain est suivi d'insomnie pénible, 
de soif intense, de céphalalgie, de constipation, de sueurs 
profuses et continues, de points, de douleurs pendant la 
miction, de rhume de cerveau, de perte d'appétit, etc., tous 
malaises qui, si l'on n'y prenait garde, rendraient illusoires 
les bons effets qu'on attend des bains? C'est donc pour pré- 
venir ces inconvénients que j'ai indiqué ces quelques règles. » 

XV. C FAIBLESSE DE DEUX DOIGTS DE LA MAIN DROITE, 

POUR UN JEUNE HOMME DE CRÉMONE. 

Daremberg a mentionné cette consultation. Mais l'a-t-il 
bien lue ? « Cas de paralysie, dit-il, de deux doigts de la 
main droite chez un jeune homme de vingt ans trop occupé 
à écrire, paralysie dont la cause est cherchée non dans les 
doigts eux-mêmes, mais à la nuque', comme Galièn le re- 
commande pour un cas analogue. » Or, le jeune homme 
dont il s'agit a trente ans, et il n'est pas atteint de paralysie. 
« Le matin, après am bon sommeil, les mouvements volon- 
taires dans les deux doigts malades réapparaissent complète- 
ment, et ce jeune homme peut écrire. Mais, s'il travaille 
trop, alors les deux doigts refusent tout service ». Le dia- 
gnostic rétrospectif s'impose, à notre sens : il s'agit d'un cas 
de crampe des écrivains. Quant à chercher la cause de cette 
affection dans la nuque et uniquement dans la nuque, ça 
n'est pas non plus tout à fait l'avis de Matheus, au contraire 
de ses collègues consultés avant lui, et auprès desquels il 
s'excuse d'avoir une opinion différente de la leur. Plusieurs 
causes concourent selon lui à produire cette affection. Il ne 
rejette pas la participation de la nuque, mais il fait interve- 

1. Par ce mol les Arabes désignaient la moelle épinière. 
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nir aussi Tétat particulier des doigts qui sont trop occupés à 
écrire et la constitution du jeune homme. « Le mal, con- 
clut-il, ne vient pas tant du trouble d'un organe principal, 
nécessaire à la conservation de l'individu, que d'une lésion 
de la main elle-même dans laquelle coule un sang trop sub- 
til, échauffé facilement par le mouvement et l'exercice des 
doigts. En somme, ce jeune homme écrit trop. Voilà la cause 
essentielle et suffisante. » Le traitement n'a pas grand inté- 
rêt et ne nous arrêtera pas. 

Peut-être Daremberg, parcourant cette consultation, y 
trouvant mentionnée l'opinion de Galion sur les consé- 
quences d'une maladie ou d'une irritation de la moelle, 
a-t-il pensé que le malade de Ferrari présentait quelque ana- 
logie avec ce sophiste Pausanias soigné par le médecin de 
Pergame. Ce Pausanias était affecté d'une paralysie des 
deux derniers doigts de la main et de la moitié du médius. 
Perte absolue de la sensibilité. Le malade avait d'abord eu 
recours aux médecins de la secte méthodiste, qui appli- 
quèrent force topiques émollients sur les doigts. Gomme 
leurs émollients ne servaient à rien, ils recoururent aux 
astringents. Tous ces moyens restant infructueux, Pausanias 
fit appeler Galien qui demanda s'il y avait eu quelque coup 
ou blessure au bras. Sur sa réponse négative, le médecin di- 
rigea ses recherches du côté de la moelle épinière et apprit 
que le sophiste était tombé de voiture sur une pierre angu- 
leuse et que le coup avait porté entre les deux épaules. 
D'abord, il avait existé une vive douleur qui s'était calmée 
pour faire place à une insensibilité qui augmentait de jour 
en jour. « Je devinai, dit Galien, que le mal était entretenu 
par un reste d'inflammation de la moelle. Je tranportai en 
haut de la région dorsale les médicaments donnés et j'obtins 
la guérison du malade. » 

XX. C SUR UNE FAIBLESSE ET UN TROUBLE DE LA VUE 

CONSÉCUTIFS A LA PRODUCTION d'uNE LÉGÈRE MEMBRANE 
SUR LES TUNIQUES EXTERNES DE L^CEIL. 

La production de cette membrane, selon Matheus, est une 
complication de la variole qu'aurait eue son malade. « Peu- 
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danl longtemps, dit-il, à la suite de cette variole, il y eut 
une grande faiblesse de la vue ; pourtant, il arriva un mo- 
ment, où, grâce au traitement, la guérison fut obtenue ; et 
puis voici que, sans doute en raison d'un mauvais régime 
suivi, une membrane apparaît qu'il faut soigner sans retard, 
de crainte de la voir se transformer en cataracte. » Sur la 
forme de la membrane, ses dimensions, sa couleur, sa situa- 
tion exacte, aucun renseignement. Par contre, trois colonnes 
de traitement. 

« Éviter de se tenir en un lieu trop froid ou trop chaud ; 
ne pas stationner au soleil, devant le feu, dans une étuve. 
— Respirer l'odeur de parfums brûlés est nuisible. — Le 
soir, on ne sortira pas, surtout au clair de lune, à moins 
d'être bien couvert. On évitera aussi de sortir par grand 
vent. — Comme sommeil, sept heures suffisent ; trop dor- 
mir est une mauvaise condition pour avoir une bonne vue ; 
l'œil s'affaiblit. — Pas 'de sieste, à moins de nécessité abso- 
lue ; on la ferait alors dans une chambre à coucher bien 
close, à seule fin que nul rayon lumineux ne puisse y péné- 
trer. Elle ne dépasserait pas plus de deux heures. — Pro- 
menades à pied pas trop longues. — Frictions et lotions fré- 
quentes des pieds et des jambes. — Il faut faire travailler 
les yeux ; porter la vue sur des espaces vastes et verdoyants, 
regarder les couleurs vertes ou tirant sur le noir. Il ne fau- 
dra lire que des caractères bien formés et pas trop petits. 
Par contre, le blanc, le rouge, les objets difficiles à voir et 
très fins, comme les très petits caractères sont mauvais ; 
nuisibles aussi la fumée, le brouillard, la poussière. — Nour- 
riture et boisson en rapport avec le tempérament du ma- 
lade. » Sur le traitement purement médical, rien à signaler : 
sétons, vésicatoires, lotions, collyres; potions et pilules, à 
prendre à l'intérieur. 

XXUl. C '^^ MAGNIFIQUE S. SIGCO DE CALABIŒ QUI AVAIT 

AUX LUMIÈRES DES HALIUCINATIONS DE LA VUE. 

« Voici le cas : apparition devant les yeux de choses 
colorées ayant une forme et une certaine physionomie, et ce, 
à la lumière des chandelles et non pas à la lumière du soleil. 
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— Ces apparitions sont quotidiennes, mais variables en leur 
durée. Elles persistent quelquefois longtemps, quelquefois 
au contraire elles disparaissent vite. Elles incommodent le 
malade depuis plus d'une année. Â ceci, il faut ajouter que 
souvent, dans la nuit, des pensées, des images diverses 
viennent interrompre le sommeil, et que, de plus, une hu- 
midité visqueuse s'agglomère autour des yeux provoquant 
l'agglutination des paupières. Enfin, à mentionner encore de 
la faiblesse dans la faculté digestive de Vestomac, cause de 
douleur pour cet organe. » 

Gomme on le voit, il y a ici quatre poinls à traiter' pour 
le médecin. Un seul est intéressant, c'est celui qui a rapport 
aux hallucinations colorées de ta vue. Comment notre auteur 
les explique-t-il? 11 rejette l'idée de certains confrères qui 
veulent y voir une coloration spéciale des humeurs de l'œil, 
ou une altération d'une de ses membranes, la cornée surtout, 
consécutive à la variole ou à une ulcération quelconque. 
« Dans ce cas, dit-il, l'apparition serait toujours identique 
à elle-même, et ça n'est pas le cas chez le malade. » 11 fait 
donc intervenir une plus ou moins grande quantité d'humi- 
dité, qui, mélangée à l'humeur albuginée [humeur aqueuse), 
fait varier sa transparence d'un instant à l'autre, provoquant 
ainsi des alternatives d'ombre et de clarté, et des différences 
plus ou moins grandes dans la coloration de l'humeur. Mais, 
ajoute-t-il, il se peut aussi que ces apparitions proviennent 
de certaines vapeurs humides venues de l'estomac. Pour lui, 
ce sont là les deux principales causes des troubles observés 
par son malade. -^ Mais comment se fait-il que ces appari- 
tions ne se montrent qu'à la lumière des chandelles, et non 
pas à celle du jour*^ C est, dit Matheus, que l'humeur albu- 
ginée, même mélangée à l'humidité dont il a été parlé, con- 
serve encore sous les rayons puissants du soleil une grande 
transparence, laquelle disparaît lorsqu'on allume les chan- 
delles dont la lumière n'est plus alors comparable à celle du 
jour. 
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XXVII. C AU TRÈS ILLUSTRE PRINCE MARQUIS DE MAN- 

TOUE, POUR DOULEURS d'oREILLE CONSÉCUTIVES A UN 
ABCÈS ULCÉRÉ. 

L'abcès et les douleurs intermittentes ont pris naissance, 
d'après Matheus, à la suite d'un refroidissement. Le mal 
est grave, dit-il, et d'autant plus à craindre qu'il siège dans 
le voisinage d'un organe principal, le cerveau. Cet abcès 
doit être, en effet, assez important, et faire craindre la pro- 
pagation, car la consultation se termine sur cette phrase : 
« Tous ces remèdes pourront également servir en cas 
d'ulcère du maxillaire, ce qu'à Dieu ne plaise. » S'agit-il 
d'un cancer? Un diagnostic rétrospectif est difficile à établir, 
car le siège exact de l'abcès n'est pas indiqué, non plus que 
son mode de début et son aspect extérieur. 

Le chapitre thérapeutique est traité longuement. Le 
régime à lui seul prend une place considérable. La partie 
médicale est consacrée beaucoup plus à Tatténuation des 
douleurs qu'au traitement de l'abcès lui-même. « Lorsque 
le paroxysme douloureux éclate, il faut, avec précaution, 
instiller dans l'oreille quelque médicament froid et humide. 
Le malade retirera, par exemple, un grand soulagement de 
l'emploi de lait nouvellement tiré d'un sein de jeune femme, 
ou d'une décoction de semences de mauve et de lin. Mais si 
la douleur ne diminue pas, il faut recourir à l'huile rosat 
dans laquelle on ajoutera du vinaigre préalablement bouilli 
et réduit par cette ébullition; on pourrait encore, avec 
avantage, jeter dans cette huile des vers de terre ou des 
scarabées, faire bouillir le tout et instiller ce Uniment tiède 
dans l'oreille. Si ces divers remèdes n'ont pas d'effet, et si 
les douleurs sont arrivées à ce degré d'acuité qu'une syncope 
est à craindre, il convient alors de recourir aux narcotiques 
et aux stupéfiants, mais avec une extrême prudence. On 
coiiviiiencera pur du suc de feuilles de pavot qu'on fera 
tiédir avant /le l'instiller dans l'oreille... » « Si l'abcès vient 
à s'ouvrir et qufi du pus sorte par l'oreille, le malade devra 
dormir couché sur le côté oii siège le mal, et il faudra 
nettoyer l'abcès avec de l'eau de miel ou de vin mélangé 
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de miel. On pourra employer, pour ce lavage, cet instrument 
appelé seringue avec lequel les enfants se lancent de Teau. » 



XXIX ET XXX. C AU s. BÉNÉDICT SALVAGIO DE GÊNES, 

POUR UN CATARRHE AVEC CRACHEMENT DE SANG. 

Ce malade, qui se porte généralement bien en été, souffre 
en hiver d'un catarrhe aigu avec difficulté respiratoire et 
fièvre. Il lui arrive en outre de cracher, après une légère 
quinte de toux, une certaine quantité de sang, le tiers 
environ d'une assiette creuse. Ce sang vient de la trachée, 
dont quelques veines sont irritées et déchirées, et non pas 
des poumons. « En effet, de Tavis unanime des médecins, 
rhémorragie pulmonaire n*apparatt qu'après de grands 
efforts de toux, ce qui n'est pas le cas chez ce malade. » 
Pour expliquer le catarrhe trachéal et pulmonaire, Ferrari 
fait intervenir « la chaleur du foie, du cœur et des reins, et 
un sang devenu bilieux ». Le traitement consiste en pré- 
cautions à prendre contre le refroidissement. 11 faut vivre 
dans un air tempéré; en effet, si le froid ne convient pas, 
une atmosphère trop chaude est nuisible, la respiration 
y devenant pénible. Dans la chambre à coucher, il est 
excellent de brûler des parfums, d'user de fumigations \ 
On fera de l'exercice, des promenades à pied,, mais sanç 
exagération, pour éviter les palpitations de cœur; puis on 
aura recours aux frictions. « Il sera bon, pour provoquer 
les mouvements de la poitrine, de réciter et de parler à 
haute voix. » Comme médication interne, sirops adou- 
cissants, potions expectorantes. Prises par la voie nasale 
de poudres médicamenteuses. A l'extérieur, contre le catar- 
rhe, ventouses, bains minéraux, sulfureux ou ferrugineux 
naturels ou artificiels, mais pas de bains de pétrole. Contre 
l'hémorragie, repos absolu au lit, dans une atmosphère 
froide, potions ferrugineuses et styptiques froides. 

1. Les fumigations étaient très employées à cette époque. Les dessins que 
nous reproduisons montrent tous ces appareils de fumigation au lit du 
malade, dans la salle de cours et jusque dans le cabinet de travail du mrdecin. 
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XXXI V. — C..- A LA T, I. DUCHESSE BLANCHE-MARIE SFORZA, 
DUCHESSE DE MILAN, QUI PARFOIS SOUFFRAIT d'aSTHME. 

Très longue consultation écrite à Vintôntion de la 
duchesse dont Matheus était le médecin. C'est une leçon 
détaillée sur Tasthme avec citations des auteurs anciens, des 
Arabes et des contemporains. Nous Tavons lue entièrement, 
et n'avons pas trouvé qu'elle méritât une mention parti- 
culière. Elle n'a qu'un intérêt historique. 

XXX VIU. C POUR UNE JEUNE FILLE DE GÈNES QUI CRACHAIT 

LE SANG ET AVAIT DES DOULEURS DE TÊTE CONTINUES. 

« Deux symptômes principaux sont observés chez celte 
jeune fille : en premier lieu, une céphalalgie assez intense 
et pulsatile avec rougeur des yeux qui, quelquefois même, 
ne peuvent s'ouvrir, céphalalgie présentant ce caractère 
d'avoir une rémission depuis 4 heures de la nuit jusqu'au 
matin. En second lieu, crachement d'un sang assez rouge 
avec douleur d'estomac, l'un et l'autre phénomène appa- 
raissant et disparaissant simultanément. » Cette jeune fille 
d'autre part est mal réglée. « D'après ces symptômes, dit 
Matheus, je pense qu'il s'agit d'une afTection liée à la 
rétention des menstrues, ou à une diminution dans leur 
quantité; ce qui explique pourquoi, malgré ces crachements 
de sang, cette jeune fille n'est pas affaiblie, et pourquoi aussi 
les douleurs de tête sont accompagnées de battements et de 
rougeur des yeux. A remarquer aussi que ce sang vient sans 
efforts de vomissements, sans toux, par simple inclinaison 
de la tête et ouverture de la bouche. » Le traitement 
consiste à rétablir le cours normal des règles par des 
saignées faites sur les membres inférieurs, la pose de 
ventouses, des bains complets ou des bains de siège. On 
pourra aussi provoquer l'écoulement de sang des veines 
hémorroïdales par des remèdes appropriés. Si les veines ne 
donnent pas, mais sont seulement turgescentes, on y appli- 
quera des sangsues. C'est là un bon moyen pour rétablir le 
cours des règles. 
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XXXIX. C POUR UNE RESPECTABLE DEMOISELLE DE GÊNES 

SOUFFRANT D*UNE DOULEUR AU COTÉ AVEC FIÈVRE, DU FAIT 
DE LA MATIÈRE CATARRHALE. 

Voici robservation : « Cette jeune fille, âgée d'environ 
vingt ans, esld*une complexion sanguine avec mélange d'une 
notable quantité de bile au sang. Le cerveau est humide et 
eatarrheux. Il y a deux mois que la malade souiïre d'une 
fièvre continue, laquelle se déclara le lendemain même de 
l'apparition des règles qui furent cette fois plus abondantes 
que d'ordinaire. Pendant un mois, on crut à une putréfaction 
sanguine avec augmentation de bile dans le sang. Le mois 
suivant on mit cette fièvre sur le compte des règles. On fit 
une saignée qui ne fut suivie que d'une légère soif, sans 
mal de tète et sans sécheresse de la langue. Mais du premier 
jour à l'époque actuelle, la fièvre a toujours été intense, 
surtout pendant le mois où nous sommes. De plus, des dou- 
leurs ont fait leur apparition, douleurs allant de la clavicule 
gauche en haut, jusqu'à la terminaison des côtes en bas, et 
tantôt fortes, tantôt légères. Elles apparaissent au toucher et 
dans les mouvements d'inspiration. D'après ces signes, il est 
à présumer qu'une matière avec ventosités est renfermée 
dans les muscles et dans le pannîcule qui recouvre les côtes ' 
et qu'une notable quantité de matière catarrhale venue du 
cerveau y est aussi descendue. En oulre, depuis quelques 
jours il existe une toux opiniâtre avec rejet de matière 
flegmatique, visqueuse et mucilagineuse, mélangée d'une 
certaine quantité de matière catarrhale globuleuse et putréfiée. 
Le pouls est rapide, fréquent, mais de force normale. Les 
idées sont nettes, l'estomac fonctionne bien, comme aussi 
rintestin. Les urines, d'abord citrines, devinrent couleur 
rouge sombre; quelquefois elles sont claires et peu denses, 
sans dépôt , d'autres fois, après l'absorption de médicaments 
aidant à la digestion, elles deviennent épaisses avec dépôt. » 

Tel est le cas soumis par écrit à Matheus. 11 est difficile, 

1. La pli'vrc. 
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dit notre auteur; et il se plaint « cum reverentia » que la 
personne qui lui a fourni des renseignements sur la malade 
ne se soit pas étendue sur certains points. La fièvre a-t-elle 
des rémissions? La malade a-t-elle ou non des sueurs? 
Les urines renferment-elles de la bile? Autant de points 
intéressants qui ne sont pas signalés. En somme, il attache 
la plus grande importance à la douleur du côté gauche et à 
la matière flegmatique épaisse et putréfiée rejetée par la 
toux. « Ce dernier symptôme, dit-il, demande à être traité 
avec soin, car c'est lui qui par sa permanence entretient la 
fièvre. » 

Nous avons reproduit le début de cette consultation inté- 
ressante en ce sens qu'on peut essayer de faire ici un diag- 
nostic rétrospectif. Nous inclinons à croire, malgré le peu de 
signes fournis, qu'il s'agissait chez cette jeune fille d'une 
pleurésie enkystée, suivie de vomique. Nous laissons de 
côté la partie thérapeutique. 

Dans la Practicay au chapitre Pleurésie, nous trouvons 
un cas qui présente quelque analogie avec le précédent. 

« Je vis en l'année 1466, à Pavie, un jeune homme qui 
après une pleurésie fut pris d'une toux très pénible laquelle 
persista durant dix ou douze jours sans expectoration. C'était 
une petite toux continue, empêchant le malade de dormir, 
boire et manger, et de fait, il reposait à peine et absorbait 
très rarement un peu de nourriture. Enfin, pendant un mois, 
il expulsa par la bouche une grande quantité de matière 
sanieuse. C'était le fils de maître Mathieu de Anfosio, doc- 
teur et chevalier. Il fut guéri à la louange de Dieu *. » 



XLII. C TRAITEMENT PRÉSERVATIF DE LA PHTISIE 

ET DE l'ulcération DU POUMON ET DU LARYNX. 

Le jeune homme pour qui un médecin de Gênes demande 
cette consultation se nomme Sébastien de Casa Majore. Il 
donnr dt*s inquiiHudes à son entourage, non pas qu'il tousse 
beaucoup et que sa rrspiration soit difficile; mais il maigrit, 
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il a de la température, les urines sont un peu troubles. On 
est incertain sur le diagnostic. Ferrari interrogé par lettre 
ne s'avance pas trop. Les signes fournis ne sont pas suf- 
fisants pour une conclusion ferme. De plus, s'il y a phtisie 
au début, on sait combien, d'une part il est difficile de la 
reconnaître, et, d'autre part, combien fréquemment on peut 
la guérir au dire d'Âvicenne. Ainsi donc, le traitement seul 
pourra fournir des renseignements. 

La partie hygiénique de ce traitement est importante. 
Climat tempéré et même un peu froid. Pas d'humidité, pas 
de brouillards. Une atmosphère fumeuse ou poussiéreuse 
est nuisible, fumée et poussière provoquant la toux. Chambre 
bien éclairée, fenêtre à l'orient en hiver, à l'occident en été. 
Si le malade a froid, on le réchauffera avec des draps chauds 
ou des vessies <5t des vases remplis d'eau chaude et déposés 
à ses pieds. Cette chaleur est de beaucoup préférable à celle 
du feu. En été, s'il y a lieu de rafraîchir la chambre, asper- 
sions avec de l'eau parfumée. Un point très important est 
de changer l'air de la chambre. — On emploiera les lotions 
suivies de frictions. Elles sont utiles pour faire expectorer. 
Pas de colère, pas d'excitation; au contraire, de la gaieté. 
S'amuser, vivre dans une société distinguée, écouter des 
discours agréables, des chants, de belle musique. Se pro- 
mener dans de beaux sites. S'habiller avec élégance. Il n'y 
aurait pas d'inconvénients à user des rapports sexuels, à 
moins toutefois qu'on ne remarque qu'ils sont plutôt nui- 
sibles qu'utiles. 

Parlant de l'alimentation, Matheus recommande spécia- 
lement « la chair de limaces et de ces petites grenouilles 
qu'on trouve à l'entour des arbres, dans les forêts; elles sont 
vertes avec le ventre blanc et on les récolte par les temps 
pluvieux. Il faudra les bien préparer; on leur coupera la tète 
et les pattes jusqu'aux cuisses. On les videra et on les 
lavera, etc. Ce mets est excellent, car il est froid et altérera 
la complexion du malade, ce qu'on recherche principale- 
ment. » Les poumons de renard sont aussi choses excellentes. 
Pas trop (le vin. 

Dans le chapitre des médicaments, lesquels seront froids, 
il faut noter des clystères doux et réconfortants. « Et à cet 
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effet, conviennent des clystëres faits avec des bouillons do 
poulet, de tête de chèvre, de bouc ou d'agneau, dans les- 
quels on ajoutera S. i. de sucre, et 3. 5. de cannelle avec 
5. iiij. d'huile de Violette et un peu de sel. On pourra en 
prendre un ou deux par semaine. » 

Bien entendu, sirops émollients, pastilles béchiques, etc. 

Les bains tièdes sont conseillés en été, et surtout les 
bains d'herbes qui refroidissent la complexion : laitues, 
mauves, violettes, camomille. Le lit après le bain, puis 
onction sur la colonne vertébrale avec huile de violettes, 
d'amandes douces et de roses. 



LXXU. C COiNTRE LA STÉRILITÉ, POUR UNE MARQUISE. 

Malgaigne, dans son Introduction aux Œuvres cTAmbroise 
Paréf a signalé cette consultation, « C'est, dit-il, un petit 
tableau qui révèle une observation perspicace. » 

L'auteur décrit d'abord le régime que devra suivre la 
marquise Catherine Malespina qui se plaint de ne pas avoir 
d'enfant. — On évitera l'humidité; la chambre sera orientée 
levant-couchant avec une fenêtre au Nord. On aura soin d'y 
entretenir un feu de genévrier. On se nourrira de poules, 
perdrix, oiseaux de montagne, chàstres; on boira du lait 
d'amandes douces, du vin léger en petite quantité; on s'abs- 
tiendra de lait, de fromage, de pâtes, de mets acides, de 
légumes. En été, la boisson sera du vin édulcoré de sucre 
dans lequel on aura plongé un fer rouge. — Sept ou huit 
heures de sommeil, plus en été qu'en hiver. — La marquise 
aura soin d'éviter la colère, les discussions, une trop grande 
pudeur, la crainte, les idées mélancoliques, et, autant qu'elle 
le pourra, elle sera gaie et enjouée. — Outre les potions, 
sirops et pilules que nous nous abstenons de reproduire, 
Matheus recommande d'éviter les soi-disant remèdes en 
usage de son temps. « On ne portera pas, dit-il, comme 
quelques femmes en ont Thabitude, de petits sachets conte- 
nant un cœur de cerf ou une matrice de chèvre. On ne man- 
gera pas de graines de lierre noir; on ne boira pas de sang 
de lièvre coagulé. Pas de bagues de jais [gagales], pas d'éme- 




^ 
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raudes, de saphirs qui, suivant les auteurs, empochent debi- 
ium actum coetindù Les scolopendres suspendus dans la 
chambre, les ceintures en peau de mule sont nuisibles. — 
Il sera bon de faire une saignée, avant d'employer la formule 
suivante d'Arnauld de Villeneuve : « Utriusque testiculi 
vulpis testiculi dextri si quœratur masculus, vel sinistri si 
quseratur femella » ; le tout desséché à Tombre. Ajoutez de 
la poudre d'ivoire, une matrice de lièvre séchée et pulvérisée 
et mélangée à du sucre ^ » Nous arrivons maintenant au 
curieux passage d'observation qui ne nous parait pas pouvoir 
supporter une traduction : « Opus est ut actus celebretur 
prima compléta jam digestione : et pro parte secunda ut 
distanter a cena per VII horas vel circa. Et cum hoc requi- 
ritur quod in utroquc horum prius fiat expulsio superflui- 
tatum egestionis, scilicet urine. Et tune incipiant verbis 
delectabilibus et gratis, et tactibus mamillarum et partium 
inferiorum ut uterque eorum ita disponatur ut, si possibile 
sit, fiat eadem hora concursus seminis utriusque, et ut cla- 
rius intelligatur fiat adhesio cum muliere usque dum videa- 
tur esse desiderans, quod cognoscetur ex immutatione colo- 
ris oculorum ad rubedinem et locutione quasi videatur 
balbutire, et anhelitus notabiliter elevetur semper pertrac- 
tando parte, maxime que jacet inter annulum et vulvam 
nam locus ille est delectabilis locus. Et quum jam cognovit 
desiderium ejus, tune ascendat super mulierem et exerceant 
ad complementum, et postquam compleverint adhuc ad- 
haereat vir mulieri per tempus iterum et tandem amoveatur 
quiète ab ea ipsa semper tenente coxas elevatas et strictas 
per horas duas, non tantum descendat nisi prius perceperit 
corrugationem matricis circa membrum viri et succionem 
quasi seminis, quo actu completo quiescat mulier in lecto per 

!. Voici ce que nous trouvons dans Arnauld de Villeneuve. « A faire engen- 
drer fils. — 11 fault prendre les deux couillons d'un bouc, les faire rostir, 
puis les donner à manger à l'homnie. — Et cette nuit gise avec sa femme et 
il engendrera d'un fils. — Et note que si l'homme a tant seulement un couillon, 
il engendrera un fils qui n'aura qu'un couillon. ^ Constantin pour faire con- 
cepvoir la femme. Note que l'opperation de la femme sterille peult être aydée 
et enflamee et augmentée. Face donc la femme pouldre de la nature d'un 
lièvre et dicelle pouldre mette en sa nature. — Car cette pouldre est de mer 
veilleuse vertu en desseichant l'urine et fait retenir la semence de l'homme 
et aussi fait concepvoir la femme sterille — Albert. » Arnoul de Ville Nove 
Trésor des poures, édition de 1512, folio V^lvi. 
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très (lies Si novit se materiam spermaticam retinuisse, 

etiam quum movebitur debel paulatim et gradatim moverî 
at.illo tempore frîcatio dorsi et brachiorum est salis conve- 
niens loco exercitii et non crurium, neque pedum, quoniam 
fricationes inferiorum et ablutiones tibiarum habilitant ad 
precipitandum semen sive embryonem ad extra : fricatio 
modéra capitis et pectinatio, omni terapori, est conveniens. 
Et in primis diebus sperate conceptionis abstineat a tussi et 
ab alta locutione, et non frequentet actum coeundi per ali- 
quos dies et quando haberetur ille actus pro causa necessi- 
tatis viri quiescat ipsa magis et in ludo moveatur vir. » — 
La consultation se termine par cette recommandation : « Que 
si malgré les remèdes indiqués, la marquise n'enfante pas, 
alors qu'elle change de pays, car certaines cités sont favo- 
rables à la génération, et certaines ne le sont pas. » 

LXXXIV. C POUR UNE RESPECTABLE DAME DE BOURGOGNE 

SOUFFRANT d'uNE RUPTURE DU SIPHAC* DANS l'aINE. 

11 s'agit, d'après les réponses faites aux questions de l'au- 
teur, d'une hernie intestinale, et peut-être épiploïque com- 
pliquée d'inversion utérine, k Deux accidents sont à traiter : 
d'une part, une tumeur très apparente dans la région de l'aine 
avec douleur vive tenant à la solution de continuité du siphac 
et à la présence dans l'intestin hernie de matières fécales : 
d'autre part, difficulté d'un coït fécondant par suite de ce fait 
que l'orifice interne de l'utérus n'est pas dans l'exact pro- 
longement de l'orifice du col. » Matheus donne d'abord des 
conseils sur la façon dont il faut s'y prendre pour réduire la 
hernie. 11 est d'avis d'agir toujours avec douceur et prudence 
pour ne pas provoquer d'accidents graves. Enfin, la hernie 
est rentrée; il faut la maintenir en bonne place. « On fera un 
brayer pour lier et comprimer l'endroit par où sort l'intestin 
afin que rien ne descende. Mais il est surtout une précaution 
à prendre qui a été notée par Avicennc et qui est omise par 
la majorité des praticiens : la pelote du brayer ne doit pas 

1. Péritoine. — Cette consultation a été reproduite en partie par Malgaigne 
dans son Introduction aux OEuvres (t'A. Paré. 
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êlre en forme de sphère, mais carrée et plane, parce que, 
quand eJle est sphérique, il est à craindre qu'elle ne dilate 
rorifice.'On la fera donc avec cette forme indiquée, large de 
quatre doigts, en toile de lin repliée plusieurs fois sur elle- 
même, en mettant du coton entre les plis; elle sera bien 
plane, non arrondie, et fixée à un brayer, construit de façon 
ordinaire, c'est-à-dire avec une lame de fer, taillée selon le 
volume de la hernie, et recouverte en entier de laine et d'un 
peu de coton, sans la rendre ronde, mais la laissant toujours 
plane. Ceci fait on appliquera immédiatement sur l'endroit 
de la tumeur un emplâtre ou un cérat de telle sorte qu'il 
adhère fortement à la peau, et par-dessus l'on mettra cette 
lame de fer, et par-dessus cette lame, la pelote, et on main- 
tiendra le tout avec un brayer fait convenablement et serré 
de manière que rien ne puisse descendre. » Nous laisserons 
de côté la médication interne, potions, sirops, pilules, de 
même que certains médicaments externes comme onguents 
et emplâtres. Pour le traitement de l'inversion utérine nous 
n'en dirons rien et pour cause; Ferrari renvoie en effet à une 
consultation qu'il a écrite pour cette même dame, mais qui 
ne se trouve pas dans les Consiiia. 11 indique seulement que 
l'inversion utérine peut être cause de stérilité. 

LXXXIU. C DESCENTE DE MATRICE CHEZ UNE RESPECTABLE 

DAME DE BOURGOGNE. 

Entre autres prescriptions contre cette affection Matheus 
conseille un pessaire solide. <» Et si ipsa matrix reducta fuerit 
jam insurgit alia intentio que est ipsius conservatio in situ 
convenienli: et hoc perficit multis instru mentis. Primum est 
ut jacente muliere superiora elevatis cruribus aperiat obsti- 
trix vulvam et apponat lanam succidam parietibus matricis 
et eisdem adherere faciat. Deinde ponat aliam lanam infu- 
sam in vino pontico decoctionis sumac, acacie, gallarum 
balausticarum, et aliarum medicinarum stypticarum. Et si 
illa lana informaretur in forma membri virilis melius foret. 
Et si illa lana fieri non potest primo formetur membrum ex 
cera satis solida, deinde circumvolvalur lana infusa, etc. » 
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Malgaîgnc, parlant de ce passage, dit dans son Introduction 
aux Œuvres dAmbroise Paré : w C'est la première mention 
que je sache d'un pessaire solide. » Dans le cours du même 
ouvrage ' il s'étonne que Franco n'ait parlé que des pessaires 
médicamenteux, tandis que, un siècle avant lui, Mathieu de 
Gradi avait conseillé pour un prolapsus utérin un pessaire 
assez solide. Il y a là une erreur de la part de Malgaigne. 
Matheus na pas inventé le pessaire solide. Hippocrate, 
Soranus , les Salernitains en ont parlé et leur emploi est 
préconisé dans quelques ouvrages du moyen âge. Et même 
un pessaire fort ingénieux avait été longtemps auparavant 
employé par Absyrte et Âlbucasis contre le prolapsus utérin, le 
pessaire à air. Le premier de ces auteurs l'avait introduit 
dans l'art vétérinaire et s'en servait chez la jument ; le second, 
chez la femme. Absyrte insinuait dans la vulve une vessie 
vide; il la distendait en soufflant dans un chalumeau, et, 
lorsqu'elle avait pris le volume nécessaire, il la liait à son 
col et la retenait par un bandage ; après dix jours, il perçait 
la vessie, la vidait et la relirait*. 

LXXXV. C POUR LE F!LS DU COMTE FRANCHïN[, EN RÉ- 
PONSE A CETTE question: UN BOSSU PEUT-IL ENGENDRER? 

« Voici le cas : un jeune homme de grande valeur, en 
même temps que chevalier distingué, le seigneur Pierre 
Kuscha, fils du magnifique comte Franchini, celui-ci marié 
à la très pudique et très noble fille du magnifique comte 
Borromé, est quelque peu difforme; il a une bosse par der- 
rière, et, en avant, des écrouelles ; mais, malgré cette infir- 
mité, les autres organes sont en bon état, et il peut, sans 
fatigue, se livrer aux exercices qui exigent le plus de force 
et d'endurance. Il demande une consultation, à seule fin de 
savoir si celle infirmité lui interdit de prendre épouse, de 
remplir des devoirs matrimoniaux et de devenir père. « Et si 
propter usum matrimoniali thori, probabiliter non posset 
ad multos annos supervivere. » 

Matheus répond d'abord à la première question. « Les 

1. T. II, p. 741. 

2. Peyrilhe, Hist, de la Chir.; Paris, 1780, in-4, t. 11, p. 39. 
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causes d'impuissance sont de plusieurs sortes : il faut les 
chercher dans le liquide spermatique, dans les organes géné- 
rateurs, dans une maladie des organes principaux, cœur, cer- 
veau, foie, ou dans un mauvais état des organes intermédiaires . 
Il est évident que si le liquide spermatique est retenu trop 
longtemps dans le corps avant son émission, il sera froid et 
par conséquent de nulle puissance. 11 se peut très bien faire 
aussi que la stérilité soit imputable au mari et à la femme, 
c'est-à-dire au liquide spermatique de l'un et Tau Ire con- 
joint, sans qu'il soit besoin d'invoquer d'autres causes; il 
en est d'eux alors comme de certains arbres qui ne pro- 
duisent pas de fruits. Les organes de la génération, de leur 
côté, peuvent être incriminés. C'est la verge qui n'existe 
pas, qui est trop courte ou trop longue, qui est agitée de 
spasmes et alors ne lance pas le liquide spermatique dans 
la bonne direction ad modum sagitte, etc. On pourrait citer 
encore bien des causes d'impuissance imputables aux or- 
ganes générateurs, cela serait curieux, mais inutile pour le 
cas particulier. — Un trouble apporté au fonctionnement 
des organes principaux peut également créer l'impuissance ; 
Avicenne rapporte d'après Hippocrate que l'incision des 
veines derrière l'oreille rend stérile. Certaines passions, la 
tristesse, la peur, etc., ont même effet. Quant aux organes 
intermédiaires, ils peuvent être obstrués^ de sorte que le 
liquide spermatique^ aussi bien dans sa partie matérielle 
que dans sa partie spirituelle, ne peut arriver aux organes 
de la génération. Le mauvais état des reins, des veines 
émulgentes peut également vicier le liquide séminal. — 
Chez la femme, se peuvent aussi rencontrer les mêmes 
.causes de stérilité, mais en parler serait s'éloigner de la 
question... » 

Matheus examine l'élat de Pierre Ruscha. « Et d'abord 
on ne peut pas chez lui chercher l'impuissance du côté des 
organes générateurs, car ils sont normaux comme composi- 
tion, longueur et forme ; non plus que du côté des organes 
contenus dans la poitrine. Le fait d'être bossu n'implique pas 
le mauvais état des organes principaux, cœur, cerveau et 
foie; et.ceux-ci dans le cas particulier sont parfaitement sains 
puisqu'il s accomplissent au mieuxleurs fonctions respectives. 
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S'il en est ainsi, il s'ensuit que le liquide spermaticfue, dans 
sa composition tant matérielle que spirituelle, est capable 
d'engendrer, d'autant que les testicules sont sains, et aussi 
les vésicules séminales. Il ne semble pas davantage que les 
organes intermédiaires puissent être incriminés, et Ion ne 
trouve pas de lésions apparentes du côté des reins ou des 
organes voisins des membres générateurs... » « Pour con- 
clure, dit Matheus, je répondrai à la première question. Lesei* 
gneur Pierre Ruscba n'est pas impuissant bien qu^il soit 
bossu et qu'il ait des écrouelles; non certes que j'aille 
jusqu'à prétendre qu'il aura des enfants parce qu'il rem- 
plira bien ses devoirs matrimoniaux : en effet, il peut y 
Ëivoîr impuissance chez les deux conjoints, comme je Tai dit 
plus haut ; ou bien tous deux peuvent être puissants et 
pourtant ils n'engendreront pas l'un avec l'autre, et cela 
du fait du sperme ; et s'ils viennent à se séparer, chacun 
d'eux pourra avoir des enfants. » 

Pour la seconde question, à savoir s'il n'y a pas d'incon- 
vénient pour la santé et l'existence de Pierre Kuscha à se 
marier, Matheus répond que « l'acte de la copulation n'est 
pas toujours nuisible; certains individus même qui avaient 
des vapeurs à l'intérieur du corps ont été améliorés par le 
mariage. Au contraire, il arrive que chez des hommes qui 
s'abstiennent d'accomplir cet acte naturel, par suite de l'abon- 
dance du liquide spermatique, par suite du froid produit par 
la rétention, il se forme des vapeurs qui se dispersent vers le 
cœur et le cerveau, comme on l'observe chez les femmes k la 
àuite de la rétention du liquide séminal dans la matrice. 
Je conclurai donc sur ce dernier point, et je dirai que puis- 
qu'il est entendu que le seigneur Pierre Ruscha peut engen- 
drer, il peut également user du lit matrimonial sans qu'il 
ait lieu de craindre maladie ou déchéance. Au contraire, il ne 
s'en portera que mieux. Que si l'on me demande des conseils 
de modOy tempore et numéro usus ejtis,}e répondrai qu'il n'y 
a pas de règles fixes. Cela dépend des sujets; mais voici une 
règle générale : user de ces plaisirs de telle façon qu on 
n'éprouve pas de faiblesse de la vue, qu'on se sente plus 
alerte et que le sommeil soit meilleur. » 
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C. C POUR UN MAGNIFIQUE ET ILLUSTRE SEIGNEUR ALLE- 
MAND PRÉDISPOSÉ A LA LÈPRE. 

Cette consultation, une des plus longues des Consilia, est 
surtout une leçon sur la lèpre. Nous en donnerons seule- 
ment un résumé. 

Pour les médecins du moyen âge, la lèpre ou ladrerie 
était une afTection produite par l'humeur mélancolique 
répandue par tout le corps. Le résultat ultime de cette accu- 
mulation d'atrabile, était une sorte de gangrène des membres, 
de telle sorte que, disaient les médecins du temps, la lèpre 
avait de grandes analogies avec le cancer. Pourtant, la 
mélancolie seule n*est pas en cause. Toutes les humeurs 
peuvent donner naissance à la lèpre par suite de leur com- 
bustion et transformation en mélancolie. « Aussi, dit Ferrari, 
les auteurs distinguent-ils quatre espèces de lèpre. Car Tune 
est appelée alopécie et est engendrée par le sang transformé 
en mélancolie ; une autre est engendrée par du flegme brûlé 
ou mélancolie flegmatique, elle est dite tt/ria ou serpentine, 
à cause des squames et excoriations qui apparaissent en 
cette forme. La troisième vient de la cholère brûlée, elle est 
dite léonine, à cause que les accidents en sont invincibles. La 
quatrième est appelée éléphantie et vient de la mélancolie 
naturelle. Toutefois le plus souvent elles sont mêlées. » 

L'humeur mélancolique peut se répandre par tout le 
corps ou dans une partie seulement. Elle peut alors se putré- 
fier ou non. Si elle se putréfie, c'est à l'intérieur des veines 
ou bien extérieurement. Lorsque la putréfaction est interne, 
il y a la plupart du temps fièvre continue. Lorsqu'elle est 
externe, la fièvre est intermittente. L'humeur putréfiée se 
répand dans tout le corps ou dans une partie du corps. Dans 
ce dernier cas, elle est dans la profondeur ou à la superficie. 
Dans la profondeur, sa matière étant épaissie, il eîi résulte 
des duretés et verrues ; est-elle au contraire subtile et corro- 
dante? il se forme un esthiomène. Est-elle neutre enfin? il se 
forme un cancer. Si l'humeur mélancolique s'arrête à la 
superficie du membre, alors il y a morphée, serpige, scabies. 
Lorsqu'en dernier lieu ^la mélancolie se répand par tout le 
corps, alors la lèpre est définitivement établie. 
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Les causes de cette maladie sont l'hérédité, la corruption 
de Tair, les attouchements, les viandes mauvaises, une 
oomplexion froide et sèche, la rétention de certaines super- 
fluités mélancoliques, menstrues, Ûux hémorroïdal. La cha- 
leur du foie est prédisposante comme aussi la fièvre quarte. 

Les symptômes sont au début la raucité de la voix, la 
difficulté de la respiration qui devient courte, la rougeur 
sombre de la face, l'obscurité du blanc des yeux, la fétidité 
de l'haleine, la transpiration. Puis apparaissent d'autres 
signes. Le malade est inquiet, il craint d'être lépreux et rare- 
ment il le devient à son insu. Les songes terribles de la 
mélancolie se multiplient. Il sent sur lui pendant son som- 
meil un poids énorme, il souffre de l'incube. Apparaissent 
alors des morphées sur tout le corps, taches diffuses, rouges, 
obscures ou de différentes sortes. L'urine est subtile avec 
dépôt de substance sablonneuse en raison de la combustion 
de la matière. La peau des mains est onctueuse, de sorte 
qu'une goutte d'eau ne peut y séjourner. La maladie arrivant 
à la période d'état, les sourcils commencent à tomber. Les 
narines sont immobiles. Les parties postérieures des jambes, 
près des talons, deviennent insensibles, et les nodosités se 
multiplient. La face du patient est tuméfiée et horrible à voir. 
Lorsque l'affection est tout à fait confirmée, tous les signes 
précédents ont acquis leur maximum d'intensité. Les cheveux 
tombent, la plupart des membres sont ulcérés, principale- 
ment les cartilages du nez. L'haleine est horriblement fétide, 
les lèvres sont épaissies et noirâtres. D'ailleurs la colora- 
tion du corps est extrêmement sombre. Le pouls est très 
débile et lent. A la fin il devient rare. « Au reste certains 
signes peuvent se rencontrer dans la lèpre que l'on trouve 
également dans d'autres maladies, ce qui doit engager les 
médecins à être prudents. » 

Quelques signes permettent de distinguer la nature de la 
lèpre. Est-elle bilieuse? la couleur de la peau est citrine, 
sombre ; il y u du prurit de la face et des paupières. Rapide- 
ment surviennent des crevasses, et des aspérités sur les 
pieds et les mains. L'urine est très citrine et il est indiqué 
d^însititutM- un régime identique à celui des bilieux. 

Est-elle sanguine? la face est rouge. La moindre cause 
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produit un écoulement de sang par les narines. Les veines 
situées autour de l'œil sont gonflées de sang. Les lèvres et 
les gencives sont rouges, souvent elles saignent. Sur le corps 
apparaissent en grande quantité des taches rouges. Est-elle 
flegmatique? la peau est blanche et un peu sombre. Des 
écailles, des squames tombent des extrémités des membres, 
les pieds sont tuméfiés. L'urine est épaisse avec dépôt. Les 
yeux larmoient presque continuellement, etc. 

Est-elle mélancolique enfin ? la peau est sombre ; l'urine 
est très subtile, à peu près normale; la voix est débile, la 
respiration faible. C'est dans ce cas surtout qu'on rencontre 
des nodosités. Le sang, évacué des veines, est de mauvais 
aspect, terreux, etc. 

C'est après ces généralités que Ferrari examine le cas de 
son malade qui est simplement prédisposé. Il a présenté les 
symptômes précurseurs de la lèpre. « D'abord à l'inspection 
de la face, on remarquait une couleur subcitrine, parfois 
tirant sur le rouge. Ceci était surtout évident pour les yeux. 
Certaines taches morphéiques avaient fait leur apparition 
sur la face, le cou et d'autres parties. Des nodosités de notable 
grosseur s*étaient montrées sur les jambes, quelques-unes 
même sur le visage du malade. La voix fut rauque; l'urine 
très subtile avec dépôt sablonneux. Le sommeil était 
mauvais avec sensation terrible de pesanteur sur la poitrine 
pendant la nuit. Les mains étaient grasses. Tous ces symp- 
tômes indiquent assez clairement que le patient a eu un 
commencement de lèpre. Ht pourtant il est guéri pour 
l'instant. Le sommeil es^ revenu, l'urine a bon aspect; 
l'appétit est bon, la digestion excellente, l'intelligence saine, 
la voix normale; Ja face et les yeux ne présentent rien de 
particulier; les mains sont assez âpres au toucher, elles 
n'ont plus l'onctuosité de jadis. Les nodosités des jambes et 
de la face n'existent plus. 11 est donc certain que la lèpre 
a disparu. Mais il faut prendre des précautions. » 

Nous laisserons de côté le traitement, et nous nous con- 
tenterons seulement de mentionner les fameux plats de 
vipères qui eurent tant de succès au moyen âge. (V. sur cette 
consultation p. 258, n*» 11.) 

U 



PRAGTICA' 



RUBRIQUE OU TABLE DES TRAITÉS ET CHAPITRES DE LA PREMIÈRE 
PARTIE DU COMMENTAIRE TEXTUEL DU NEUVIÈME LIVRE A ALMANSOR 
CONTENANT DEUX TRAITÉS SPÉCIAUX. 

1® Traité sur les maladies de la tête et des nerfs contenant 
quarante-huit chapitres. 

I. De la céphalalgie, mi- IV. De l'apoplexie. 

graine et soda. V. Du subeth. 

II. Du vertige et des étourdis- YI. De la congélation. 

sements. VII. De l'incube. 

III. De la frénésie. VIII. De Tépilepsie. 

1. Nou^ ne donnons que la liste des matières traitées dans cet ouvrage. 
C'est en réalité le programme d'un cours de médecine au xv* siècle. 

I. Soda, terme arabe qui signifle mal de tète.. 

II. Définition du mal de mer : « On dit que les vomissements qui sur- 
viennent en mer chez un grand nombre de personnes sont produits par le 
mouvement des humeurs : il me parait que là n'est pas la cause du mal, car. 
chez les sauteurs et coureurs, l'ébranlement est plus grand, et cependant on 
n'observe pas chez eux de vomissements, mais ces personnes éprouvent des 
vertiges, et, en raison de la commune souffrance du cerveau et de l'estomac, 
elles vqmissent. m 

III. De ft^nesi (aliénation mentale.) 

L'auteur a joint à ce chapitre une étude de la léthargie que Rhazès n'avait 
pas étudiée dans son livre disant que le traitement de la léthargie et celui du 
subeth étaient identiques; Ferrari n'est pas de cet avis et complète Fauteur 
arabe. 

, « I^orsqu'on attachera le malade, il faudra le faire aussi doucement que 
possible, on sera bon avec lui ; on s'efforcera de ne pas le mettre en colère ou 
de n« pas l'inciter à la tristesse^ on lui racontera des histoires amusantes, 
mais sans parleir trop haut; il faut, comme le dit Mesue, le divertir sans trop 
de bi^it, par exemple en lui fai<iant entendre une musique douce, mais non 
pas éclatante comme celle des trompettes et autres instruments bruyants. 
Les sons des trompettes et des orgues agitent les humeurs et ébranlent le 
cerveau. Mon fils, à moi, J. Mathieu, tomba dans une attaque d'épilepsie en 
entendant tout à coup des éclats de trompettes un jour qu'il y avait une céré- 
monie de doctorat; en moins de deux heures il était mort. » 

V. Le subeth est un sommeil profond ; les Arabes en rapportaient la cause 
principale à la blessiu'e ou à la compression des artères suhefhqlés ou apo- 
plectiques, c'est-à-dire des carotides. 

Vil. Sur l'incube, voir p. 179. 

Vlll. Voir Consultation n- XI. 
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IX. De la mélancolie. XXIV. 

X. De la paralysie. 
XI. Du tremblement et de XXV. 

la stupeur. 
XII. Des contractions de la XXVI. 

face. XXVII. 

XIII. Du spasme tétanique et 

des convulsions. 

XIV. Du coryza et de Ten- XXVIII. 

rouement. XXIX. 

XV. De rophtalmie. 

XVI. Des ulcères de l'œil. XXX. 

XVII. Des corps étrangers de 

l'œil. XXXI. 

XVIII. Des cicatrices blanches XXXII. 

de rœil. XXXIII. 

XIX. Du prurit oculaire. 

XX. Du prurit des angles la- XXXIV. 

crymaux. XXXV. 

XXI. De rungula (ptéry- 

gion). XXXVI. 

XXII. Des taches rouges de 

rœil. XXXVII. 

XXIII. Des larmes. 



De la faiblesse de la 
vue. 

Du gonflement des 
paupières. 

Des cils retournés. 

De la cataracte ou eaii 
descendante dans 
rœil. 

De la noctilopie^ 

De la dilatation pupil- 
laire. 

Des apostémes et fis- 
tules lacrymales. 

Des douleurs d'oreille. 

Des ulcères d'oreille. 

Des tintements d'o- 
reille. 

De la surdité. 

Du flux du sang par les 
narines. 

Des escarres et ulcères 
des narines. 

Des polypes ou hémor- 
roïdes du nez. 



IX. Voir Consullaticm n» VllI. 

XIII. Comme traitement, d'après Aviceime : Bam dans une huile de renard * 
enveloppement dans une peau de renard ou de loup nouvellement écorché,' 
bains sulfureux ou bains simples. 

XXVIII. D'autres auteurs disent nyctalopie. Matheus entendait par noctilopie 
une affection se caractérisant par la mauvaise vue dès le coucher du soleil. 
C'est ce qu'aujourd'hui on nomme héméralopie, le terme nyctalopie s'appli- 
quant à cette maladie de la vue dans laquelle le sujet distingue les objets à 
une faible lumière, ou pendant la nuit, tandis qu'il ne peut supporter le 
grand jour. 

« Voici un remède utile contre cette affection : Prendre un foie de chèvre et 
le couper en deux. Déposer sur l'un des morceaux un poivre long, puis réap- 
pliquer ce morceau sur l'autre. Mettre le tout au four et laisser jusqu'à dessè- 
chement, mais non pas jusqu'à comburation. Retirer le poivre long, le piler, 
ajouter de la muscade, puis verser sur cette poudre le suc sorti du foie par 
la chaleur. Laisser sécher et insuffler dans l'œil. » 

Autre remède : « Faire cuire dans une marmite un mélange de fiel de chèvre 
et de miel. Introduire un peu de ce mélange dans l'œil à l'aide d'une petite 
baguette. Mais ce qui est encore préférable, c'est le collyre de fiel. » 

Si cependant ce traitement était insuffisant, on purgerait le malade et on 
ferait une saignée des deux céphaliques et de la veine du front; en même 
temps on prescrirait une nourriture très subtile. 

XXXVII. Après avoir fait remarquer que pour certains polypes l'opération 
est plus nuisible qu'utile, l'auteur s'exprime ainsi : « Si cependant l'hémor- 
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XXXVIU. De la perte de Todo- rations de la bouche 
rat. . ou alchola etdesgen- 
XXXIX. Des douleurs de cives sanguinolentes, 
dents et des gen- XLII. De la chute ou allonge- 
cives, ment de la luette. 
XL. De la perte de sensi- XLIII. Des sangsues fixées 
bilité des dents et dans la gorge, 
de leur faiblesse. XLIV. Des corps étrangers de 
XLl. Des pustules qui la bouche et de la 
naissent , sous la gorge, 
langue, des ulcé- 

roldecst blanche, non douloureuse, pendante ; surtout si elle a un mince pédi- 
cule ; qu'on la saisisse avec de petites tenailles, et qu'on l'amène au dehors. 
Alors, avec des ciseaux rougis au feu, qu'on sectionne le polype jusqu'à la 
racine, puis qu'on place dans le nez une mèche {licinium) trempée dans un li- 
quide styptique, ou qu'on se serve d'un cautère pour arrêter l'hémorragie et 
former une croûte. Dans la suite on agira peu à peu sur cette croûte avec des 
remèdes humides. Avicenne veut qu'on fasse l'opération avec un couteau 
(cuUeUo) arrondi du bout et avec un rasoir; mais il ne me' parait pas pratique 
d'opérer à l'intérieur du nez avec un rasoir. — Si le polype n'est pas entière- 
ment enlevé ; bien plus, si la voie est obstruée entre le palais et les narines, 
comme on ne peut arriver jusque-là avec des instruments, il faut recourir à 
. un autre artifice. On prendra des crins de queue de cheval, on les réunira en 
un seul fil et. Ton y fera quelques nœuds. On placera ledit fil, sur une aiguille 
de plomb et par le colatoire ; arrière-cavité des fosses nasales), on le fera passer 
à l'intérieur des narines. Alors, par'un mouvement de va-et-vient dans la bouche 
et les narines, on usera le polype, lequel se détachera, comme si l'on opérait 
avec le fer. Et cette opération sera utile dans un cas de polype siégeant sur 
le chemin allant du colatoire à l'orifice nasal. — Quelquefois la matière charnue 
se multiplie à ce point qu'elle adhère au palais. J'ai vu pour ma part à Pavie 
une personne chez laquelle cette matière blanche avait pris de (elles propor- 
tions autour du palais, que la langue ne pouvait absolument pas remonter 
dans la bouche. Dans un cas semblable, il me semble qu'une opération avec 
le rasoir comme le veut Avicenne est nécessaire, et il la faut faire complète, 
c'est-à-dire enlever toute la matière charnue. S'il en restait quelque chose 
après l'incision, on emploierait des caustiques, mais cela est facile à dire, la 
pratique est plus malaisée. » 

XXXIX. Selon Sérapion, lorsqu'une dent est malade, il faut verser dans la 
cavité une matière corrosive pour détruire la partie cariée. Ceci fait, on doit 
remplir la dent, d'or ou de cire avec du sel. 

D'après Avicenne et Mesue, un excellent moyen de faire tomber les dents 
d'elles->mémes est de les oindre de graisse de grenouille verte. 

XLI. Par Alchola il faut entendre les aphtes. 

XLII. L'opération est conseillée, mais il faut faire l'incision avec l'instru- 
ment en or de Mesue qu'on fera chauffer par crainte d'hémorragie. — On 
préparer.i d'ailleurs des médicaments anti- hémorragiques par précaution. 
L'opération terminée, le malade tiendra la tête très inclinée en avant. Si l'on 
est obligé de recourir contre l'écoulement sanguin à des caustiques, on pren- 
dra soin qu'il n'en parvienne aucune parcelle dans les poumons et l'estomac. 

XLIV. « Le mieux, lorsque le corps étranger se trouve dans l'œsophage csl 
de le faire descendre dans l'estomac à l'aide de bouchées alimentaires un peu 
grosses. Ce moyen est à mon avis de beaucoup préférable à celui qu'em- 
ploient certains médecins. Ils commencent par humecter l'œsophage, en 
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XLV. De la tuméfaction de la* XLVU. De la grenouillette (ra- 
langue. nula) ou glande de li 

XLVI. De la langue grande et langue. 

de la langue courte. XLYIII. De Tesquinancie. 

Traité second sur les maladies de la poitrine et des 
membres spirituels contenant sept chapitres. 

XLIX. De la toux. LUI. Du crachement de sang. 

L. DeTasthme. LIV. De la phtisie. 

LI. De la pleurésie. LV. Des palpitations de 

LU. De la péripneumonie. cœur. 

faisant absorber par le patient des bouillons gras, puis prenant une éponge 
grosse comme une bouchée alimentaire, ils la trempent dans l'huile et rat- 
tachent par un fil. Ceci fait ils la font déglutir par le malade. L'arête s'ac- 
croche à l'éponge, et le fil est alors tiré avec force. D'autres emploient une 
iigue sèche et agissent comme précédemment. Mais ceci ne me plait pas, 
parce qu'en tirant avec violence Taréte peut blesser l'œsophage en plusieurs 
endroits... Si donc le corps étranger est trop bas situé pour qu'on puisse 
le saisir, on agira de façon à le faire progresser vers l'estomac plutôt qu'en 
haut... Un instrument peut encore être employé. Il est en plomb et ressemble 
à un filet, car il a des trous extérieurement pour que dans sa descente il 
puisse mieux accrocher l'arête ou tel autre objet. 11 est recourbé sur une assez 
grande longueur, & seule fin que le chirurgien puisse le faire pénétrer dans 
l'œsophage. Et si cet instrument était creux, cela serait mieux, car la respira- 
tion serait moins gênée lorsqu'il serait danâ la gorge. — Les chirurgiens ont 
l'habitude de prendre un cierge, de le faire infuser dans du miel, puis l'ayant 
recourbé* ils le font passer dans l'œsophage deux ou trois fois en le retirant 
bnisquement. » 

XLVII. Long chapitre sur les angines qui sont différenciées suivant que 
l'affection porte sur les muscles antérieurs, postérieurs, externes ou internes 
de la gorge {gutiur). « La forme la plus dangereuse est celle qui est consé- 
cutive à un apostème des muscles de l'épiglotte et de la trachée. C'est celle 
((u'on appelle proprement esquinancie. Elle survient brusquement et tue ra- 
pidement. »» Contre cette forme il faut recourir comme le veut Avicenne, et 
lorsque tous les moyens ont échoué, à la trachéotomie. 

Ce chapitre traite aussi de toutes les suffocations. 11 y est parlé de l'as- 
phyxie par l'eau et par le charbon. « Cet accident survient surtout avec le 
bois de cerre, et chez ceux qui travaillent la nuit dans une cliambre où est 
allumé un feu de charbon. Si la chambre est bien close il sont suffoqués. 
C'est ce qui arriva de mon temps à deux domestiques d'un apothicaire mila- 
nais qui en moururent. » 

LI. Chapitre important, où il est dit, entre autres choses, que la pleurésie se 
transforme souvent en phtisie. La ponction est décrite suivant les procédés 
d'Avicenne et de Rhazès. Dans la pleurésie purulente il y a lieu de faire une 
incision avec un cultello, d'évacuer lentement le liquide, et de laver plusieurs 
fois la cavité pleurale. A remarquer aussi que la pleurésie et la pért-pneumo- 
nie étaient souvent confondues. (Voir Consultations.) 
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RUBIUQDE OU TABLE DE LA SECONDE PARTIE DU COMMENTAIRE 
TEXTUEL DU NEUVIÈME LIVRE A ALMANSOR CONTENANT TROIS 
TBAITÉS, DONT LE PREMIER EST LE TROISIÈME DE TOUT l'oUTRAGE. 
Il CONTIENT VINGT ET UN CHAPITRES SUR LES MALADIES DES 
MEMBRES NATURELS. 



I. 


De la maladie cholérique 
(bilieuse). 


XIV. 


II. 


De la faiblesse de l'es- 
tomac. 


XV. 


m. 


Des douleurs et des 


XVI. 




apostémes de l'esto- 


XVII. 




mac. 




IV. 


Du hoquet. 


XVIII. 


V. 


Du vomissement. 


XIX. 


VI. 


De la Taim canine et de la 
boulimie. 




VII. 


Des douleurs du foie. 


XX. 


VIII. 


De l'ictère. 




IX. 


De l'hydropisie. 




X. 


Des douleurs de la rate. 


XXI. 


XI. 


De la douleur iliaque. 




XII. 


Du flux de ventre. 




XIII. 


De la difDculté de la 
miction. 





De la pierre rénale et de 
la pierre vésicale. 

Des apostèmes des reins 
et de la vessie. 

De Tardeur d'urine. 

De la miction avec sang 
et sanie. 

De rabondance d^urine. 

Des vers qui naissent 
dans le ventre et dans 
l'anus. 

Des hémorroïdes, rha- 
gades et fistules ana- 
les. 

Du prolapsus de l'anus 
et de la matrice et de 
quelques situations 
de cette dernière. 



Traité quatre du Commentaire textuel sur tes maladies et 
accidents de Vorgane générateur de la femme. 



XXII . Du prolapsus de la ma- 
trice et de ses situa- 
tions. 



XXIII. Du flux menstruel 

exagéré. 

XXIV. De la rétention des 



IX. Long chapitre où l'on trouve noté le procédé qui fera reconnaître la 
présence du liquide dans le péritoine. C'est celui qui s'emploie aujourd'hui 
encore : Déplacement de la matité et du tympanisme. L'évacuation du liquide 
par la ponction est conseillée, mais il faut avoir soin de procéder lentement; 
il est préférable de s'y prendre à plusieurs fois pour éviter la syncope. 

XIII. Un long passage est consacré au cathêtérisme, dont tous les temps 
sont décrits avec méthode. L'instrument doit être fait avec un corps malléable 
pouvant suivre le chemin qui conduit à la vessie. On pourra dans quelques 
cas se servir de sondes en plomb ou en argent. Les lavages de la vessie sont 
recommandés et on les fait au moyen de la sonde et d'une seringue. 

XIV, Chapitre intéressant avec description détaillée du manuel opé- 
ratoire de la taille. 



menstrues et de la fa- 
çon de les provoquer. 

XXV. Des rhagades de la ma- 
trice. 

XXVI. Des apostèmes de la 
vulve. 
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XXVII 



Des ulcères, apôétè- 
mes et cancer de la 
matiice. 
XXVIII. Dé la suffocation de la 
matrice. 
XXIX. De la môle. 



Traité cinquième et dernier de tout le Commentaire 
sur les maladies des membres extrêmes. 



XXX. De la hernie et émî- 
nence ou rupture 
inguinale. 
XXXI. Des douleurs des join- 
tures. 
XXXIL De la sciatique. 
XXXIII. De la gibbosité. 



XXXIV. Des varices. 
XXXV. DeTéléphantie. 
XXXVI. De l'ulcération des 

lombes et des reins. 
XXXVIL Des douleurs des 

membres extrêmes. 



XXX. Dans ses Exposiliones, Ferrari a traité également des hernies. Il dis- 
tingue la hernie scrotale, intestinale ou zirbale (épiploique), la hernie ingui- 
nale que les auteurs d'autrefois confondaient avec la hernie crurale, la hernie 
aqueuse qui est l'hydrocèle, la hernie charnue ou sarcocèle, et il fait entrer 
dans le même chapitre le varicocèle. 

Tout ce chapitre des hernies, aussi bien dans la Practica que dans les Ejcpo- 
sitioneSf est clairement traité. L'auteur y exprime nettement son avis qu'il faut 
ménager le testicule au cours de l'opération de la hernie scrotale. Nous ne 
pouvons entrer ici dans de très longs détails. Nous nous contenterons de 
citer trois passages des Exposiliones qu'on retrouve d'ailleurs dans la Praciica : 
. « 11 faut bien noter ceci que lorsque l'intestin descend jusque dans les 
bourses il y a souvent danger pour la vie. En effet la réduction en est parfois 
difficile à cause de la présence des fèces ou bien de vers qui augmentent le 
volume de l'intestin et ne peuvent être évacués. C'est alors et pour bien d'au- 
tres raisons, que s'observent des douleurs extrêmement aigués, les accidents 
de la colique et de la rétention des matières fécales qui ne peuvent plus passer 
par le bas et sont rejetés par vomissements. Pour moi, j'ai vu nombre d'indi- 
vidus qui souffrant de la colique ne voulaient pas, par pudeur, avouer leur 
hernie. Mal soignés ils étaient très malades pendant quelques jours. Us ne 
revenaient à la santé qu'après réduction de l'intestin. C'est pourquoi j'engage 
le médecin, lorsqu'il est appelé près d'un malade se plaignant de colique^ de 
rechercher entre autres choses et principalement s'il n'existe pas de hernie. •> 

« J'ai vu un notable citoyen de Pavie, André de Becharia, qui durant deux ou 
trois ans souffrit d'une hernie aqueuse. Il fut soigné par moi et par un chi- 
rurgien. Tous deux nous croyions fermement qu'il s'agissait d'une hernie 
charnue, tant était considérable la dilatation des bourses. Nous ne pouvions 
faire céder la matière sous le doigt ni constater de transparence. Enfin un 
empirique maître le visita et jugea qu'il y avait de l'eau dans les bourses. 
Ce ne fut pas d'ailleurs sans quelque crainte, et il était loin d'être afûrma- 
tif. On se décida toutefois avec un petit rasoir à pratiquer une minime ouver- 
ture sur le fond des bourses. Une aquosité citrine ressemblant à de la les- 
sive sortit aussitôt. La quantité en était assez considérable pour remplir une 
grande tasse, et une partie s'écoula aussi sur les draps et sur le sol. On en- 
toura alors les bourses de médicaments constrictifs et le malade fut com- 
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plètement rétabli ca dix jours... La récidive se produit souvent, et il faut cau- 
tériser si ron veut obtenir un succès complet. Pour cela on procédera de la 
sorte. On fera d'abord la perforation, puis on introduira des crochets rougis 
au feu qu'on promènera pour les mettre en contact avec toutes les parties de 
la poche. Le seul danger est de toucher le testicule. » 

A noter aussi que la transparence de lliydrocèle est recherchée comme 
aujourd'hui avec une lumière. 

Enfin voici pour terminer quelques lignes, que nous reproduisons dans le 
latin même, sur la cure chirurgicale de la hernie ombilicale. 

On dit au malade « ut surgat et stat rectus et extendat se in posterius 
quantum potest et contineat anhelitum tamdiu donec bene comprehendatur 
talis eminentia, que cum tibi manifesta fuerit, fac in circuitu ejus eminentie 
circulum cum atramento ut fit distinctum, id est distincte cognitum ipsum 
augumentum, deinde resupina eum supra dorsum et non super circulum, id 
est non super mirac anterius, et liga ipsum taliter id est totaliter ut se 
movere non posset cum operationem feceris, aut habeas homines fortes 
ipsum tenentes per caput et brachia, etc. Et tune incide cum flobothonio 
per totum circulum queni fecisli cum atramento circum quaque leviter 
tamen ita ut non incidas aliquid de eo quod est sub mirac, ut siphac vel 
aliud, deinde fige in medio ipsius mirac circum incissi uncinum et ipsum 
mirac subleva, et alius minister cum teneat sic subie vatum, cave tamen cum 
figis uncinum ne profundes in fixione ut non tangas aliquid quod sit sua eo 
mirac, scilicet zirbum aut intestinum. Deinde accipe duas acus longas secum 
quantitatem ipsius partis mirac circumcissi et intromitte in unamquamque 
acum fillum duplicatum et tortum aut cordulam de firico et intromitte unam 
de ipsis ex una parte mirac vicina incisioni quod fecisti. Et fac eam pêne- 
trare secundum rectitudinem in partem sibi oppositam, deinde intromitte 
eodemmodo aliam acum in puncto quadrature circuli juxta etiam incisionem 
et fac similiter penetrare in partem sibi oppositam ita ut obvient sibi filla 
earum secundum figuram crucis ; et intromissis ipsarum accuimi sit sub ipso 
mirac solum considerando ne acus obviet alicui de corporibus contentis sub 
mirac, siphac nec zirbo vel intestino, et ad hune precipuem finem fixus est 
uncinus in mirac ut sublevetur hora talis operationis, subleva igitur eum cum 
uncino cum operaris ne acus perveniant ad aliquod membrorum inferiorum, 
consequenter extrahe acus ex oppositis partibus, et dimitte partes eopiales 
ÛUi pendentes vel cordulle, deinde liga cum eis ligamento forti et nodabis 
nodo curenti ut cum velis denodare possis facile et fac ut cadat ligatio ad 
lacertum id est juxta lacertum quanto plus fuerit possibile. Facto nodo pre- 
dicto, incide ex una parte illius partis mirac circumligate faciens scissuram 
tante quantitatis quod per eam possis intromittere digitum tuum indicem et 
intromitte ipsum per eam et quere an inveneris zirbum an intestinum cum 
fillo ligatum, quod si inveneris illic intestinum solve ligaturam, et in hoc, tibi 
servet quod nodus factus fuerit curreus et impelle intestinum ad interiora 
ventris, deinde stringe fillum nodo firmo. Si autem inveneris zirbum, non 
repellas ipsum inferius vel interius sed liga ipsum et amputa quod superemi- 
net ex eo, et cavendo fluxum sanguinis cauterizando, si nec necessarium 
fuerit, deinde dimitte locum ligatum stricte donec mortificetur caro ipsa ligata 
et cadat per se ipsum, aut incide ipsam quando subtiliatur et mortificatur, 
deinde cura locum cum eo quod oportet ex unguintis et aliis donec consoli- 
detur. » 
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I. - PRACTICA 



1. _ Cars prima cômentarii textualis in nonû Alman- 
soris^ll cû ampliationib. ^ additionib. materieç per eximiû 
artiû^e medicine dodo ] rem veruqi interprété dûm magistrQ 
Johanne^ || Matheuj ex ferrariis de gradi mejldiolanensej || in 
almo studio papiensi primai cathedra? || tenenlem. 

L'ouvi-age commence par IN'^pilre dédicaloire suivante : 

tf m mcl dm côfumpfi: vel. 

labo!CTct negligctïaçïdear 

Dcfuffl'c, (£rmp:imtfl (n ils 

luflrffTïnium parente tuu^ 

amoî Ule meus: cu( fcntpcr 

cûïunctâ fuit rcucrtrta fïi* 

ma T Dcuctio fingraHe î te 

â^ pnm<Htcntfû:i tifi ptfti* 

ittpem mcû: au tirer ccptue: 

' autreccptucvfdcTcf îvtqaeadînodû îufaifTiino^n* 

Cip( quondâ paréfi mo Tcrffr(m''l?crc0 ce piïimtu^t 

etuofncdëdt opcrtdi fïudk>:(tdclaboii0meisrfcen0 

fbr^rttnfcnooaacreAtrgenfeamoiêindtcaré.Yk 

ttbra motDffu0airopcpi<ndpfioccuiTebat:cuiporiu0J|p 

BScoii^ t(bil?ocopo0tne{l(nrcribéré:aot;ran$cddletmni{ 

fcrfMT inaocari.'RSefianteaadipffuaacelI&tfTImiparcn 

maroe^ itdttiigriamtboncTaUtudiniaprcniarioniinfcdl 

lb6.Mf. damtt(6dnmStcrriicafionfeBui.rcripfiflm:q6i 

miaoif:» catel7i0eg!çutfoim^(nqoa0l7i4^tndpib^aQt 

iii0fciu 





^mtoX5m<târik>0oiri(nmob^^ tuo Bmbioffo 
firiffotnfcrfotO0ecUdi(r€in«'£ertùt0m<b((tai^ 
videbaf :vt ci medidi jitcm noni quSi^Qleo SI 

libft* 



manroi(0t>icate)cpcmendsafritmer&igt eol(bft(a0 
idfedcp mea1ftimt(5ftr(a{mc9 t)erm6QU0Q ea ver 
Ciceipioadcalce0vrc9<n (Tofeacadere pomintegro 
tattontoni«rerff.SOteiftd^ gcnma^ccpta autfen 
tmrieâ pbc vcrtcp Iteikcre magne boim vtflirari ce 
dOt acpferttariôt0fti;&o mftmo ^pinmiiccntfce te^ 
neaiteadonicKvtvenenapoitendâtttn acconitoifi 
mteberipnt.CIMUfiffpenévitariaiptf0Tl?oJm 
Sittréma<npumteveçem«ieret<)pta0 mea5l?anc 
Cicpoffilcmé$âlp<miielaboiatii0cnfoia>e0tuono 
iiifaiX)icatt(vtmdu06cipwfcQuut^totia0nobi0 
«oUte^eo adei^ laude fempiremi t eham tua pfci^ 
iterfox re0 (fia mia aurpfdf0.plu0 auaoïita^ tfàret 
;ideotiiecefar*2Ul^porit&nftepi<ndpakacccda 
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{In fine :) Sit finis huius cà de cardiaca passione cû dei 
lande || Etosequêter hnjus pc || plis |{. 

Cette première partie comprend 232 fT. non paginés à 2 col. de 
50 lettres, car. goth. grand in-f^. 

La deuxième partie, de 286 fT. non paginés, commence par une 
épitre dédicatoire au duc de Milan, Galéas-Blarie : 

C^OoRrMImercpcdlentfiniiie ptte^ 
^^ifOOmetci^fl^ OneaiicmiCiic Ucftteq^tiia 




•niatfc:iftoC9C«edmii51i0HMd^iKfoeto<^^^ 
Wmito^ iiici9vtoai(0ttoboxeiiiEbliiaob»tf :aiii 

iStiicMIcfterm^ W'^.f'^S? 

ODrimicmeoftitdptom^ iuftOUpU 
HfniUb^&tidftttijfeiKbiaefaiinidare poflIni48m 
Menuwfftrofntoraijp^emio; «^eloqaifferiiioni 

ifMf:ûtbTmirent<2tay^voiamififnocO)^:t>tircn 




»lErdre*ci 

ifctoltôîisnice pôlSUce laconft 

«•oâoUekâtrfnmlvtmiiMiia ppcUo^Mom: 
ÎAmatan^ 

iiMiiobfltaftimt:iieiiiocemalc4q0(pfe ;d^ 
aidMdaren5i>pdnaC.bfcMoi)iKebnv0W 
f ta vakat eiBooleiitto osami h (Mipemoin mecom 




Elle s0 termine ainsi : 

[Et sic sit jam oiu3 factori lavis ^ glia infita secla seclo^ 
amê||]. 

Inceptuj p Magistrat Marchu^ de gatinaria. Âno{{1462 die 
17 octobris ^ iinitu3 in studio D. M'^^ loannis Matthei hui. 
operis opositoris anno || 1471 die 24 septembris. 

D'après Tiraboschi et Boni, l'imprimeur de cet ouvrage, — le premier 
qui fut imprimé à Pavie cinq ans après l'impression du premier livre en 
Italie, et un an avant la première impression à Milan, — serait Damiano 
di Gonfalonieri di Binasco. Gomi et Magenta pensent que la Practica 
fut imprimée chez Jo.-Mattheus, assisté de Marco Gatinara et avec les 
conseils de Gonfalonieri. 

Sur cette rarissime édition, voyez : Argelati, Bibliotheca script, mediol.^ 
t. 1, p. 2, col. 608. — Haller, Biblioth. medica, t. I, p. 364 et 463. — 
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Tiraboschi, Storia délia letteratura UaL^ t. VI, p. I, p. 401. — Panzer, 
Annales typographici ab artis inyentse origine ad annum 4500, vol. 2, 
p. 245. — Brambilla, Storia délie scoperte ftsico-meâico-anat, chirurgiche^ 
t. I, p. 14!. — Boni, Lettere sui primi libri, p. 47. — De la Sema San- 
tander, Dictionnaire bibliogr. choisi du xv^ siècle, t. H, p. 454. —Corte, 
Notizie istoriche intomo a medici scritt. Milan, p. 26. — Siro Gomi, Memorie 
bibliografiche per la storia délia tipografia pavese, p. xii, 2, 24, 92, 414. 

29 
Paris, BibliotMque Nationale^ Td -- réserve. 

Cet exemplaire est exposé dans la galerie Maxarine. 



2. — ^arS ]intna [et secunda] cômcntarii textualis in 
nonû Âlmftsoris cû ampliationib. et additionibus materierû 
[sic) per eximiû artiû t medicine doetorem : verûqj inter- 
prété dnm magistrû lohannê Matheû ex Ferrariis de Gradi 
mediolanensem. 



^Imaronec 



itna côtiKiititiî ttjAMhs timonfl 



matcrierôper ejcinttn anîS t medtdike oo<tD# 
rem.Tero9mtefp:ete oftti masiftm ^oaitnl 
matixA ej: femriîsMsradimediolanen^ 

ncnttm: vnacft ainiotaaombttsmttctiarAiit 
mai^colk>ca^nti]?nmefld(Kt;.tp»obcmt& 



{In fine :) Secunda pars practice famossîmi arlium ^ me- 
dicine doctoris domini lo.- Mathei ex Ferrariis de Gradi 
impressa Mediolani ductu et auspiciis solertissimi viri dni 
Pétri antonii de Gastiliono féliciter explicit Anno 1481 
quarto nonas maij lohannie Galcatlo Vicecomite Duce 
nostro invictissimo ac Principe felicissimo. [Milan, 4 des 
nonesde mai 1481.) In-folio à 2 col. 

Voir Argelati, t. I, p. 1, G. 609, et Ha in, Repert. bibliogr. 
Milan, Bibliothèque Ambrotienne, 

3. — ^l^tÛ^S loânis mathei ex j fërrarijs de Gradi Pri|. ma 
ET Secunda pars || vna cum textu noni | ad Almâsoré do j| 
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Rasis nuper || emcndate. || 4- F /. blab, primœ et sec. partis. 
F, 2 a {c, Sign. a. 2) rubro. — [In fine:) Inipssu^ in aima 
civitate Papie : || ductu ^ ïpésis Aloysij comêsis : ^ Bartho- 
lomei de trottis : An||no salutis:M.ccccxcvij:die xxvij:Maij: 
Ludovico Maria || Vicecomite Anglo Mli Duce sapientissimo 
ac pricipe felicissi|mo : Ad laudé omnipotêtis dei : Amen : 
(Pavie, aux frais d Aloysius de Came et de Barthélémy de 
Trottis, 27 mai 1497.) In-folio de 247 ff. à 2 col. 

Voyez sur cette édition : Orlandi, Ovig. e progr, délia stampa^p, !90. 

— Maittaire, CU. Annal, typogr, p. 633. — Mangeti, Biblioth, Scriptor. 
medicor, t. I, pp. 2, 501. — Argelati, Bibl. Sci^ipl. medioL t. ï, p. 2, c. 608. , 

— Haller, BibL med, 1. 1, p. 463, et Bibl. Anatom, 1. 1, S. 126, p. 150. — 
Portai, Histoire de CAnatomie, t. I, p. 238. — Panzer, Annales typogra- 
phici, V. 2, p. 264. — Boni, Letterc sui primi libri, p. 50. -- Siro Comi, 
Mem. bibliogr., p. 92. — Gemeier, p. 255. — Seemiller, IV, p. 91. 

Londres, lirilinh Muséum, 543. K. 12. 
Pavik, nih!inlhè(/iie unicerMitnirê. 

4. — ^racttCit D. Magistri Joannis ,] mallhei de gradi 
no||viter correcta.||Ciim gratia j| Jacobus Philippus de Pelli- 
bus Nigris Torîanus H artium et medicine doctor moralem 
philoso||phiam patavii publiée profilons : in laudem Excel- 
lentissimi dni || Hieronymi Salij Faventini || . 

Paeonios quicunq; cupis gustare liquores : 

Visere Appolineùm Socraticûq^ gregem. 
Hune eme : quem veleri expulsa caligine solers 

Ad proprium salij cura reduxit iter. 
Corpora Matthaeus mutilatis trunca gerebat 

Partibus : et doctum quemqj latebal opus 
Ecce nitet solidus : veluli cognosccre promptum est 

Undiq^ ; sic cunctis posse placere puto. 
Dicite nunc medici : vivat Matthaeus in sevum 

Alqj faventini tempus in omne labor. 

[In fine :) Iinpressu^ in aima | civitate Venetiaç niâdato 
et im|>êsis Iieredû nobilis viri ( dni Octaviani Scoti Civis Mo- 
(lootirtsia anno ï^îihitis. JMCCcccij. Tertio Idus lunias.per Bo- 
nctum Loea^tiHluni prosbyterum Bergomensem. Ad laudem 
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omnî j potentis dei. Ameii.( VenisCy impr.parBonettisLocatellus 
pouf les héritiers dOctavien ScotuSy 12 juin 1502.) 377 ff. in-f*. 

D'après 3ayle, uae aatre édition de cet ouvrage aurait été imprimée 
à Venise, eti 1527, sous le format in-4». 

Paris, Bibliothèque Masarine^ n* 4396. >- Collection de 

29 
Taufetir. — Bibliothèque Nationale^ Td •-- réMrve. 

5 

lÀbrcary of the Surgeon g.'i Office U. S. Army. 
Balb, Bibliothèque unioereitaire. 
Pavib, Bibliothèque uniûersitaire. 

5. — ^rattica D. Magistri Joannis Matthaei || de Gradt 
duas partes côplectens nupri||me a prestâtissimo viro dno Mi- 
chae||le de Capella nervio in medica pfe||ssione doctore diii- 
genteremêda||ta : cû adnotamêtis margi||naiibus : ac repto- 
rio sin||guiarissimo : hacte|{nus non im||pressis ||. — [In 
fine :) Impressum in famatissimo Lugdun. emporio mfidato 
et ïpësis Barthoiomei Trot civis Lugdun. Et industria pbi 
viri Joannis Marion calcographi ejusdem civilatis. Anno sa- 
iutis M cccccxix die xii decembris. Ad laudem omnipotentis 
dei. Amen. {Lyon, impr, par Jean Marion pour Barthélémy 
Trot, 12 déc. 1519.) In-folio. 

(Tiet l7(cc5pkrurfd(dtertof&opn07pl7f0cQtpia 
€tkOei:cdKtilTtin(flnf&tfii€dicieDoao2t0 ^oânto 
XD0t^( ^ ferrari(9 De fStûM ftspcr noiiB alntânfoifa 
Sufbtce? cetifoie in omnfbuo opdfnopteltonrifl'tmo 
vbrucô Diio ZD<cl?flekT>e capeUa artifi et iiiedice m 
ccoti. ^mpieffuminhinflCimiiio X,ngdttfi<anpaifo 
madato^IpMe Sartl^lomdlCrocdutoS^dafk 
fSr fnduRrta pM v(ri 9o0nnto XDarfon oacogrttpbf 
dttrdmdateti9.finttoralotte.ZD.c€Ccctfr.oir.)rt^ 
Deceinbite.Sd bndcm oirniipotem teod^amem 

29 
Paris, Bibliothèque nation. Td — réserve. — Collection de 

routeur. * 

6. — Practica D. Magistri Joannis matthei || de gradî : 
duas partes complectés : nu-||perrime diligenter emêdata. 
(ium I Repertorio singularissimo : Ac || annotamentis mar- 
ginali-||bus hactenus non [| impressis. || — {In fine :) Et hic 
completur féliciter totum opus t physicuj ^ pra-||cticû excel- 
lentissimi artium t medicine doctoris Joânis II Matthei ex 



— 256 — 

ferrariis de Gradi super nonum Almasoris. || Auspice ^ cen- 
sore in omnibus optimo prestâtissimo phy-|{8ico dilo Hiero- 
nymo salio fauentino. Impressu^ in aima || ciuitate Uenetia:^ 
mandato t impensis heredu^ nobiiis || uiri dni Octauiani Scoti 
Ciuis Modoetiêsis : ^ socio:^. || Anno salutis. M. D. XX. Die. 
XIII. Octobris. Ad laudê {{ omnipotentis dei. Amen. || FINIS. 
In-fol. 377 ff, 

Maittairg, Cit. Annal, typogr.y^, 445. — Pavivr^ Annales typogr. 
t. 8, p. 460. 

Milan, Bibl. nazionaU Braidense. 

7. — C Praxis in nonum Almansoris || omnibus medicîc 
studiosis apprime necessaria : pfundis||simiartium ^ medi- 
cine doctoris domini Joannis Matjjthci de Grade Mediolanêsis : 
que a vertice ad planU pejjdis uniuscuiusque particularis 
egritudinis signa : eau {| sas Z: curas absolu tissime discutit : 
novissime post om||nes impressiones ubi<| | terrarum ex- 
cussas collât is mul|{tis exemplaribus aiTatum || rccognita : 
additis in margine quâpluribus {| utilissimis appostillis : nec 
reformato insigni reper||torio : quod omnia notabilia : dis- 
tinctiones : t que<| di||gna cognitu optime demonstrat. 

Adjuncto insuper denuo singularissimo traciatu de {{ fe- 
bribus domini Antonij de Gradi Mediolanensis : to|{tam 
febriu3 | materiam ad unguem complectëte : quem in || alijs 
Matlhei de Gradi practicis hactenus impressis non reperies.|| 

{fn fine :) ^ Lugduni impressa industria Jo||annis Moylin 
als de Câbray. || Anno Dni 1527 die ;1 xxvij aprilis. (Titre 
orné en 2 couleurs; au milieu, la marque de Vincentius de 
Portonariis de Tridino de Monteferrato.) *}87 ff. in-folio. 

Paris, Bibliothèque Maxarine, A 11704. 
Bologne, Bibliothèque unioertitaire. 

8. — Practica Jo-Matthei de Gradi cum tabula. Praxis, etc. 
{comme au numéro précédent) cunctis<| mendis et errorib. 
expurgata || : 

{In fine :) Venetiis impressa madato et expensis nobiiis 



L 
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viri Luceantonii de || Giunta Florentini. Anno Dni 1521 die 
4Julij. 373 ir. in-4«. 

Paris, Bibliothèque Mazarine, 4397. — Bibl. Sainte- 

Geneviève, T. in-4*, 241. 
Montpellier, Bibliothèque universitaire (Section de 

médecine), Ea 49. 

9. — ^ractitS || seu || Commentaria in nonum Rasis ad 
Âlmansorem || Joannis Matthaei Gradii. || Mediolanensis || 
omnium sue aetatis et medicorum et philosophorum praes- 
tantissimijl, in quibus morborum omnium qui unamquam- 
que humani || corporis partem invadunt, natura, signa, cause, 
curalltionesque, luculentissime explicantur. 

loannis Matthaei Gradii || Mediolanensis, Medici ac phi- 
losophi excellentissimi, in Nonum Rasis || ad Almansorem, 
Commentaria profundissima ac uti{|lissima Nunc primum 
innumeris penê || locis expurgata. 

lano-Mattheo Durastante medico et philosopho Sancto 
justano oculatissimo ac diligentissimo censore... Venetiis 
apud Juntas, mdlx {Venise, chez les Junte, 1560). In-4. 

Pabis, Bibliothèque de la Faculté de médecine^ n* 135. 
Milan, Bibliothèque nationale de Brera. 



Il 



II. - CONSILIA 



10. — ^itrutilia consilia ad diversas aegritudines. — 
Expositio M. Hugonis {Bencii) senensis in quarla fen primi 
canonis Avicenna». — Expositio Marsilii (« Sancta Sophia). 
Impressa Papi* per Damianum de Comphaloneriis de Bi- 
nasco, in-folio. 

Siro Comi, loc, cit., p, 114. — Haller, Bibliolh. Aledic, t. I, p. 463. — 
Argelati (V. Biblioth. Scriptor, Mediolan.y t. 1, p. 2, col. 609) a vu cet 
exemplaire dans la Bibliothèque d'un couvent de Crémone et la qualifie 
de « magnificentissime impressa ». — Boni, Letlere sui primi libri, etc., 
p. 51, dit que cette édition de 522 pages est en grand in-folio, très 
beaux caractères ronds, à deux colonnes, sans pagination, remarques, 
ni signature. — Sassi, Historia typographico literaria, p. 614, et Denis, An- 
nalivm typograp^ncorum, n^ 4901, se sont trompés en la disant imprimée 
à Milan. 

H. — ^itnitilia osilia ad diversas egritudines Celeber||- 
ribi {sic) artium ^ medicine doctoris preclari ac famossi- 
si{|mi. D. M. lohanis Mathei de ferarijs d Gradi || Mediola- 
nensis in medicinis decenti ordine opiila{|tae ab ejus origîali 
copia fidcliter extrada féliciter || incipiunt. || consiliuj pro 
quodam magnifico t iilustri Alama{|no ad lepram disposito|j. 
— {In fine :) Per lulianû d Zerbo in Papia ira || pressa : ac 
diiiigentissime emêdata p Prestanlissimû || artiû t medicine 
doctorê dnm. M. Lazaç dataru^ || placêtinû. medicine ordi- 
narie de mane iectura oplîe {| dillucidâtê. Anno. a natiuitate 
dûi, M. cceclxxxij. || septimo ydus Augusti. Ad laudê sûmi 
dei. Amë. [Pavie, pour Julien de Zerbo, 8 août 1482.) In-folio 
de 120 IL à 2 coL 

V- Uaik, napa-tôTimn bibliogr, — Siro Comi, Memorie bibliogr,, p. 24. 

pAViii. ÏSibliothèque universitaire. 
J4lt*s, ffibiiothèqw de Brera. 
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12. — j^frutilia consilia ad diuersas egriludines || cele- 
berrimi artiû et medicine doctoris pre||clari ac famosissimi 
D. M. Johânis Mathei || de ferariis de gradi Mediolanensis î 
mcdi{{cinis decenti ordinc côpillata et ab eius ori{|ginali copia 
fideliter extrada féliciter in|{cipiunt. 

(/n^;i^;)JOhânes matheus ex ferariis de gradi Medi||oIa- 
nêsis Medicus celeberrimus, etc. || lavs deo. 
S. n. t. In-i« de 137 ff. (314 pp.) à 2 col. 

Pavib, Bibliothèque unioersitaire. 

13. — fionsilio^? secundum vias avicenne ordinatorum 
utile repertorium additis antiquissimi medici Rabbi Moysis, . 
de regimine vitae quinque tractatibus : nec non Raymundi 
LuUij de secretis naturae liKri duobus. Papiœ, apudAndream 
de Bosco. 1501. 113 CF. goth. in-folio. 

Pavib, Bibliothèque unioersitaire. ' ' ' 

14 — Tabula Consilioru?. D. Jo&nis Mathei Gra|{di Me- 
diolanensis : secundu^ ordine^ ac via^ {{ D. Auicene ordinata : 
et Papie anno. || M.GGGGGI. Impressa. Additis etiam || de 
regimine sanilatis Rabi Moysi || ad Sultanum : 'nec non 
doctis II simi Rainaldi ex vila no||va ad Aragonu3 || rege^ 
inclitu3. Laus deo semper. 

MoNTPBLLTBK, BibUothèquc unioersitaire (section de 
médecine). J. 31. 

15. — €0îlSiUo^ côsumatissimi artiu} t \\ medicine doc- 
toris dni Joanis Matthei de gradi Mediolanen||sis secundu^ 
via^ Avicenne ordinato:^ utile reptoriu^. Ad||ditis antiquissimi 
medici Rabbi Moysi de regimine || vite quinq^ tractatibus ad 
Sultanu^ inscriptis. || Nec non sacri doctoris Raymundi 
Lulij jj de Insula Maioricar. de secretis na||lure libris duo- 
bus : nûc primuj || in lucej editis. que oîa no||vissime recojj 
gnita : ac || îfinitis errorib. || castigata || fuere >îc. 



ConflUd 3oiniù O^actbei t)e $5néi: 




CowlliroaimCottfttmartflimi artiumj médiane ooctoatô 

t)om(n( 3oan«i9Û5dCCl?ei De iS^radi £l^ed(oldnenlis feca 

diim viam mtctoidimtoimn ^uic rcpcnoiiâ*fBid* 

dm^nUc0f(mi mcdici TRabbiflQ^oyft oeregi^ 

mine vite qumq5tractat(bu6 ad ettUamim fn^ 

rciiptta^necnon racr(Doc*1RafmnndiKn^ 

m oe mfula^aioîicarum.oc itcretcs na* 

rare \i\nis t)uobu6*0na etia cum pjert 

puis conaufs qu(bufda5Blaft| iBfta 

m tempeltatenoftramedicierper 

itfïïmclHttnc p:imum m lucem 

edit(8« Que omnia nouip. 

fimerecognttaracm' 

finitis erro:ibU8 

caft(gatafeUc( 

tcrincipinu 



Cnm^ratca 



t|^:mfleg(o< 



Fac-similé de i'enléte de l'édition de 1521 (voyez n" 16). 
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j£onfiUo$^cotomalJl^^ aitins"^ 

iUHB çuicfOrmim^ be regiminc 

vite qtiinq$mcwibQ0Qd 9idcaim5fn(cripcto» 
Ifîcciion fiKrf booorie ifWTmntiâli^ 



mttUbrto ûiiobiidmficpilmQS 

lnlac»cdici0.£liieoiaiio 

oiflttne rttO0itin:9C 



iftifeteerrottb'' 
fiicre 



(/« fine :) Mandate et impensis heredum nobili vîri 
domini octaviani Scoti civis modoetiensis t socior. impressa 
quoq3 Venetijs sûma diligêtia per Georgiuj arrivabenum 
Anno reconciliatc nativitatis iSii die penultimo Maij. [Ve- 
nise, Georges Arrivabene, 30 mai 1514.) In-f». 

Paris, Bibliothèque de la Faculté de médecine^ n* 149. 

— Collectinn de l'auteur. 
Library of the Surgeon g /m Office U. 5. Army. 

16. — âonsilionttlt Consumatissimi arlium t medicine 
doctoris || domini Joan.Matlhei de Gradi Mediolanensis secû|| 
dum viam Avicé. ordinatorum utile répertoria. Ad||ditis 
antiquissimi medici Rabbi Moyse de regi||mine vite quinq 
tractatibus ad Sultanum in{{scriptis. Nec non sacri doc. Ray- 
mundi Lu|{liide insula Maioricarum de secretis na||ture libris 
duobus Una etiâ cum preci||puis consiliis quibusda$ Blasii 
Astajjrii tempestale iioslra medici exper{{lissimi : Nupc pri- 
mum in iucem || editis. Que omnia novis||sime recognita : 
Ac injirinitis erroribus || casligata felici||tcr incipiût lininii 
Cum gratia ^ privilégie || {In fine :) Venetiis impressa man- 
dato et expensis nobilis viri D. Luceantonii de Giimta Flo- 
renitni, In-f*, Anno Dni 1521. 

Paris, Bibliothèque Faculté de mMecine, a* 144. 
Bologne, Bibliothèque unioerti taire. 
I»lCDRKt, Britith Mujteum, 542. g. 19 (3). 
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17. — CoNSi : loAN. Math, de Gradi. {rubro), 
}i^ Consvhma||tissimi Avtium et medici[jne doctoris do. 
lo. Math, de Gradi Mediolanên.{|côsilia secundû Auicen. 
ordinata. Additisanti||quissimi medici RabbiMoyside régi- 
mine uitas quinjj^ tractatibus ad Sultanû inscriptis. Ile sacri 
doc.|{Raymûdi Lulij de insula Maioricarû de secretis na|| 
tura^ iibris duobus : Vna cû pra^cipuis côsilijs quibus||d& 
Blasij Astarij tempeslate nostra medici expertissil|mi : Cû 
tabula. Nûc secûdo récusa lucidatur. 

Vœneût Lugdun. in œdibus||Iacobi Giûti Bibliopolae. (/n 
fine :) Lugduni cura et sumptibus honesti probique viri 
Jacobi Giunti caicographi anno gratie mdxxxv die m aprilis. 
{Lyon, chez les Junte ^ 3 avril 1535.) 106 CF. in-4. 

D'après Bayle, Biographie médicale^ ce même ouvrage aurait été 
imprimé à Vérone en 1521. 

Paris, Bibliothèque Mazarine^ 4897_A. — Bibliothègue 

31 
Fac. de médecine^ n* 422. — Bibliothèque Nationale^ Td -— . 

6 

Londres, Britiik Muteum, 7306. K. 12 (•). 



III. - EXP0SITI0NE8 



18. — €x^0Siti0tl£S preclarissimi ^ subtilissimi Ma||gistri 
lo. Mathei ex Ferrarus â grâdi sup vigesi{|mam secùdâ Fen 
tertij canonis. d. Avic. ad Illu||strissimum Ducem Mli. 
Franciscum Sfortiam||Vicecomitem. féliciter Incipiunt : 
{In fine :) Expliciunt expositiones Magistri Iohannis|| Mathei 
DE Agradi Super vigcsimâ secundam||Fen tertij canonis. d. 
Avicene.||Impressum Mediolani Sûmo studio t dili|{gentia 
per lacobû de scô Nazario de la Ripa[|Anno M.ccccxciiij. 
die xvij novembris. {Milans 17 novembre 149i.) In-folio à 
2 col. 



Voyez ÀRGELATr, t. I, p. 1, anno 1494, et Panzbr, II, p. 77. 

29 
Paris, Bibliothèque Nat.y Td — réserve. 

Milan, Bibliothèque Ambrosienne et Bibliothèque de Brera, 



19. — J^iui]finilt Magistri Joannis Mathei ex ferrariis de 
Gradi expositiones super Tractatum de Urinis et vigesimam 
secundum Fen tertii Canonis Dni Avicennae super quam 
nullus ante ipsum scripsit. — {In fine :) lo. Matthaei ex 
Ferrariis de Gradi expositiones siiper tractatum de uri- 
nis Finis cum gloria Deo. Impressum Mediolani per Jaco- 
bum de sancto Nazario de Rippaanno m.ccccl.xxxxiv die xxvi. 
mensis Iulii. f. g. ch. s. pp. n. 

Milan, Bibliothèque Ambrotienne. 

20. — Hic merito inscribi potés vite liber corpalis || Abo- 
hali Abynsceni Canonis libros qu||^ duplici fere p totu3 
cômento muni{|tos nuper^ trâslatos : De veribus||cordis. 
Ac cantica eiusdê exposi||tam. Aliaue q^ plura diligenti|| 
patefaciéda lectori Iuculen||tissime apprehendit || Doctores 
circa textu^ positi ut locis suis ap||parebit hi sunt v^ || Gen- 
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tilis de fulgineo || Jacobus de partibus i| Ugo Senensis || Dinus 
florentinus |{ Mattheus de Gradi |{ Thadeus^ ilorentinus. [5 voL 
in-fol. Impressum Venetijs per Bernardinum Benalium s. d. 
(1501 ?).] 

Tertia pars tertii Caiio.||Àvi. videlicet XX et XXI fen|| 
cum expositione Jacobi de partibus nec non XXH fen cum 
enuclea|{tione ejusdem Jacobi de partibus et Joannis mat- 
thei de Gradi. 

Ce 3* volume donne la malière des Expositiones. 

Paris, Bibliothèque Maxarine^ 1145 1-5. 
Balb, Bibliothèque unioersitaire. 



t_ 
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INDEX BIBLIOGRAPHIQUE 



1. Alviti (G. G.). — Considerazioni documentate suU'arte 
medica c sul personale sanitario di Venezia del X® al 
XV** secolo. {Giornaie Venelo diSciefize mediche, série 11, 
t. Il, Venezia, 1858.) 

P. 463 et seq., Fondation du Collège médico-chirurgical de Ve- 
nise ; Règlement des études; Médecins; Spécialistes; Honoraires des 
médecins, leur Service médical; Noms de quelques professeurs 
(1409); La Réforme du Coll^ge en 1444. 

2. Andres (G.). — Deir origine, progressi e slato attuale 
d'ogni letteratura a Parma, 1785, in-4**. 

Vol. I : Gian-Galeazzo Visconti et l'Université, p. 351. — Vol. V : 
L/Enseignement de TAnatomie à l'Université de Padoue et de Bolo- 
gne, de 1300 à 1400, pp. 204-205. Les Travaux anatomiques de 
Matteo di Grado, p. 206. — Résumé de Tétat général de la médecine 
à la lin du xv« siècle, p. 336. 

3. — Archivio Storico LoMBAHDO, 1873-1898, M\\a.n, passim. 

4. Argelati (Ph.). — Philippi Argelati bononiensis Bibliotheca 
scriptorum mediolanensium. Mediolaaiy 1715, in âsdibus 
PalatiniSy 4 vol. in-folio, t. 1, part. Il, p. 608. • 

Johannes MatthcTus Ferrarius, ex Pagode Gradi seu Agrate prope 
Vicomercatum oppidum non ignobile Ducatus Mediolanensis, ubi 
in lucem venit, dictus de Gradi, vel de Gradibus. 

Joannes Matthœus avitam sanguin is claritatem ingenii sui 
splendoribus auxit. Physicam facuitatem diligentissime didicit, et 
laurea decoratus Nobilium Mediolanensium Medicorum Goctai 
nomen dédit die xii aprilis An no MCGCGXXXVL 

Aliis ut in eadem arle prœluceret, primaria Physicœ Cathedra 
in Ticinensi Archigymnasio donatns fuit, quod munus tam prœ- 
clare gessit ut Ducalis prototisicus et Blianca^-Mario) Insubriœ 
DucissiD Archiatcr creuri mcruerit, anno 14.H-i. 

Codicillares Tabulas conscribi jussit, in quibus per Joannem 
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Franciscum Guaterium Tabellionem exaratis in Urbe Papiensi, 
ejusdem Civitatis Nosocomium sub titulo Sancli Matthaci hœredem 
ex asse reliquit, bac imposita condilioiie ut collegium in teslatoris 
œdibus constitueretur in quo adolescentes artibus, medicinœ, theo- 
logiœ. sacrisque canon ibus, non vero juri cœsareo, poesi vel arti 
oratorio) alerentur. Id hausiraus ex Hieronymi Bosii Papiensis mss. 
Annalibus in Archintea servatis, qui, citato Tabulario laudali Noso- 
comii, asserit Joannem Matthœum die xxx Decenibris anni prœmissi 
1472 ad plures abiisse. 

Jo. Mat. de Gradibus laudatur a Sylvatico de Coll. Medic. Mediol. 
cap. 12; — Ghilino in ^heatro Literat. part. 2, pag. 147; — a Pici- 
nello : Athen. Literat. mediol. pag. 311 et 418; — Paul Morigi; 
Histor. Nobilit. mediol. lib. 3, cap. 13; — a Petro Castellano in Vit. 
Illust. Medic; — a Conrado Gesnero in Biblioth. universali; — a 
Morerio in Lexico; — a Bartholomœo Gurtio, in Libro de Scripto- 
ribus medicis mediol. pag. 2o ; — a Joa. Jacobo Mangeto in Bibliot. 
Script, medicorum t. II; — a Sitono, in Chronico colleg. Nob. Phy- 
sicor. mediol. parte 2. art. 36 (T. I, p. II, 609). 

8. Atti DEL Reale IsTrruTO Veneto (Venise) jDû^^/m. 

6. Bayle et TiiiLLAYE. — Biographie médicale par ordre 
chronologique. Paris, Ad. Delahays, 1855. T. I, p. 150. 

7. Belin. — Histoire de l'ancienne Universilé de Provence 
ou Histoire de la fameuse Université d'Aix, d après les 
manuscrits et les documents originaux. Première période, 
1409-1679, in-4. Paris, 1898, Picard. 

8. Bernardi. — Prospetto storico-critico deirorigine, facolta, 

diversi stali, progressi e vicende del CoUegio medico chi- 

rurgico edelFarte chirurgica in Venezia. Venezia, 1797. 

Ch. I. Fondation du collège; particularités sur l'exercice de 
la médecine aux xiii, xiv, xv° siècles. Rivalité entre le collège des 
médecins et celui des chirurgiens. — Ch. II. Détails sur les examens 
que devaient passer les médecins reçus dans d'autres universités 
pour pouvoir exercer à Venise. — Ch. III. Des examens et des con- 
sultations des barbiers. — Ch. IV. Les bedeaux du Collège des chi- 
rurgiens, leurs fonctions. — Ch. V. Règles auxquelles étaient sou- 
mis les médecins, punitions infligées par le collège des médecins. — 
Ch. VI. Honoraires et juridiction. — Ch. VII. Chirurgiens illustres 
do Venise, Leonardi Bertapaglia, Nicolas Sammichieli, Pietro 
Maîjiardo. — Ch. VIII. Enseignement de Tauatomie. — Ch. IX. La 
cliiiiirgie à Venise. 

9. Iîkhtanza (E.). — L'Universilà, dall' origine al risorgi- 

mento. Padova, 1869, in-16. 

Les Universités au XI v« siècle (p. 214). — Les Universités italiennes 
(p. S26). — L'enseignement de la médecine et les doctrines më- 
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dicales en 1300. — Situation financière des Universités (p. 234). — 
Vie, coutumes, logement, taxes universitaires. — Traitement des 
professeurs. — Honoraires des médecins. — Mœurs et moralité des 
étudiants (p. 250). — L'Université de Pavie*et de Milan (p. 264). — 
Les Collèges universitaires (p. 269). — L'État et TUniversité (p. 288). 
— La Renaissance de l'Université. — Nouvelles coutumes universi- 
taires (p. 297). 

10. Bettinelli (S.). — Del risorgimenlo d'Italia negli studi, 
nelie arti e nei costumi dopo il Mille. Bassano, 1775,2 vol. 

Vol. I, p. 447. Résumé de l'ouvrage de Sito Scotus (Sitone Scoz- 
zese) sur l'histoire d'un collège noble de médecins milanais soi di- 
sant fondé en 1228. — Vol. II, p. 296. État des sciences à Milan 
sous Filippe-Marîe Visconli, François et Ludovic Sforza. — Pro- 
tection accordée aux études. 

A propos de la médecine au xv« siècle, nous trouvons (p. 306) 
cette indication : « Gia. Matteo Ferrari, del Milanese, professore 
in Pavia e medico di Bianca-Haria Visconti, mori nel 1460 (sic). » 

11 . BiOGRAPuiB universelle ancienne et moderne. Paris^ 1815. 

L'art. Ferrari, Jean-Mathieu (t. XIV, p. 403), reproduit le juge- 
ment de Portai. (Voyez n« 99.) 

12. Boni (Ab. M.). — Lettere sui primi libri a stampa di 
alcune città e terre delF Italia superiore. Vetiezia, 1794. 

Documents sur les ouvrages imprimés en Italie. — Page xlvii, 
minutieuse description du premier ouvrage de Ferrari In Nonum 
Almansom de 1471 . En tête de cette édition, figurait une épltre dé- 
dicatoire à Galéas-Marie, père d'Hermès, dont il est question à 
différentes reprises dans la correspondance de Ferrari. L'auteur 
indique certains passages de la Practica, dans lesquels Ferrari 
fait allusion à des particularités de sa vie (p. 22). Il relève les er- 
reurs commises par PoTUi\{Bistoire de VAnatomiejl.til) et signale, 
à propos du Tractatus de Fluxibus d'An t. Guaineri, contemporain 
et collègue de Ferrari, l'épître dédicatoire à Galeas-Marie Sforza 
pleine de particularités curieuses sur la vie du duc, l'éclat de 
l'Université de Pavie et de ses professeurs au xv« siècle. 

13. BoNiNO. — Biografia medica piemontese. Turin, 182i. 

. On trouve, à la page 69, la biographie de Giammatteo de Ferra- 
riis de Gradi, avec l'indication de ses ouvrages. A la page suivante, 
l'auteur fait cette remarque : 

« A propos de ses Consiliay on remarquera que la IX^ et la XXXI« 
Consultation sont datées, la première du 13 déc. 1497, la seconde 
du 19 décembre 1497. Ëloi s'est donc trompé en faisant mourir 
Ferrari en 1472. » 

A s'en tenir à ces deux dates il faudrait en effet reporter la mort 
de Ferrari aux dernières années du xv« siècle, mais il ne s'agit ici 
que d'une erreur typographique. 
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14. Brambilla (Gio. Alessandro de). — Storia délie scoperte 
fisico-medico anatomico cliirurgiche fatte dagli uomini 
illustri italiani. *i/t/ayio, 1777-1780, 3 vol. in-4<», avec 
portrait de Mat. da Grado (Landerer ind. et sculpsit) à la 
pagelii (Bibl. Nat., P79). 

Gian-Mattbo de Gradi (chiamato Ferrari d'Agrate) seu con somma 
distinzione i suoi studi medici ed anatomici in patria, e s'acquitto 
in ela ancor giovanile una taie riputazione, che in pochi anni dal 
duca di Milano fu dichiarato pubblico professore dell' Universita di 
Pavia dove per moite anni professo con grande applauso e Tanato- 
mia et la medicina. Indi fu fatto Archiatro di Bianca-Maria, Duchessa 
di Milano, e Ducale Protofisico ed in questa Cilta cesso di vivere in 
un' eta assai avanzata nel 1480. E' stata stampata per la seconda 
voUa in Pavia nel 1501, in-f^ una sua opéra intitolata Consilia me- 
dica^ Papiœ per Andream de Bosco; e, nel 1471, nella stessa citta 
il libro che ha per titulo ; Commentarii teœlualis in nonum Alman- 
zoris pars prima et secunda, in-f^. In Milano dopa la sua morte furono 
stampati i trattati De urinis e le Expositiones terlii canonis Aviceux, 
1494, in-4°. 

De Gradi con summa chiarezza, con precizione e con qualche 
novitaha trattato dell' Anatomiadeir occhio, del naso, dei denti, dell' 
orecchie, del petto, dei polmoni, délia cisti selea, délia milza, degli 
intestini, dei reni, délia vesica, délia matrice, etc.. Questi i il primo 
che ha chiamato i testicoli délie donne due ovajc, e che le abbia com- 
parato a quelle degli uccelli. Stenone, GraafT, Werreyn, Littre si sono 
appropriât! questo sistema, senza neppure, avez fatto menzione del 
de Gradi anzi essi fra di loro si sono copiati senza nominarzi l'un 
l'allro. A questo proposito ricorda il chiarissimo Portai i versi di 
Virgilio sic vos non vobis.., Parlando di scoperte, dice, che sovente 
s'avrebbe ragione di ripeterle porchi moite sono le scoperte che i 
modemi sisono appropriate, che sono stati frutti délie fattiche d'altri 
uomini di tempi andati, e tutto al piu oggidi mascherate sotto un 
altro vélo. Racconta d'aver veduto un uomo idrofobo dopo d'esser 
stato toccato dalla bava d'un cane arrabbiato, senza aver fatto ferito. 

15. Breventano. — Storia dcir antichita, nobilta e délie (^ 
cose notabile délia citadi Pavia. Pavia, 1576. 

16. BRuai (B.). — Spigolature da lettere de studenti del se- 
colo XVI. {Alti del R. IstitiUo Veneto, série VII, tome VIII, 
1896-1897, Venise.) 



Étude importante sur la vie privée ei les iiMBiir& des étudiants 
étrangers en Italie aw xv« et au xvi« siècle. Extraits de lettres d'étu- 
diants aHemauds à leurs parents ou amis. 

A la fin de Tétude, un tableau de la vie de l'étudiant du xv« 
siècle (vie, revenus, livres, études, etc.). 



I 
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17. Capsoni. — Notizie risguardanii la citta di Pavia. Pavia, 
1876. 

18. Capsoni (S.). — Ragionamento neirorigine e Privilegi 
della chiesa Pavese. {Arch.St. Lomb. fas.in,1889,p. 600.) 

19. Castelands (P.). — Vîtae illustrium medicorum... i4n^- 

verpiae^ 1618. 

A la page 457, bibliographie des œuvres de Joannes Matthieu 
DE Gradi. 

20. Cecchetti. — La medicina in .Yenezia, nel 1300. Archivio 
Veneio, t. XXV, 1883, p. 361-381, — t. XXVIF, 1883, 
p. 77, m, 251-270.) 

Étude importante pour les renseignements qu'elle contient sur 
les médecins praticiens de Venise et de Padoue. Tous les docu- 
ments sont tirés des Archives de Venise. 

Règles pour Texercice de la médecine. — Les collèges. — Les 
privilèges. — Exercice illégal de la médecine. — Protestation des 
médecins. — Femmes médecins. — Charlatans. — Le langage scien- 
tifique. — Spécialistes. — Pharmaciens. — Les pestes. — Médecins 
au service de l'État et plus spécialement au service de la justice, 
service des médecins dans les armées, médecins exerçant à Fétran- 
ger avec autorisation.* — Honoraires. — Maître Gualteri. — Les 
médecins à Trévise. — Les Barbiers. — Superstitions et délits. 

On trouve dans cette étude de nombreuses anecdotes sur la pra- 
tique médicale, les cures et les usages professionnels. 

21. Cecchetti. — Fer la Storia della medicina in Venezia. 

Spigolature d' Archivio. Venezia, 1886. 

Appendice à Touvrage précédent. — Les médecins à Venise de 
1421 à 1487, médecins salariés, médecins pour les voyages en mer, 
testaments de médecins, etc. — Liste des manuscrits appartenant à 
un médecin et mis en vente en 1326 avec l'indication des prix. — 
Cette nomenclature est fort intéressante pour donner une idée des 
ouvrages qui étaient à cette époque la base des études. — Indica*^ 
tion de remèdes de médecins prescrits de 1339 à 1495. — Princi- 
paux faits relatifs à l'histoire de la chirurgie à Venise de 1372 à 
1454. 

22. Cssm BiOGRAFfci di alcuni classici medici ^e chirurghi 
italiani. Padova, 1835. 

23. Cenni Storici délie Universita del Regno dltalia es- 
tratti del calendario deir Istruzione pubblica per Tanno 
1864-65. 

Abrégé de l'histoire des Universités italiennes, de leurs ori- 
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gines, de leurs progrès, de leurs statuts et doctrines, et de leurs 
plus célèbres professeurs. 

A propos de TUniversité de Pavie (p. 14), on cite, parmi les mé- 
decins fameux duxv« siècle, Guarneri et Gio.Matt. Ferrari da Grado. 

24. Genno Storico suUa R. Universita di Pavla. Notizie sugli 
stabilimenti scientifici. Pavia, Suce. Bt/zoni, 1873, in-i**, 
165 pp. 

La préface est consacrée à Thistoire de TUniversité de 1361 jus- 
qu'à nos jours. 

25. Cervetto. — Genni per una storia délie scienze me- 
diche. Verona, 1841. 

26. Cervetto. — Prelezione al corso di storia délie scienze 
mcdiche. Bologne , 1861. 

27. Chéreau (Achille). — Les anciennes écoles de médecine 
de la rue de la Bûcherie. Parisy Adrien Delahays, 1866. 

28. Chéreau. — La bibliothèque d'un médecin au commen- 
mencement du xv® siècle (in Bulletin du bibliophile, 1863, 
p. 224). 

29. Chiappellï (A.). — Studi sulF csercizio délia medicina in 
Italia negli ultimi tre secoli del medio evo {Giornale 
délia B. Societa italiana digiene, Milan, 1885, an. VII). 

Femmes médecins. — Les collèges de médecins. — Dispositions 
législatives pour l'admission et le libre exercice de la médecine. 
Rapports des médecins et de lajustice. — Dans certaines villes, obli- 
gation de déclarer les gens blessés ou tués. — Secom*s médi- 
caux aux pauvres. — Médecins attachés aux hôpitaux et aux laza- 
rets; à la cour des Visconti et des Sforza. — Médecins militaires. 

— Honoraires des médecins. Privilèges, immunités. — Dons faits 
par les Princes. 

Parmi les médecins qui firent fortune, Fauteur cite Matteo 
Gradi qui mourut très riche et laissa une partie de ses biens aux 
hôpitaux (p. 644 et sq.). 

Exercice de la médecine par les prêtres et les juifs. — Examen 
médical, consultations. — Les médecins pendant les épidémies. 

— A quelle classe de la société appartenaient les médecins. — Leur 
culture. Jugement porté sur eux par les écrivains contemporains 
(Pétrarque, Boccace. Raison de ces jugements). 
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30. CoMi (Siro). — Memorie bibliografiche per lastoria délia 
tipografia pavese del secolo XV. Pavia, 1807. 

Cet ouvrage donne de précieux renseignements sur les œuvres 
de J.-M. Ferrari et décrit la première édition de la Praclica. 

Il affirme que cette impression fut faite, suivant l'usage de cette 
époque, dans la maison même de Fauteur. Professeur célèbre, 
médecin du duc de Milan, ayant une belle fortune, Ferrari aurait 
eu aussi le mérite d'établir les premières presses de Pavie et d'être 
le premier imprimeur de cette ville où il vécut quarante ans. 

Après une minutieuse description et un grand éloge des im- 
pressions de notre auteur, Gomi donne la liste des manuscrits 
composant sa bibliothèque avec le prix de vente de quelques-uns 
d'entre eux (p. 133). 

31. Coppi. — Le università italiane sul medio evo. Firenze^ 
1880. 

32. GoRLiEU (A.). — Lancieane Faculté de médecine de 
Paris. Paris, 1877. 

Ouvrage intéressant à consulter pour comparer les mœurs uni- 
versitaires en France et en Italie au iv« siècle. 

33. GoRRÂDi (A.). — Annali délie épidémie occorse in Italia 
délie prime memorie fmo al 1850. {Memorie délia Societa 
medico-chirurgica di Bologna, 1863, 6 vol. iu-8.) 

A propos de la peste de 1428, l'auteur cite, 1. 1, p. 563, un passage 
de la PracUca de Jo. Mattheus. (Bibl. Fac. méd. Paris, n» 8364.) 

34. GoRRADi (A.). — Dello studio e deir insegnamento dell' 
Anatomia in Italia nel medio evo ed in parte del cin- 
quecento. [Rendiconti del Reale Istituto Lombardo di 
Scienze e Leiiere. Milano, 1873, série II, vol. VI, p. 632 
et seq.) 

35. CoRTE (Barto.). — Notizie istoriche intorno a medici 
scrittori milanesi e a principali ritrovamenti fatti in 
medicina dagl' Italiani. Milano, 1716, in-4. 

GiAMiiATTEo DE Gràdi, come si dice presentemente Agrate, fu 
medico celebratissimo primatio Lettore nell Università di Pavia, 
ducal protoQsico et Archiatro di Bianca-Maria Duchessa di Milano. 
Mori nell anno 1460 secondo l'attestato di chi ha scritto di lui. 

A la p. 288, Corte reproduit l'indication de l'admission de 
G.-M. Ferrari dans le Collège des médecins : 

Matricula Dom, physicorum civium mediolani collegiatorium : 

D. magister Jo. Matthœm de PerrarijSy 1436, 12 Aprilis. 

18 
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36. Cruveilhier. — Traité d'anatomie descriptive, 3® éd. 
Paris, Labé, 1851. T. I", p. xxxiv, in Discours sur l'His- 
toire de Tanatomie. 

« Je dois également mentionner Touvrage de Mathieu de Gradi- 
bus, remarquable par la description des ovaires qu'il regarde comme 
analogues à ceux des oiseaux et formés de vésicules ou œufs conte- 
nus dans un tissu particulier, opinion qui a été attribuée successi- 
vement à Sténon, Graff, Verreyen et autres. » 

37. Cuzzi. — Trattato di Ostetricia e Gin. Milano. 

Dans l'introduction historique, p. xxxix, à propos du commen- 
taire de Mattko Ferrari De Gradi sur le livre IX de Rhasès, dédié 
au sultan Mansur il est dit : 

« I consigli ostetrici sono tolti dagli arabi. Conviene pero ricordare 
che neir introduzione, la dove si parla delF anatomia dell' utero, 
ricordo le due ovaie situate sui due lati di esso, le quali egli rap- 
presenta come corpi ghiandolosi. Vi e quindi per parte di De Gradj 
un accenno alla vera struttura délie ovaie, che fu poi illustrata 
da De Graaf. Si sa che quessa struttura ghiandolosa fu plu tardi 
anche recordate da Portai. » 



38. Darembbrg (Charles). — Histoire des sciences médicales, 
2 vol. J.-B. Baillière, et Revue scientifique, 1867-1868. 

A propos de Matheus l'auteur s'exprime ainsi au 1. 1, p. 349 : 

« Les Pratiques de Gatenaria et du très érudit, très didactique 
et parfois indépendant Matthœus Ferrarius de Gradibus, sont des 
commentaires du IX^ livre du traité dédié par Rhazès au calife Al- 
manzor. » 

Il donne aussi la liste des plus intéressantes consultations de 
Ferrari. (V. page 109 de notre travail.) 

Daremberg est le premier des écrivains qui ait lu les Consilia du 
xv« siècle et qui ait parlé en connaissance de cause des ouvrages 
de cette époque. 

39. Dech AMBRE. — Dictionnaire encyclopédique des sciences 
médicales, vol. IV, p. 19 et 203. 

A Tart. Ferrari. — Jean-Mathieu Ferrari de Gradi, ou de Gra- 
dibus, généralement connu sous le nom de Mathieu de Gradi, était 
de cette ville près de Milan et c'est dans cette dernière qu'il prit 
ses degrés en 1436. Il professa longtemps à Padoue (sic). En 1472, 
il fonda par son testament l'hôpital de Pavie et laissa sa maison 
pour servir de collège à déjeunes étudiants. 

...11 paraît avoir le premier appelé ovaires les organes regardés 
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comme les testicules de la femme et dont la découverte a été suc- 
cessivement attribuée à divers auteurs. 

Mathieu dit que les ovaires sont recouverts de petits corps glan- 
duleux. 

La partie hygiénique et diététique dénote un esprit judicieux. 

L. H. 

A l'art. Gradi. — Giovanni Matteo de ou Gradibus appartenait 
à la famille des comtes de Ferrare, mais il prit le nom de la petite 
ville du Frioul, Grado, où il est né. Il fit ses études médicales à 
Milan où il fut reçu docteur en 1436. Il se rendit ensuite à Paris et 
devint professeur à l'Université... 

Il légua sa fortune à THopital de Pavie en stipulant qu'il serait 
fondé, dans sa maison même, un collège pour un certain nombre 
d'élèves peu fortunés devant suivre à TUniversité les cours de mé- 
decine, de théologie et de droit. A. D. 

40. Dell'Acqua (G.). — Memorie e Documenti per la Storia 
deir Univers! ta di Pavia : I collegi. Pavie, 1870. 

Cité par Volta. [Arehivio Slorico Lombardo,) 

41. DoRVEAUx (D'P.). — Inventaire de la Bibliothèque d'un 
apothicaire de Dijon en 1482 (in le Bibliographe moderne. 
sept.-oct. 1898). 

42. DupouY. — Le moyen âge médical. Paris, 1888, in-8. 

43. Éloy. — Dictionnaire historique de la médecine. Franc- 
fort, 1756, 1. 1, p. 357. 

44. Facciolati(J.). — Fasti Gymnasii Patavini. Pô/ar«, 1757, 
2 vol. in-4. 

Nombreuses indications sur les usages et l'administration de 
rUniversilé. — Noms des recteurs et des professeurs. — Plan des 
études universitaires au xv« siècle. — Conditions requises pour le 
doctorat. — Frais d'examens. — Honoraires des professeurs. 

• 

45. Favaro (A.). — Lo Studio di Padova al tempo di Nic- 

colo Coppernico. {Atti del R. fstituio Veneio. Venezia, 

série V, t. VI, 1879-1880, p. 285.) 

Quales debeant elegi Doctores et singulas lecturas. — Qua3 
teneantur légère doctores. — De non electis per universitatem vo- 
lentibus aliquid extraordinarie légère. — Quod doctores omnes te- 
neantur bis in anno publiée disputare. — De coUutionibus et 
fraudibus evitandis quœ in disputationibus lleri soient. — De 
Anathomia singulis annis fienda. — Quantum promovendus in 
artibus, sere medicina studisse debeat et disputasse. 
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46. Favaro. — La Philosophie de la Renaissance en Italie, 
d'après M. Mabilleau. [Archivio Veneto, t. XXV, 1883, 
p. 430-450.) 

Rôle de l^évêque, des recteurs et des réformateurs dans la di- 
rection et Tadrainistration de l'Université de Padoue, au xv« siècle. 

— Décrets des princes italiens « i quali avevano intimato ai loro 
sudditi di non riconoscere altri diplomi da quelli in fuori che erano 
stati emanati dalla Universita del loro piccolo stato ». — Rivalités 
entre les Universités qui cherchent à attirer à elles professeurs et 
étudiants. — Dispositions prises par la République de Venise pour 
protéger l'Université de Padoue. — Programme des matières en- 
seignées à rUniversité de Padoue au xv« siècle. 

47. Federigo. — Dei meriti dei piu celebri professori che 
nelle mediche disciplina fiorirono neir Universita di 
Padova ne tre secoli xiv, xv, e xvi. Discorso inaugurale. 
Padova, 1835. 

Étude des rapports entre la situation politique de Tltalie au 
XIV* siècle et la protection donnée aux universités par les princes 
et les municipes. 

Vies de quelques professeurs : Pietro d'Albano, Tommaso di 
Garbo, Gentile de Folieno, Jacobo et Giovanni di Dondi qui ensei- 
gnèrent à Pavie. — Etat de la science médicale en Italie au 
zv* siècle et les professeurs de ce temps Guarneri, Montagnana, etc. 

48. FioaENTiNO (Fr.). — Pietro Pomponazzi : studi storici su 

la scuola bolognesi e padovana del secolo xvi. Firenze, 

1868. 

Dans les premiers chapitres, on trouve d'intéressantes notices 
sur les universités, l'enseignement et l'étatde la science au xv« siècle. 

— Coutumes de l'Université, nomination de deux professeurs pour 
une même chaire. — Alternance de leurs cours pour exciter l'ému- 
lation entre les professeurs et les étudiants. — Traitements des pro- 
fesseurs, leurs droits et devoirs. 

49. FoFFANO (Francesco). — Miscellanea per nozze Rossi- 
Teiss : Relazione di uno studente pavese del secolo xv. 
Bergamoy 1897. 

Pièce de vers écrite vers 1550 par un étudiant de Pavie et rela- 
tive à la vie universitaire de son temps. 

80. FoNDiARiA del Collegio Castiglione, 4 déc. 1437. Fun- 
datio collegii Castilionei cum statutis memorati CoUegii. 
Pavie, 1875. 
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81. FoRMENTiNi. — 11 Ducato di Milan. Milan, 1877. 

P. 631 : Expensa annuali collegii Dominorum doctorum legen- . 
lium in felici studio Papiensi i467. 

52. FosoNi (P.). — Délia anatomia degli antichi e délia 
scuola anatomica padovana. Padova^ 1844. 

Les doctrines anatomiques de TÉcole de Salerne, p. 36. — L'ana- 
tomie à l'Université de Bologne : Taddco Alderotti, Guglielmo Sali- 
ceti, Mondini. — Les professeurs d'anatomie à Padoue à la fin du 
XV* siècle : Lorenzo Senno di Casale, Giov.Mich. Bertapaglia (1438), 
Giov. Antonio de Padova (1436), Marco Dotto (1476;, Alessandro 
Benedetti (1490), p. 64 et sq. 

53. Freind. — Histoire de la médecine, traduit de l'anglais. 
Paris fJ. Vincent, 1728, în-4«. 

A la p. 66 de la 2« partie on trouve la mention des commentaires 
de Mathieu de Gradibus (Bib. Fac. méd. Paris, 5746). BibL Nat. 
(T*), 16. 

54. Gabotto (Ferdin.). — Giason del Maino e gli scandali 
universitarii nel Quattrocento. In-8, Turin, 1888. 

55. Gatinara (Marco), professeur à TUniversité de Pavie. 

— De remediis morborum omnium. Venet., 1559, in-8<>. 

— De curis aBgritudinum particularium sive exposltio in 
Nonum Almanzoris Practica uberrima.i[>ti^</.,1504,in-4^. 

Dans cet ouvrage, page 173, Fauteur rapporte l'observation sui- 
vante, à propos de laquelle il cite Ferrari, son prédécesseur à l'Uni- 
versité de Pavie : 

Jn lepra. Dant etiam aliqui carnes viperarum coctas ad corne- 
dendum gallinœ etiam brodium ad bibendum et in tanta quanti laie 
dant quousque gallina deplumetur : quia tune est signum quod 
virtus talium carnium penetravit et est imbibita : poslea decoquunt 
gallinam et de ea dant ad comedendum infirmis. Et de usu illarum 
carnium viperarum recordor quod cum lo. Mattheus Gradi curasse t 
quemdam leprosum, fama divulgata fuit usque ad Galliam et qui- 
dam alius accessit Papiam ut curaretur a lepra et inveniens ipsum 
mortuum accessit ad me cui exhibui mulla remédia : tandem de- 
veni ad exhibitionem talium carnium que laudantur ab omnibus 
medicine auctoribus et dixi illi Gallo ut eas caperet : et fecit : et 
quia erat mullum avidus curari, accepit de eis in multa quantitate. 
Cum autem in mane ipsum visitarem inveni ipsum cum sevissimis 
accidentibus et venenosis ita quod timui ne carnes ille ipsum occi- 
derent. Sed quia virtus erat fortis expulit per partes cutis et facti 
fuerunt per corpus quasi tolum bubones qui tandem devenerunt ad 
saniem et curalis illis remansit liberatus. 
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56. Gattus (Ant.). — Gymnasii Ticinensis hbtoria et vindî- 
ciae a saeculo v ad finem seculi xv. Mediolani, 1704. 

Voyez ch. xvi : sur les privilèges de rUniversité de Pavie au 
temps des Visconti et des Sforza. 

57. Ghilinus (Hier.). — Del teatro d'Uomini Letterati. Vene- 
zia, 16i7, in-4<>. 

Voir sur Ferrari : t. II, p. 147. 

58. GiANOBiNi. — Notes inédites conservées dans les archives 
de la Bibliothèque de Pavie. 

Ces notes ont été mises à notre disposition par M. de Marchi, 
bibliothécaire de l'Université de Pavie : nous y avons fait de nom- 
breux emprunts. 

59. GiARDiNi. — Memorie tipografiche délia R. Citta di Pavia. 
Pavie y 1830. 

60. Giornale degli eruditi e dei curiosi. An II, vol. IV, 1883- 
1884, Padova. 

Bibliographie des Universités italiennes, avec le titre exact de 
47 ouvrages, p. 94. — Statuts et constitutions de l'Université de 
Padoue. — Ouvrages sur l'Université de Pavie, p. 334, 366. 

61. GiuLiM (G.). — Memorie spettanti alla storia, al Governo 
ed alla descrizione délia Citta et délia Campagna di Mi- 
lano, 9 vol. Milano, 1760, et 3 vol. de complément. 

Dans cet ouvrage, il est, à différentes reprises, question de la 
terre de Grado ou Agrate (v. I, p. 254; v. Il, 25, 83, 457), lieu d'ori- 
gine de Jo. Matt. Ferrari. — Page 395, on donne le nombre des mé- 
decins de Milan en 1287 : « I medici dugento. — 1 medici dotti fllo- 
sofî compulati, i chimici 180 ; fra i quali molti salariati del comune. » 

62. Gloria (A.). — Monumenti délia universita di Padova, 

1222-1318 {Memorie del Istituto Veneto, t. XXII, Vetiezia, 

1884, in4«),et de 1318 à 1403 [Padova, 1888, 2 vol. in-i^). 

Fondation de l'Université, statuts. — Évoques, grands chance- 
liers. — Collèges de docteurs. — Enseignement de la médecine, 
cours, traitements des professeurs. — Les professeurs, leur nom- 
bre, titro<5, 4''pithètes, élection. — Professeurs libres. — Les étu- 
diuuLs iiaLîùJuijité, nombre, inscriptions, coutumes, privilèges, 
flr<>i(s L^ï di*voii s. — Hecleurs, nombre, élection, insignes, autorité, 
ilrf>jfs 1 1 lii^voiis. — Vice-recteurs, conseillers. — Bedeaux, notaires, 
liyiïdics. — KdîLrurs, libraires, copistes et lecteurs. — Édifices 
scalaires, logements, cours, salles de lectures, fêles et vacances. — 
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Études, baccalauréat, examens, grades de licencié et de docteur. 
— Professeurs de médecine, de chirurgie, d'astrologie. 

A cet ouvrage, est joint un recueil de documents de 554 p., con- 
tenant les documents cités dans le volume précédent. 

Ouvrage très important et unique en son genre. Ce qui est dit 
de rUniversité de Padoue peut s'appliquer à toutes les Universités 
italiennes en 1400. 

63. Gloria (A.) — I piu lauli onorarj dcgli antichi professori 

di Padova, e i consorzi universitari in Italia. Padova^ 1887. 

Origine de l'Université de Padoue; honoraires des professeurs 
au xv« siècle (p. 6-9). • - 

64. Gloria (A.). — Antichi statuti delCoUegio Padovano dei 

Dottori G\\XTi%\\[Auidel R. htiluto Veneto, Venezia, 1888- 

89, série VI, tome VII, pag. 355 etseq.). 

Commentaire des statuts de l'Université sur les examens et le 
mode d'enseignement aux xv« et xvi' siècles. 

65. GuoLPHGANG(Just.). — Chrouologia sive lemporum suppu- 
tatio, omnium iliustrium medicorum tam veterum quam 
recentiorum in omni linguarum cognitione a primis artis 
medicse inventoribus et scriptoribus usqf ad nostram 
setatem et seculum Authore Guolphgango Justo Franco- 
phorti ad Viadrum in officina Joannis Eichom. 1556, 
in-12. Paris, Bibl. Nat. T* 7. 

Jacobus de Manliis et Mathœus de Gradibus clari medici circa 
hœc tenipora aut paulo post (p. 422, anno Christi 1470). 

Joannes Matthœus ex Ferrariis de Grado mediolanensis, acu- 
tissimus Philosophus et medicus claruit in studio papiensi... 

66. GuRLT (D' E.). — Geschichte der Chirurgie und Ihrer 
Austibung. Wolkschirurgie ; Alterthum; Mittelalter; Re- 
naissance. Berlin, Hirschwaid, 1898. Erster Band, p. 896 
à 903. 

Après une courte biographie, Tauteur indique les différents ou- 
vrages de Jo. Matt. Ferrari et résume les consultations les plus in- 
téressantes et quelques chapitres de la Practica. 

67. Haeser(H.). — Lehrbuch der Geschichte der Medicin 

und der epidemischen Krankheiten. fena, 1867. 

Pag. 325, médecins, écrivains du xv« siècle, vie et ouvrages de 
Nicolaus Falcutius, Bartholomeus Montagnana, Michael Savonarola, 
— Pag. 326, notice sur Joh. Matthias Ferrarius, « professer zu 
Mailand », titres et éditions de ses œuvres, jugement de Malgaigne 
sur ses découvertes anatomiques (?), 
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68. Hain (Ludovicus). — Repertorium bibliographicum in 
quo libri omnes ab arte typographica inventa usque ad 
annum MD. Stutlgard, 1826. 

Donne une liste des éditions de Mattheus Ferrarius avant 1500. 

69. Haller (Alb. von). — Bibliotheca medicinœ practicai. 
Berne, 1776, 4 v. in-4«. Voir vol. I, p. 463, 

J. Matthias de Ferrariis, vulgo de Gradibus,non a Grate, a patria 
Grado professor Ticinensis dicitur obiisse a 1460 quod falsum est, 
vixit enim a 1471. 

Ej. practicœ vidi adnotationem apud Morgagnum vetustum chi- 
micum de bono prœsagio scripsisse quod in febribus ex arenulis 
sumi possit. 

Ej. consilianon vidi, sed multa ejus loca refert Gatinaria. 

Hœmorrhagiam narium diutumam Matthœus philonio repressit; 
Phthisin a femina Ferrariœ lotis 28 annis toleratam fuisse utendum 
ergo siccantibus. Palpitationem cordis sœpe succo limonum supe- 
ravit. Galbano menses excitavit. 

(Bibl. Nat., 5,96.1.) 

70. HiLDENBRAND. — Annales scholœ clînic» medicae Tici- 
nensis. Papùe, 1826. 

71 . HiRscH. — Biograph. Lexik. der hervorrag, Aerzte heraus- 
geg. Wien, 1885. 

« Ferrarius Giovanni Matteo F., von seinem Geburtsort Grado in 
Mailândischen auch mit dem Beinamen De Gradibus bezeichnet, 
war in der Mitte des 15. lahrhunderts Professor der Medicin in 
Pavia und Leibarzt der Herzogin Blanca Maria von Mailand. Sein 
Tod erfolgte 1460. 

« Ein Verzeichniss seiner Arbeiten ûndet man : Grosses Univer- 
sal Lexikon, Bd. IX, Halle u. Leipzig, 1735, pag. 623. » 

72. HoMOBONi PisoNi. -^ Oratio de medicinae progressibus. 
Patavii, 1786, 41 pp. in-18. 

Donne une notice sur les professeurs de médecine en Italie au 
xv« siècle. 

73. HuisMAN (Michel). — L'Étudiant au moyen âge. Revue de 
l* Université de Bruxelles, octobre 1898. 

74. KuHNHOLTz (H.). — Cours d'Histoire de la médecine et 
de bibliographie médicale fait en 1836 à la Faculté de 
médecine de Montpellier. Montpellier, 1837, in-8 divisé 
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en 8 époques. — La IV*' de 1220 à Paracelse, la V« de 
Paracelse à Harvey. 

Paris (Bibl. Fac. Méd., 35074). 

75. Laboulbène. — Les médecins arabes {Revue scient.^ 
nov. 1883). — Les anatomistes anciens {Revue scient. y 
nov. 1886). 

76. Magenta. — I Yisconti e gli Sforza nel Gastello di Pavia. 
JUilan, Hcepli, 2 vol. in-fol., 1883. 

Paris, Bib. Nat., fol. î^. 

Très important ouvrage qui nous a fourni de nombreux docu- 
ments sur rUniversité de Pavie au xv« siècle. 

77. Malacarne (V.). — Délie opère dei medici e di cerusici 
cbe nacquero e fiorirono prima del secola xvi^negli stati 
délia Real Casa di Savoja. TorinOj 1796. 

Ouvrage intéressant qui donne les noms de plusieurs professeurs 
de rUniversité de Pavie dans la seconde moitié du xv* siècle; la liste 
de leurs ouvrages et des notes sur leurs maîtres et leurs collègues. 
Nous y trouvons mentionnés les ouvrages d' Antonio Guainerio^ 
de Bartolombo Spalla, de Giovanni Ganivbto, de Girardo de Bkr- 
NERiis, de Marco Gattinara, appelé aussi Gatenaria, qui fut le suc- 
cesseur de Matthœus à 1* Université de Pavie. 

78. Malgaigne. — Œuvres complètes d'Ambroise Paré. 
Introd., p. xcLV. 

« Mathieu de Gradi, appelé aussi de Ferrari, occupait la première 
chaire de TÉcole de médecine de Pavie. 

« Il jouit, durant sa vie, de la réputation la plus éclatante : il était 
médecin de la duchesse de Milan, Bianca-Maria, femme de Fran- 
cesco Sforza ; on venait le consulter de la Calabre, de la Sicile, de 
Venise, du Piémont, de la Suisse, de TAlIemagne, de la France ; le 
roi de France même, affecté d'hémorroïdes, voulut avoir une con- 
sultation de Mathieu de Gradi, et Theuceux praticien nous a 
conservé un choix de cent huit consultations où figurent ensemble 
rois, princesses, duchesses, grands seigneurs et grandes dames. 

« Il méritait d'ailleurs sa fortune, sinon par son génie, au moins 
par son travail et son amour pour l'art ; il a écrit un énorme vo- 
lume de commentaires sur le I\" livre de Rhazes à Almanzor ; 
d'autres commentaires sur le 111" canon d*Avicenne... Le commen- 
taire sur Rhazes est un énorme fatras où l'auteur ne touche pour 
ainsi dire pas à la chirurgie : on y voit cependant qu'il n'était pas 
étranger aux opérations : il raconte, par exemple, qu*il a retiré 
une tasse de sérosité d'une hydrocèle sur un seigneur de Pavie. 

« Les Consultations sembleraient d*abord être beaucoup plus inté- 
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Fessantes et il s'y trouve, en effet, un assez grand nombre de cas de 
chirurgie, malheureusement, il ne s'occupe guère que de la partie 
hygiénique et pharmaceutique du traitement. Si on le consulte pour 
une ungula, il prescrit ce qu'il y aura à faire après l'opération. Pour 
une fracture, après la réduction. Cet ouvrage contient cependant 
quelques faits assez intéressants pour Thistoii^e de la chirurgie. » 

Daremberg a critiqué ce jugement et fait remarquer que dans 
cet « énorme fatras », on trouve plus d'une page intéressante. 

79. Mângetus(Jo. Jacobus). — Bibliotheca scriptorum medi- 
corum veterum et recentiorum. Genevœ, 1731. 

T. I, part II, p. 500, biographie de Joh. Matt. de Gradibus avec 
détails biographiques et éditions de ses ouvrages. 

80. Marchi (de) kt Bertolam. — Invenlarie di manoscritti di 
R. Bibliot. univ. di Pavia, vol. I, Milan, 1894. 

81. Matuias Duval et Edouard Cuyer. — Histoire de TAna- 
tomie plastique. Paris, H. May, 1898. 

82. Memorie e documenti per la Storia deir Universita di 
Pavia e degli uomini più illustri che vi insegnarono. 
Pavia, 1878, 3 vol. in-i (sotto la direzione di A. Corradî). 

f» partie : série des recteurs et des professeurs de l'Université 
dePaviede 1374 à 1076. 

Liste de ceux qui ont écrit sur l'Université de Pavie : Gatti, 
Parodi, Siro Comi, Novas a Pietro Terenzio, Francesco Longhena, 
F. Cattaneo. Enseignement de Gio. Malt. Ferrari da Grado. 

2* partie -.Documents sur l'Université, rescrits des princes pour 
le développement des études. 

Collège Ferrari da Grado fondé par Giov. Matteo, le 55 janv. 
4472, « per uso et abitudine di Ire Giovanni délie sua descendenza 
Ferrari da Grado purchè fossero studenti di medicine, teologie. 
Coir eslinzione délia famiglia Ferrari da Grado asso anche il col- 
legio Sebbene il testatore avesse dichiarato che, in mancanza dei 
suoi discendenti si dovessero eleggere altri di qualsiasi parentele de 
Ferrari de Grado ». 

83. MoNTi (D'' Achille). — L'indirizzo anatomico nella me- 
dicina. Leçon d'ouverture du cours d'anatomie patholo- 
gique faite à l'Université de Pavie, le l*'' mars 1898. 
Pavk, 1898. 

tt La rîcuola medica di Pavia ha una tradizione anatomica che 
rbûle [Ino ai tempi piii remoli e che costituice una délie sue glorie 
più pure. 

it Otu ncî secolo xv insegnava Matteo Ferrari d'Agrate, il cui 
nmne ô il jirimo cha si incontra nella storia del risorgiraento dell' 
HUtitomitt. tt 
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84. MoTTA (Em.). — Le bagage d'un étudiant de Pavie 
en 1479 (in le Bibliographe moderne, mai-juin, 1898). 

85. P. MuLLER. — Handbuch d. Geburtshûlfe. SttUlgart,i%%%. 

Tome I. — Geschich. Entwickelung. der.Geb. etc. — von Prof, L. 
Kleinwâchtevj p. 26 : « Matthias Ferrari de Gradi (Pavia, 1480) schil- 
dert die Ovarien als drûsige Kôrper. Er schrieb ein Gommentar zu 
Rhases, Almansor und Âvicenna. » 

86. MuRATORï. — Rerum italicarum scriptores prscipui ab 
anno 500 ad annum 1500. Milan, 1723-1738, 27 in-fol. 
Venise. 1790-1810,48 vol. in-8. 

87. Neri. — Scandali degli studenti in Passatempi letterari. 
Genova, 1882. 

88. Nie AISE. — La grande chirurgie de Guy de Ghauliac 
composée en^i'an 1363. Paris, Alcan, 1890. — L'ensei- 
gnement de la médecine au moyen âge {Revue scienti- 
fique, 1891). — Les écoles de médecine et la fondation 
des Universités au moyen âge {Revue scientifique, 1891). 

— Chirurgie de M® Henri de Monde ville, chirurgien 
de Philippe le Bel, composée de 1306 à 1320. Paris, Al- 
can, 1893. 

— Chirurgie de Pierre Franco de Turriers en Pro- 
vence, composée en 1561. Paris, Alcan, 1895. 

(Voir m Franco, p. xi, xv, xxxviii, 33, 252. Notes sur les ou- 
vrages de Matt. de Gradi.) 

Ces savantes monographies ont une très grande importance pour 
Tétude de la médecine et de la chirurgie au moyen âge. Elles con- 
tiennent un dictionnaire des termes de médecine employés à cette 
époque et un lexique détaillé de matière médicale. 

c( Le xvi« siècle à son origine, dit Nicaise, n'est que la continua- 
tion du XV», les ouvrages de chirurgie viennent encore d'Italie. Nous 
citerons surtout ceux de Jean de Vigo, Marianus Sanctus, Bérenger 
de Carpi, Michel-Ange Blondus. A côté de ces hommes adonnés 
spécialement à la chirurgie, nous trouvons des médecins qui l'ont 
cultivée également et ont contribué à ses progrès, tels que Galeasius 
de Sainte-Marie, Guainer, Arculauus, Barthelemi de Montagnana, 
Mathieu de Gradi, Gatinaria, Benivieni (p. xi). >» 

89. Notizie e Documenti riguardanti la Storia di Pavia pub- 

blicali dal rettore prof. Gorradi, 1877-1878. 

Dans le discours prononcé le 4 juin 1874, à Pavie : « Les Études au 
moyen âge et sous la Renaissance », on trouve un tableau sommaire 
des doctrines et de renseignement de la médecine au xv« siècle. 
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90. Nuovo DiziONÂRio istorico, ovvero storiain compendio... 
composto da una sociotà di letterati in Francia e tradotto 
in italiano. Bassano, 1796. 

Tome IV, pag. 102, courte biographie de Ferrari Gianhatteo 
« imo de'più dotli medici del suo tempo », avec indication de ses 
ouvrages. 

91. Osio (L.). — Documenti dipiomatici tratti da gli archivi 
milanesi. 3 vol. in-fol. 1864. 

Les vol. I et II contiennent des rescrits du prince relatifs à 
rUniversité de Pavie qui ont été analysés d'autre part. 

92. Panizza (B.). — Terni principali di Storia délia Medicina 

trattati in centolezioni alla R. Università di Padova negli 

anni scolattici 1871-72-73. Padova, 1875. 

A la page 3 : u IV» Epoca, délie scoperte anatomiche e di 
nuove scienze sperimentali, Primato degli Italiani nell'abbattere le 
superstizioni contro Tapertura degli umani cadaveri. Gelebri ana- 
tomici de' Secoli xiv", xv» e xvi» : Luigi Mondino, Guido de Chàuliag, 
Matteo Ferrari de Gradi, Alessandro Benedetti. » 

93. Parodi (G.). — Elenchus privilegiorum et actuum publ. 

Ticin. studii. Papiw, 17S3, cité par Volta {Arch, stor. 

lomb,). 

On trouve dans cet ouvrage des documents sur les noms, les trai- 
tements des professeurs, les privilèges, les costumes, les punitions 
des étudiants, etc. 

94. Pavesi (P.). — Les mœurs et le libertinage des étudiants 
de Pavie sous les Visconti et les Sforza (in Memorie del 
/?. htiiuto Lombardo, Milan, 1897). 

95. Piccaroli. — Le Notizie intomo alla R. Bibl. Univ. di 
Pavia. Pavie, 1823. 

96. PiciNELLus (Ph.). — Ateneo de Letterati Milanesi. Mi- 
lano, 1670, in4^ 

V. p. 314 et 418. 

97. Platteu (Félix et Thomas), à Montpellier, 1552-1559. 
— 1595-1599. 

Notes de voyage et de séjour de deux étudiants en médecine 
bàlois publiées d'après les manuscrits originaux appartenant à la 
Bibliothèque de l'Université de Bdle (Montpellier, chez Camille 
Goulet, 4892; tiré à 490 exemplaires). 
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98. PoRRO (G.). — Spese per Tuniversità di Pavia uel 1498 
{Arch. st. lomb., 1878, p. 107). 

99. PoRTAL. — Histoire de rAnatomie et de la Chirurgie. 
Paris, 1770. 

Mathieu DE Gradibus, naquit à Grado, ville du Frioul, près de 
Milan. 11 était de l'illustre famille des comtes de Ferrare, du nom 
de sa patrie. Il étudia là médecine, et s'y distingua de bonne heure. 
Il jouit d'abord d'une grande réputation dans sa patrie : ensuite, il 
fut appelé à Pavie pour y professer la médecine. La duchesse de 
Mantoue le fit son premier médecin : il jouit de cet avantage pen- 
dant plusieurs années, et mourut en 1480 (sic), 

Mathieu de Gradibus a traité plusieurs point d'anatomie avec 
assez de clarté et de précision. Il traite : De Anatomia oculi. — De 
Anatomia auris. — De Anatomia nasi. — De Anatomia dentium. — 
De Anatomia pectoris et pulmonis. — De Anatomia fellis. — De Ana- 
tomia splenis. — De Anatomia intestinorum. — De Anatomia 
renum et vesicœ. — De Anatomia matricis. 

Stenon paridt avoir puisé dans Mattheus de Gradibus son senti- 
ment sur les ovaires des femmes qu'il prétend être de même nature 
que ceux des oiseaux. Notre auteur dit que les testicules des 
femmes sont deux œufs (duo ova) couverts de petits corps glandu- 
leux. Il est étonnant que ce sentiment ait été si longtemps inconnu. 
Graaf, Verreyen, Littre, fameux médecins, se sont appropriés ce 
système par leurs recherches, et sans presque se citer mutuelle- 
ment, quoiqu'ils se soient copiés les uns et les autres ; c'est ainsi 
qu'un chacun s'empare du travail d'autrui. Dans le cours de cet 
ouvrage, on verra bien d'autres découvertes dont les vrais auteurs 
n'ont pas eu le mérite. Ce serait ici le cas de rappeler le vers ingé- 
nieux de Virgile : Sic vos^ non vobis. » 

A l'article Stenon, Portai ajoute : 

<( Stenon commente ici le mémoire que je viens d'analyser (06- 
servaliones ova viviparorum spectantes). Il a donné la description ana- 
tomique des œufs de plusieurs animaux, et les a fait représenter 
dans une planche particulière. 

« Stenon n'est pas l'auteur de ce système, encore moins Graaf à 
qui quelques-uns en accordent la gloire ; Hippocrate a parlé de 
l'œuf humain: sa description est vague à la vérité; celle d'Aris- 
tote est plus expressive : Mathieu de Gradibus en a parlé perti- 
nemment. )> 

100. PucciNOTTi(Francesco). — Storiadeila medicina.. Livomo, 
1859. 

Après avoir parlé des médecins de la première moitié du 
XV* siècle, l'auteur cite les différents auteurs de ConsUia : Montagnana, 
professeur à Padoue, auteur d'un ouvrage fort intéressant par les 
. planches et les gravures dont il est illustré ; Antonio Girmisone, pro- 
fesseur à Padoue et à Pavie; Ugo Benci, professeur à Padoue; enfin, 
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(p. 582, vol. Il) « Gto. Mattia Ferrari de Graoi que la duchesse 
Marie-BIancbe Sforza eut pour médecin; il enseigna la médecine à 
Pavie et fut l'auteur de Consilia basés sur la méthode d'Avicenne «. 

101. PoscHMANN. — Geschichte des medicinischen Unter- 
richts. Leipsig, 1889. 

Contient des matériaux d'une grande importance pour la con- 
naissance des doctrines médicales et de leur enseignement au 
xv« siècle. — Universités italiennes; résumé des ouvrages de Taddeo 
Alderotti, Dino et Tommaso di Garbo» Bartolomeo Varignana, Tor- 
rigiano, Giacomo délia Torre, Giov. et Marsilio di S. Soiia, Giacomo 
di Dondi, Francesco di Piedimonte, Jacques Despars, Simone di 
Genova, Matteo Silvatico, Gughelmo Corvi, Niccolo Faleucci, Mi- 
chèle Savonarqla, Antonio Guaineri et eniin Matteo Ferrari de 
Gradibus « behandelte einen Studenten der am Schreibkrampf 
litt. und beobachtete die mit Verzerrung des Gesichts verbundene 
Lâhmung des N. Facialis, Hallucinationen des Gesichts und hart- 
nâckigen Scheichelfluss ». 

102. Ragnisco (P.). — Nicoletto Vernia. Studi storici suUa 
filosofia padovana nella 2* meta del secolo decimoquinto 
[Atti del R. Istituio Veneto). Venezia, 1890-91, série VII 
(T. II, p. 241 et 617). 

Étude des doctrines philosophiques et médicales du xv^ siècle. 
— L'Université de Padoue. — Coutumes (de 1445 et 1504) pour l'élec- 
tion des professeurs; leurs traitements, l'élection des recteurs, la 
fondation d'une bibliothèque (p. 255). 

A propos de Vernia, l'auteur étudie les rapports qui existaient au 
xv« siècle, entre les études philosophiques et la médecine. 

1 03. Remaclus (F. Fusch). — Illustriummœdicorum^ quisupe- 
riori sœculo floruerunt et scripserunt^ vitœ, ut diligenter 
ita et fideliter excerptœ per Remaclum F. (Fuschium) 
lymburgensem. Parisiis, L. GromorsuSy 1541, in-12. — 
Seconde édit., 1542. 

Paris, Bibl. Nat. {V)2, 

De Mathias de Gradi mediolanensis academiœ Ticinencis sua 
œtate monarcha et medicus celeberrimus. Hic enim magnis sudori- 
bus in nonum Almanzoris Praxim scripsit quœ à verlice ad plantam 
pedis uniuscuiusque particularis œgritudinis, signa causas et curas 
absolutissime discutit. Scripsit Gonsiliorum opus, non minus prœ- 
clarû q eruditum. Item de febribus. 

104. Renan (Ernest). — Averroès et TAverroïsme. 1 vol. 
in-8, Paris, C. Lévy. 



L 
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105. Renouârd. — Histoire de la médecine depuis son origine 
jusqu'au xïx« siècle. Paris, J.-B. Baillière, 1846, 2 vol. 
Age de rénovation (1"^ période érudite, xV et xvi® siècle). 

Paris, Bibl. Fac. de médecine, n» 32586. 



106. Renzi (Salvatore di). — Storia délia medicina in Ilalia. 
Napoii, 1845-1848, 5 vol. in-8. T. II, p. 378. 

Daremberg a reproduit l'opinion de Renzi sur Matheus Ferrari, 
ainsi qu'on le constatera en comparant le passage de VHistoire des 
sciences médicales avec ce qui suit : % 

« Sprengel, al suo solito dice che i Considti non meritino alcuna 
Iode attenzione e certamente e facile riconoscere che Matteo ido- 
latrava soverchiamente gli Arabi ; ma non di rado lascia travedire 
uno spirito osservatore. 

« Gli scrittori arabi trovarono nel xv secolo numerosi comenta- 
tori. E dovea essere cosi porche in alcune Universita erano stabilité 
délie catedre espressamonte per tali Gomenti comc era quella di 
Padova sul testo di Avicenna. E si arrive a tanta smania per queste 
cose che Andréa Mongajo da Belluno dopa avère studata la medicina 
con queir amore che rende leggiero ogni sacrificio che si fa al pro- 
gresso dell arte veggendo scorretto e guasto il testo di Avicenna 
mosse per Damasco, ove si diede con somma fatica a studiare la 
lingua Araba a ricercare Codici del suo prediletto Auttore, ed a 
riputirne ed emendarne le Iraduzioni. Lascio un comento sopro 
Avicenna anche Jacopo de Zantini o de Zanettini, atalo dal Savo- 
narola, e quindi dal Facciolati, come uomo di molto ingegno et 
dottrina et pratico assai famoso. ne' suoi tempi. Nicolas di Santa 
Sofia convento il libro dello stesso Avicenna sulla dieta, il primo 
canone dello stesso autore fu consentato da Giacomo da Turre, il 
terzo canone da Antonio Vacca, Giovan. Matteo de Gradi scrisse le 
esposizioni sul vigesimo seconde fen del canone di Avicenna, e 
scrisse i Gonsigli medici ordinati seconde le vie di Avicenna... Le 
opère di Rhazes vennero esaminate da Giammateo Ferrari de Gradi 
il quale nel comentare il nono libro con ampliazoni ed addizioni vi 
aggiunse le sue nuove osservazione anatomiche. » 

— Il convient aussi de citer les paragraphes relatifs aux méde- 
cins et aux professeurs italiens du xv« siècle. 



107. RoBOLiNi. — Memorie appartcnenti alla storia délia sua 
patria. Pavia, 1836. 

108. Romani. — Contrib. alla sforia ricostituz. del ducato 
milanese sotto Filippo-Maria Visconti. [In Archiv, stor. 
lomb. 1897.) 
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109. RoMANiN. — Storia documentata diVenezia. T. IV, 1855 
Venise y 10 vol. in-8. 

A propos de la consultation au roi Louis XI, voy. la dépêche de 
François Piètre Santé, à Jean-Galéas, duc de Milan (page 56). 

110. Sangiorgio (P.). — Cenni storici suUe dueuniversità di 
Pavia e di Milaao e notizie intorno ai più ceiebri me- 
dici, chirurghi e speciali Milano. Milano, 1831, 3 vol. 
in-16. 

A la pag. 40, tome I", commence un chapitre intitulé : « l'Uni- 
versité de Pavie et ses premiers professeurs ». Pag. 52 : Vie et ou- 
vrages des plusilluAres médecins de Milan : Pietro Mainbro, Matteo 
SiLVATico, GuiDOTTO Magema Secondo, Giovanni de Capitam, Matteo 
deCapitani, Giovanni da Congorezzo, Simone Maggenta. A la page 60, 
on trouvera la biographie de Giaumatteo Ferrari avec l'indication 
des titres de ses ouvrages et de leurs différentes éditions. 

111. Savigny (Charles de). — Histoire du droit romain au 
moyen âge, traduit de l'allemand, 1839, 4 tomes in-8. 

Travail d'érudition et de critique judicieuse sur l'histoire poli- 
tique, littéraire et scientifique du moyen âge. On trouvera dans le 
chapitre xi,pp. 5*5 à 688, consacré aux Universités, un grand nombre 
de renseignements sur le fonctionnement des Universités, les rap- 
ports de l'Université avec l'État, les privilèges des professeurs et 
des étudiants, les usages et la vie universitaire. 

112. SiLVATicus (J.-B.). — Collegii mediolanensium medi- 
corum origo, antiquitas, nécessitas, utilitas, dignitates, 
honores, privilégia, et viri illustres. Milans 1607, in-4. 

(Bibl. Nat. (T«) 438. 

lo. Matthjeus de Gradi. 

Primus lo. Matthœus ex nobilissima Ferrariorum familia ortus 
in Villa amœnissima Gradi dicta ab urbe mediolani duodecim mil- 
lia passuum distante, in qua nalus est, de Gradi dictus. Eo seculo 
vixit, quo litterarum decus a multis seculis Barbarorum tyranide 
conculcatum, erigi quadantenus cœpit. Non insignis tantum doc- 
trine, sed prœ excellenti etiam ingenii fœc.unditate vir, primum 
inter illius aevi medicos locum meritus Ticinensi in Gymnasio, pu- 
bliée multis annis multa cum laude docuit. Blancœ Mariœ Viceco- 
miti Ducis mediolanensis uxori longe tempore medicinam fecit. 
Multa ad arti? niedicaî ornatum, honestioremque cultum scripsit- 
prectpm ^ niorborum humanil corpus affligôtium omnium cura, 
tîvarn mtitliodum, qua Practicam interscripist et magnum Consi- 
Itorum iiiL^diiîinalium volumen quorum dignitatem et excellentiam 
summiim iiogiioverunt medici semper. Seculo enim suo quo grœca 
mediciiia, liuigo etiam ante tempore in Gothicis sepulchris jacebat 
inculta in eh sdis videbalur ars medica conservata; ab omnibus 
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legebantur observabanturQ : honorifice : atque hoc œve in omnium 
pari ter manibus versantur, pristinam retinentes dignitatem sœpius 
in muUis Italiœ locis impressa. 

Concessit quidem naturœ bene senex anno Ghristi BIDLX, sed ita 
concessit ut nunc eliam in medicina vivat, atque jsa perdurante 
œtcrnum victurus. 

113. SiTONUs (Joannes). — Chronicon insignis coUegii nobi- 
lium medicorum Med. ab anno 1288, ad annum 1706. 
MedioL {V. part. II, art. 36.) 

114. Sprengel. — Historia doctrinal medicorum organics. 
Halle, 1790, in-8. 

Cité par Daremberg comme ayant parlé des Consilia de Ma- 
theus. 

116. Stanpeis. — Liber de modo studendi seti legendi in 
medicina. Vienn, 1520, p. 201, 202. 

116. Stâtuta doclorum Gollegii acGymnasii Papiensis édita. 
Papiœ, 1735. 

117. TiRABOscHi (Girolamo). — Storia délia letteratura ita- 
Hana {Milano, 1824, 13 v.); édition française abrégée 
par Laudi. {Berne, 1784, 5 vol.) 

Maggior numéro di opère e queste ancor piu pregiate, ci ha 
• lasciato Giammateo Ferrari de Gradi, medico milanese. 

M. Portai nel parlame e caduto in tanti e si gravi falli, che io 
non so se sia possibile trovare altrove i maggiori in si brève tratto 
di penna : Matteo de Gradibus, dice egli, nacque in Grado citta dei 
Friuli presso Milano : egli era délia illustre famiglia de conti di 
Ferrara dal nome délia sua patria. 

Un Milanese adunque si dice nato in Grado nel Friuli ? E il 
Friuli e presso Milano? Ghi sono poi i conti di Ferrara? Ghe avec 
con essi a far questo medico? Ne çio basta ancora. Aggiugne che 
ei fuil primo medico délia Duchessa di Mantova; e non v'ha chi 
non sappia che sol nel secol seguente i marchesi di Mantova ebbero 
il titol di duca. 

Giammateo fu medico délia Duchessa Bi£mca-Maria, moglie del 
duca Francesco Sforza, corne si afTerma da(l'Argelati il quale dice 
ancor ch'egli ebbe la laurea in Milano Tanno 1436 e che fu per 
molli anni professore di medicina neir universita di Pavia. In 
fatti ei diede pruova del suo amore a quelle celebri scuole nel suo 
testamcnto fatto l'anno 1472 e citato del medesimo Argelati che 
dice di averne veduto il transunto in un antica Gronaca inedita di 
Girolamo Rossi Pavese. In esso ei dichiaro erede lo spedale di 
quella citta a condiiione per6 che nella propria sua casa si aprisse 

19 • 
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un coilegio in cui fossero mantenatti alcuni giovavni agli studi 
ddia medicina, della teologia, e de sacri canoni, enon gia a 
quelli del Dtritto Gesareo, della poesia, o del' eloquenza, contro de 
quali studi non so perche fosse cotanto sdegnato questo medico 
valoTOSO. 

118. Trenzio. — Ragionamenti intorno aile università d'Ita- 
lia in générale e intorno a quelle di Pavia in particolari. 
Pavia, 1865. 

H9. Villa (A. Th.). — DeStudiis litterariis ticinensiumante 
Galeatium II Vicecomitem. Ticini^ 1782. 

Vol. de 135 pag. relatif aux origines de F Université de Pavie. 

120. VoLTA (Zanino). — Dei gradi accademici confeiiti nello 
Studio générale di Pavia, sotto il dominio Visconteo 
(Archivio Slorico lombardOj 1890,17* année, Milan). (Paris, 
Bibl. Nat., 8«£.| 

1^21. VoLTA (Zanino). — Del Coilegio Universitario^arliani 
in Pavia (ilrcA. Slor. lomb., 1892, p. 690). 

122. VoLTA (Zanino). — Catone Sacco e il Coilegio di sua 
fondazione in Pavia 1458 {Arch. Stor. lomb.^ 2. 18. 
1891, p. 662). 
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(1440, 1 Julii.) 

Processus in causa dicti domini Mathei ex Ferrariis de Gradi contra 
doctores de medicina de Collegio pretendentes diotum dominum 
Ferrarium non esse admittendum in priorem dicti Gollegii cum sen- 
tentia in favorem dicti domini Ferrari i contra Gollegium dominorum 
doctorum, lata et atlestata per dominum Salvaghum de Monbreto, 
publicum Papiae notarium et dictae causae actuarium. 

Nos Petrus Gabriel de Oltrona, juris utriusque doctor arbiter, in 
procedendo electus in ter egregium et insignem artium et medicina; 
doctorem dominum mag. Mathœum de Ferrariis de Gradi parte una, et 
spectabilem et egregium artium et medicinœ doctorem dominum Anto- 
uium de Mazariis de Castronovo priorem et sindicum procuratorio 
nomine venerabilis collegii dom. doctorum artistarum et medicorum 
studii Papiensis. . . (omissis). 

Dicit dom. mag. Matheus quod, secundum formam statutorum dicti 
collegii, esse debent doctores quatuordecem numerai^i cum prerogativis 
utilitatibus et comoditatibus acquisitis juxta consuetudines dicti col- 
legii. Et asserit et proponit ut supra : Quod de anno cursu 1439 — de 
meuse junii ipsius anni, Magister Johannes Marcus de Parmenghis de 
Parma, tune de dicto Collegio, decessit ab boc seculo, et successive, de 
anno présente et mense januarii proxime prcterito, decessit famosis- 
slmum artium et medicinœ doctor et phisicus ducalis et de dicto Col- 
legio, Dominus mag. Luchinus de Belloculio... Et asserit D""' mag. 
Matheus quod propter mortem doctorum dominorum mag. Luchini 
et Joh. Marci non fuit numerus comple tus quatuordecem numerariorum 
requisitorum et quod esse debuit de dicto numéro doctorum dicti col- 
legii. Et quod dictus dominus prior et doctores de collegio et numerarii 
injuste eidcm D^ Mateo, non admisserunt et récusant ad locum suum 
numerariorum. Et ulterius récusant responderi permittere, imo prohi- 
bent quod non respondeatur eidem domino Malheo tanquam doctori et 
numerario ei prerogativis examinum et conventuum et eorum quœ sibi 
debcntur... (omissis). 

Yisis prerogativis factis per nos de dicto compromisse quinque in 
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presentia et cum voluntate et consensu egregii medicinœ doctoris mag. 
Syri de Rubeis nunc prioris, virisque et auditis omnibus sine inde pro- 
ductis et factis inter dictas partes sepeque auditis allegationibus dicla- 
rum partium tam ore quam in scriptis ac cum dictis partibus earumque 
advocatis virisque omnibus, iisque dicta) partes coram nobis producere 
voluerunt et super ipsis omnibus matura et diligenti deliberatione pre- 
habita... 

Dicimus, arbitramus. . . inter dictas partes : 

In primis, dictum D^^ mag. Matheum a tempore mortis quondam 
spectabilis D^^ mag. Luchini de Belloculis citra fuisse et hodie esse doc- 
torem numerarium de dicto collegio. . . 

Et proinde condemnamus dictum d^^ mag. Syrum priorem suo et 
dicto nomine et, per eum etiam, dictum coilegium artium ad admitten- 
dum ipsum dominum mag. Matheum inter numerarios dicti coUegii. 

Item ad ipsi D*»» Matheo dandum et solvendum pro ejus débita por- 
tione preeminencias, prerogativas et obventiones que ex doctoratibus 
et examinibus aliisque actibus in dictum coilegium pervenerunt a dicto 
tempore mortis dicti quondam magistri Luchini . 

Item condemnamus dictum D'"" priorem ad ipso domino magistro 
Matheo dandum et solvendum florenos duos monete mediolani ad 
computum soldorum triginta duorum imperialum per floreno. . . (omis- 
}ii$). 

Sub anno N. D. 1440, 3 julii. Actum in civitate Papiee, videlicet in 
audientia episcopali. 

[Bibliothèque H, de C Université de Paoie. Cart. Robolini. Anno NOi-NST, Perga- 
mena N.74.) 

II 

Lettre du duc de Milan aux pneur et docteurs du Collège 
des médecins de Pavie. 

(12 mai 1445.) 

Dux Mediolani, etc. Papie Anglierieque comes ac Janue dominus. 
Contingit interdum quod insi]^nis artium et medicine doctor raagister 
Johannes Matheus Ferrarius de Gradi, legens in nostro felici studio pa- 
piensi, pro cura juvenum nostrorum in Belreguardo residentium, ac etiam 
aliquorum de curia et familia nostra, a studio ipso, per aliquos non 
multos tamen dies, se absentât. Et quia non conveniret, dum servitiis 
nostrorum vacat,que nec minus utilia, nec minus grata nobis sunt, quam 
si in studio perseveraret, quod émoluments, honorariis,comoditatibus, 
ac prerogativis studii carere deberet. Et eo minus, quia pro tempore ab- 
sentie, substitutum dimittit lecture intendentem loco sui, declaramus, 
tenore presentium Intentionis nostre esse quod eidem magistro lohanni 
Mattheo pro tempore hujusmodi absentie, sive alterius, sibi, mandato 
nostro, iniuncte nulla penitus retentio fiai, imo non aliter quecumque 



— 29S — 

«molumenta sive ex lectura, sive ex collegio provenientia percipiat, 
vquam si in studio ipso continue resideret. Presensque urbi intéressât, 
Mandantes venerabilibus dominis priori et doctoribus collegii artista^ 
rum dicti studii nostri, ac etiam universis et singulis aliis,ad quosspec- 
tat et spectabit quatenus declarationem ipsam nostram, presentesque 
litieras observent etfaciantinviolabiliter observari.Sub penanostro arbi- 
trio imponenda. Da^a Medioiani die duodecimo maij M GCGG^^XL^quinto. 

Marcolinus. 

(/rf. 1(1. Fatc. N. 79 eariaeeo.) 

III 

Le même à Jean-Mathieu Ferran, 

(18-20 août iii6.) 

Dux Medioiani Papie Angiierieque cornes ac Janue dominus. 

Il duca Filippo Maria Visconti prega Giovanni Matteo Ferrari da 
Grado di voler recarsi a Parma per prestore le sue cure al =venerandus 
in Christo pater Dominus Th. presul Bononiensis = il quale si trova amma- 
lato in detta città. Datato da Milano il 18 agosto 14i6. 

Filippo Maria Visconti scrive a Giovanni Matheo Ferrari da Grado 
che il suddetto prelato é guarita e non occorre più quindi Topera sua. 
Datato da Milano il 20 agosto 1446. 

(/d. rd. Fatc. y. 79 ca rtacco . ) 

IV 

Preclaro et iutegerrimo artium et medicine doctori magistro 
Johanni Matheo de Ferrari is compatri optimo. 

Papie prope ecclesiam sancte Marie carmelitarum. 

Jcsus 
Gum nuper colocandi te bona conditione in celebri studio Senensi 
oblata mihi facultas videretur scripsi ad te statim ductus singulari erga 
te benevolentia mea, compater optime, sed quoniam fieri potuit ut eas 
literas minime acceperis. Has etiam adiiciendas putavi. Spero igitur si 
tibi placuerit conductus eris opéra mea bono et honesto salario. Reli- 
(]uum est ut mihi citissimo duplicatis litteris tuis significes mentem 
tuam. lUrum hanc condicionem respuas an acceptes quam ego tibi om- 
nino accipiendam exislimo propterea quod preclara admodum sit ea 
civitas et gratissima bonis ac doctis viris habitatio nec ambigo vel bo- 
ni tatis vel petite tue gratie non mediocri te ibi pretio futurum, quod si 
mecum sentis scribe de salario quod ultimum velis mihi tamen erit 
rure ut quantum amplius fleri possit tibi stipendium adsignetur ; si vero id 
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non placet omnino id etlam ipsum scribe alque intérim rem tacitam 
coniine. Fac vaieas cum nostris omnibus. Nos nunc bene omnes valemus 
Deo dante. Ex Ferraria VIII maij. (S. d.) 

LODRISIUS. 
ild, fd. Fase. iV. 79 eariaeco.) 



liéponse de Ferrari d Lodrisius, 

Jésus Maria virgo 
Reddite mihi sunt littere tue frater optime, die ultimo maij obsî- 
gnate Ferrarie die octavo, In rure Cassinablanca, ubi me cum familia 
recepi suspicione pesiis, hodie Papiam applicui, ut fido nuncio respon- 
sivas commendarem. Accepi ex luis rem non novam tamen summam 
tibi inesse in me benevolentiam et caritatem de qua re non tibi cumu- 
lativas habeo gratias ne lue benefir.entie et carilati diffidere vldear ut iu 
re nostra quid sentiam intelligas sic accipito. Superioribus proximis 
diebus cum jam mibi oblata foret condictio, per venerabilem reli- 
giosum comunem patrem nostinim fratrem dominicum Gatelanum 
nomine gubernatoris Bononie ut îlluc modo vellem in honesta sede et 
decenti salario me conducere. Mediolanum adivi ut liberior principis 
licentia Herem, tandem causa exposila mea, renunciare fecit verbo ma- 
gnifîci Andrée Biraghi gratins sibi fore ut hic persisterem, proraissitque 
se daturum future anno bonam mihi conductionem nihil tamen hucus- 
que certi actum est unde et aduc liber sum, venim est quod tan ta et 
talis ittineratio mihi natura debili futura esset laboriosa, verum ibi 
per honestatem vitam cum familia agere possem fortasis conductionem 
acceptarem. Si citato ideo precor id ultimum salarium quod mihi pro 
mercede impartiri volunt cum sede ordinaria ego ultimo vellem sum- 
mam asendere ad ducatos quatuor centum quodque tamen in re ista 
astruxeris mihi quam raptim significato ut in re mea caucius delibe- 
rare possim. Vale cum optimis pâtre et matre et filioMs, nos utique va^ 
lemus. Si fortuna, fratri Dominico suprascripto occurreres, dicito, 
obsecro, ut causam meam Bononie non habeat desperatam, faciat con- 
ductionem. Postquam dominus Galeotus decessit qui meum in scri- 
bendo solatium erat et zucarum, precor tu partes suas suscipias. 

Jo. Mat. 

{Id, Id. Fase. N. 79 cartacco.) 

VI 

Integerrimo viro ac probatissimo artium ac medicine doctori magis- 
tro Johanni Matthco Ferrario fratri près tan tissimo» 
Papie. 

Jésus 
Reddidit mihi litteras tuas, compatersuavissime^magi-ster Siephanus 
Augustinensis theologus quibus ob accrbissimum mihi casum patrue 
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mortis brevissime responileo. Spero a Senensibus habere poteris id 
salarii quod tuis litteris exposisti cum sede ordinaria. Sed non video 
quomodo honeste hec tractari possint nisi certum habeamus animum 
tunm scribes, sed ambiguë, forlasse te conductionem accepturom, quant- 
obrem statue tecum quod sis acturus et obflrma propositum, meque 
certiorem effice. Ego rem agrediar postea. Obtinebimus non dubito id 
salarii. Et preterea obraritatem medicorum exmedendi offlcio non mé- 
diocre tibi emolumentum accedet. Givitas est optima et ad bene bea* 
teque vivendum aptissima; nec te deterreat itineris difflcultas, nam ex 
Papia comodissime navis una domum tutum Bononiam usque provehit, 
Inde restât Iridui tantummodo iter quod commodo tuo suscipere poteris. 
et ego fortasse ero tibi socius. Quod Bononiam cordi babeas non placet 
nisi fortasse velis gratis et sine premio laborare et tuis militaribus sti- 
pendiis promittuntur ab illis quidem bonesta salaria sed solvuntur 
nunquam. Scribe ad me certissime duplicatas litteras et vale cum tuis; 
ego valeo et, licet interdum me cniciet patris casus, divina gratia et 
<«iisericordia consolât et sublevat. Vale et semper vale. Ex Ferraria 
Xlllljunii 1451. 

LODRISIVS. 
{id. Id. Fasc. N. 79eartaeeo.) 



VU 

Probatissimo artium ac medicine doctori magistro Jobanni Mattheo 
de Ferrariis compatri optimo, 

Existente Papiam in Cassina Blanca. 

Jésus 

Optime compater. Respondeam primis tuis ad me litteris in negotio 
conducionis tue per magistrem Stephanum tbeologum ordinis eremita- 
rum et cum postea expectarem litteras tuas nihil ad me perlatum est. 
Ego autem animi tui incertus conductionem ipsam soUicitare non 
potui novissime autem oblate mihi sunt littere tue quibus affirmas binas 
alias ad me dédisse quarum nullas accepi et praeterea conductionem 
quam ego pridem tibi laudaveram amplecteris. Scio Senenses intérim de 
conductione tractasse cum aliis et quod pacli sint incertus sum. Agre- 
diar tamen negotium magis quidem excipiendi animo quam explendi 
quando res adeo retardata est. Et prout successu certiorem te faciam. 
Est autem bis rébus magno impedimenlo sigillariorum perfida negli- 
gentia. 

Vale nos valemus. Ex Ferraria XXIIII augusti 1451. 

LoDKisius compater tuus. 

(/</. Id. Ftuc. iV. 79 eartacco.) 
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27 Oclobr© f449. 

Dux Mediolani, etc. 

Domini episcopo papiensi et Uni versitalistudii ibidem, nccnon po tes- 
tât! referendario et thesaurario Papie. 

Reverendissime in Christo pater ac dilectissimi nostri, 

Per le grandissime et varie occupationi quale abbiamo averto et al 
présente abbiamo per la novitate nuovamente occorra non avano potuto 
attendere, ne poissiamo de présente alla reformatione de quello nostro 
studio cum quella mataritate et diligentia cbe nui variamo. Et perché 
mo el tempo da principiare ad leggere aciô li scholari non perdano el 
tempo, vogliame chel se lega generalmente per agni lanno ad vegnire 
como se é leginto per la passato, senza altra mutatione de lectura ne de 
salario. Excepto che cassiamo de la lectura sua de decretalle Messer 
Bartholomeo Azerho de Castelnuove et ad quella havemo deputato lo 
egregio dottore Messer Johanne Tomaso Morone de Milano cum salario 
de fiorini 300 l'anno in concurrentio de Messer Augustino Massaro de 
Castelnuovo et de Messer Jeromino Mangiaria de Pavia. Et casi voi refe- 
rendario et texaurario fareti pagare et paghereti tutto lo studio ad modo 
usato in tempi debiti sen ja altra immertajione, excepta quella de Mes- 
ser Tomasso corne diclo de sopra. 

Ma perche siamo avixati per molli de quello studio, et per altri fîde 
digni ancora, che sono de molti doctori che non leggono e fanno leg- 
gere per substituti, altri ancora ce ne che non leggono per mancha- 
mento de auditori, et altri leggono ad suy famigli de caxa, o ad auno o 
due scholari conducti per amicitia o per pretio, il che non fa utile ne 
honore veruno ad quello noslro studio, el ad nuij é grandissimo danero 
et vergogna. Per le presenti lettere ordiniamo quale voliamo che hab- 
biano forza de decreto, che non sia doctore veruno, o scholaro depu- 
tato ad lectura, che da mo inanci possia leggere per substituto in facul- 
taie alcuna, ijmo che luy stesso debbia leggere, excepto in caxo de 
i^rgente necessilate. Et non leggendo avero leggendo per substituto ut 
supra senja urgente necessilate, vogliamo perda il salario suo. 

Similiter voliamo che quelli non legd^eranno al continuo, como sono 
obbligati, ovvero che non haverunvo da sei auditori sopra, perdano 
etiam el loro taxalo solilo. El ancha queslo voliamo che, vuy refferen- 
dario, li meltate ordine per via del Bidello, del chiavadore délie schole, 
li socramenti loro et de altri como ve parerd, per modo che sapiate chi 
forîi el debilo, acio sapiali ad cui fare ritenere li salarii. Li danari de 
le lecture che vacharano per li modi predeli habbiamo deputato ad 
una nostra spexa per uno facto imporlantissimo al slato nostro. Et per 
veio voliatiio che siano dati ad Honiforlo Sarlirio nostro expenditore 
t*xti rioi dînario, el quale ne faccia quanto gli abbiamo commesso circa el 
dcf'Lu tïosii o bixogno. 

(/IV mtioffniphio in archioio xntionaU Mediolani apud San Fidelcm. Cartella xegnata : 
Stwtif^ f^nwtfrtitd di Pavia.) 
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21 Avril 1451. 



Egregio artium et medicine doctori magislro Johanni liattheo di 
Gradi. 

In Papia 
Cilo, 

Dux Mediolani, etc. 

Dilecte noster. Licet iidem non prebeamus iis qui referunl vos in 
sermonibus vestris gravare casum pestis in illa nostra civitatevigentis. 
Ex que timor ceteris major incertitur. Nibilominus placuit ad vos scri- 
bere ut advertatis quonam modo de ipso casu ioquamini et studeatis 
potius. inducere bomines ad bonam spem quam suspicione et metu ter- 
rere. Scitis namque que verba tanti extimantur quante auctoritatis sunt 
a quibus proferuntur. Et placet memineritis minime conferre statui 
nostro ut inter cives trepidatio iude causelur et mala fama de condicione 
civitatis pervulgetur. Itaque placet verba vestra dum menlionem de re 
facitis moderemini sicut speramus et nibii utique dubitamusvos pro sin- 
gulari modestia summaque prudentia vestra facturum. Data Mediolani, 
die XXI aprilis MGGGGLI. 

Raphaël. 

{/d. Id, Fasc, iV. 79 cnrtaceo.) 



{\ Septembre 1451. 

Spectabilii doctori taraquum fratri carisàimo magistro Johanni Mat> 
theo de Ferrariis de Gradi arlium et medicine professori exhimio. 

Spectabilis doctor tamquam frater carissime. Havemo molto volun- 
teri intbxo quanto ne ha scritto il nostro Illustrissimo Signore circa il 
facto deila lectura voslra. Ad la cui Excellentia havemo risposto tanto in 
compijmento in vostro favore quanto piû havemo possuto. Perhô tuti 
vi siamo afTexionati per la virtute et benemeriti vostri. Et in specialita 
Messer Franchino sempre ha adopratore et parlato tanto coldamente 
per vuy quanto haverebe potuto fare per uno suo fatto proprio. Il per 
ché essendoli al présente accaduto uno pocho di graveza di fluxo, vi 
preghemo, affectuosamente cheil vogliati per ogni modo venire ad visi- 
tare per6 H sera di gran consolatione et di grande giovamente la visita- 
tionc Tostra. Et in questo ne fasiti grandissimo piacere a tuti quanti nuy 
siemo. 

Data in Garavalle die Xill^ septembris MGGGG^^L primo. 

DUCALB CONSILIUM SECRF.TUH. . 
(/<f. Id, FoMC. N. 79 cartaeeo.) 



— 300 — 
XI 



6 Décembre 1451. 




Illuslrissimo principi et excelientissimo domino nostro honorandis- 
sime domino duci Medioiani, etc. 

Illustrissime princeps et excellentissime domine noster honorandis- 
sime. Post humilem recomendationem Lo egregio et célèbre doclore 
magistro Matheo da Gradi mandando de presenti ad la vostra Excellen- 
tia per lo facto de la lectura sua me ha richesto, lo vogla recomandare 
ad quella. Unde perché lui ha optima fama de essere valente et grato ad 
li scolari. Et invero da alcuni scolari in Pavia me stato dicto che sono 
venuli li principalemetite credendo che magistro Johanne Matheo do- 
vesse légère che quando havesseno saputo chesso non legesse forse non 
li sarieno venuti perô ad la prefacta Excellentia Vostra striclamente lo 
recommande. Data Mediolani die VI» decembris MCCCC'LI**. 

E. V. I. D. 

fidelissimus servi tor Angélus Symoneta. 

(/cf. Id, Fasc. A'. 79 i^artacco.) 

XII 

6 Mars 1452. 
Le duc François Sforza à ses référendaires d Pavie. 

MCCGCLH die VI martii. 

Mandato spectabilis militis domini Bartholomei de Corigia, magislri 
intratarum et camere possessionum ac referendarii civitatis et comitatus 
Papie, et in executione literarum ducalium Icnoris subsequentis vide- 
licet. 

Dilecti nostri. Scripsimus vobis diebus superioribus ut nobili magis- 
tro lohanni Matheo de Gradi artium et medicine doctori solvi faceretis 
super provisione anno presenti statuta magistro Johanni Antonio Sceve 
similiter artium et medicine doctori ex causa lecture medicine de mane 
florrrto^ cerkUim ratam pro rataprout bullete dicte provisionis dicti ma- 
^i^lri iohanni Antonii curerint. Quod et autem per présentes iteramus 
et ri vubis exequtioni mandari jubemus, veinim quia constat nobis 
spec la biles dominos de conscilio nostro secreto ordinasse ut ultra pre- 
ilictos llorenos centum dicto magistro Johanni Matheo modo predicto 
lixolveiiilos alîi sibi floreni centum persolvanlure Caméra nostro pro ali- 
qii;ili Ciïinpoiï-itUione lecture anni presenti in quo conductus requere- 
bûtuj'. Kl tamen lectura et promissio non extitit. Gontentamur et ita 
vnliînin« vohîsque mandamus ut de denarii camere nostre prefato ma- 
f^strn Johriimi Matheo dictos alios florenos cenlum quant o cicius fieri 
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polerit solvi et numerari faciatis. Data Mediolani die septimo februarii 
MCCCC^LII. 

FRANasGus Sfortia VicEcoMEs manu propria subscripsit. 

Egregio et nobili domino Bartholomeo de Corigia militi referendario 
et Gracino de Pischarolo referendario generali nostris in Papia. 

Det et solvat. 

Johannes Franciscus de Zaciis dicti comunis Ihesaurario predicto. 

Magistro Johanni Mattheo de Ferrariis de Gradi pro vsatisfacione pro- 
mîssione alias sibi per prefatos dominos de ducali consciglio secreto 
facte de denariis intrate ordinarie illustrissimi domini nostri presentis 
mensis marci libras centum sexaginta impériales. 

Subscripsi. 
- Franciscus de Morbiis causa prefati domini referendarii. 

Date. 

Bartholomeus. 

(/d. Id. Fasc. N, 79 eartaeco,) 

XIII 

Le duc de Milan au recteur de l'université de Pavie. 

17 Juillet 1452. 

Franciscus Vicecomes Dux Mediolani, etc. 

Vacante ad presens leclura ordinaria medicine de maoe in almo 
studio nostro papiensi ob mortem magistri quondam Antonii Guerre 
de Castronovo, Nos attente circumspicientes quem potissimum in ejus 
locum ipsi lecture preficeremus, que in ea facultate primaria est et doc- 
lorem exposiit qui doctrine acumine et longo artis usu excellât^ ani- 
mum nostrum convertimus in egregium doctorem artium et medicine 
magistrum Johannem Matheum de Gradi cujus apud nos famé preconia 
cunctorum testimoniis celebrantur et ipsius etiam erga nos ardens stu- 
dium et inconcussa fides est notissima. Quibus propterea effîcacibus 
moti de causis et ex ejus promocione optime consultum censentes felici 
illo studio papiensi nostro, harum série memoratum magistrum Johan- 
nes Matheum ad ipsam ordinariam lecturam medicine de mane loco 
prodicti magistri Antonii Guerre constituimus et deputamus ab hodiema 
die in antea usque ad flnem presentis anni et deinceps usque ad et per 
totum annum proxime insequentem, cum eodem salarie preeminentiis 
et prerogativis ((uod et quaç memoratus quondam magister Antonius 
percipiebat. Mandantes proinde vcnerabili domino rectori artistarum 
et medicorum, ac ceteris ejus facultatis doctoribus prefati almi studii 
nostri papiensis quatenus eumdem magistrum Johannem Matheum ad, 
possessionem antedicte lecture ponant et inducant et referendario nos- 
tro Papie quatenus eidem desalario quod antea assignatum erat et 
dari consueverat magistro quondam Antonio responderi faciat, et sa- 
tislieri pro tempore predicto. In quorum testimonium présentes fieri 
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jussimus et registrari nostroque sigillo roborari. Data In felicissimis 
castris nostris apud Tregoanum die XVII« julii MCCCCL' secundo. 

ViNCENTI. 
[Sigil, duc.) 
(M. Id, Fatc. iV. 79 eartaeeo,) 

XIV 

Sapienti viro domino Johanni Malheo de Gradi artium medicine doc- 
tori in Papîa, Gito. 

Ducissa Mediolani,etc. Papie Anghierieque comilissa ac Crémone 
domina. 

Dilecte noster. Habet conferre vobiscum ceosUiam nostrum secre- 
lum, super nonnullis tam commada vestraquam remdiicalisExcellenUe 
spectanlibus. Quamobrem his receptis, curate quamprîmnm ynHns corn- 
modum erit in hanc urbem ad prefatum consiiium nostrui^i tos con- 
ferre. Data Mediolani die XXVIIII» jvlii MCCCF.lf. 

ViNCENTI. 
(W. Id. FatCm N, 79 eartacco.) 

XV 

Le duc de Milan aux membres de son Conseil privé. 

[1451, n Agosto.] 

Quando eramo acampati a Garavazo conducessimo lo Egregio et 
famoso doctor de medicina Maistro Zohanne Matheo di Ferrary da Gradi 
et qualro altri doctory et li ddputassimo a lezere nel felice nostro studio 
de Pavia per certo tempo. Et quando gliforono stati duy anni acompla- 
centia del Signor Misser Carlo al quale alhora haverissimo compiacinto 
in molto maior cosa, fo revocato da la lectura sua esso Maystro Zobanne 
Matheo se dolesse de questo, come de cosa inhonestamente facta et nuy 
cognoscemo non poterlo fare de rasone. Pur per non despiacere ad esso 
messer Carlo et per tenerlo accarezato fo necessario havesse patientia. 
Âdesso el dicto Maystro Zohanne Matheo è venuto da nuy et hame facto 
nova instantia d*essere remetulo al loco suo. Pertanto parendone 
honesta la richiesta sua si per rispecto de la promissa che gli fecimo 
quando lo conducessimo come perché intendiamo che Tè più anticho et 
più excellente in quella facultà che Taltro ; considcrato etiamdio che fo 
necessario cossi fare per importunità de Misser Carlo come è dicto, ben- 
chë lo facessimo mal volontiere, dicemo che quanto a nuy ne pareria 
honesto per le dicte rasone ch'esso Maystro Zohanne Matheo fusse remisso 
al suo primo loco. Nondimeno vogliati consultare tra vuy questa et 
avisarne del parère vostro. Ex Laude die XVII Augusti MCCCCLI. 

{Dal Regiêtrodi mUtive dueali JV. 6, fogUo //5, del R. Arch* di Stato in Milano.) 
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Décembre 1452. 
La duchesse de Milan à Cicco Simoneita, 

Sono informata che Mag'^ Mateo de Gradi soleva avère per la sua 
ectura ilorini GGGG lo anno et questo anno passato li fbreno sstrali 
liorini G per certa causa et luy al présente demanda il pagamento com- 
plito et il consilio li responde che il Segnore non volesia stata aditione 
alchuna a quale si vogli lectura et luy dice che questa non ha aditione 
ymo he sallario intrégo de la lectura secundo il usato zo che demanda, 
zoè fiorini GGGG, e più dice che il dare de fiorini G® per il complimento 
de dicta lectura non fa danno a la caméra perché li sono in ayanzo fio- 
rini GGL per la lectura abandonata da Hisser Jacomo dal Pozo. Per 
tanto prego la Sig'** ¥'• vogli servare modo con il Segnore che il dicto 
Messer Mateo abij il suo pagamento complito, mi li sono molto obligata 
perché é stato compagno de Messer Antonio Guaner ne la mia cura et in 
quella del Gonte Galeaz, et etiam mérita ogni bene per la sua suffi- 
cientii^*. 

XVII 

30 Septembre 1454. 

Nobili et experto artium et medicine doctori magistro Johanni 
Matheo de Gradi in studio felici nostro papiensi legenti# 
Gito cito. 

Dux Mediolani, etc. 

Dilecte noster, quia imposituri sumus ad presens supremam manum 
expédition! rotuli anni insequentis, et rei vestre bene ac mature con- 
sulere capiamus, scribimus ideo vobis ut his nostris receptis litteris, 
rejecta omni mora» ad consilium nostrum secretum hue accelleretis ut 
cum présente sermonem habere possit super lectura vestra. Data Medio- 
liani die uliimo septembris M GGGG«LIIII<>. 



(W. /d. FoMC. N, 79 eartaeeo.) 

XVIII 



ViNCENTÎ. 



7 Mai 1456. 



Spectabili ac eximio medicine doctori domino magistro Johanni 
Matheo de Ferrariis a Gradi. 

Spectabilis et eximie doctor. Gertiorati de sufflcientia vestra, scripsi- 
mus Johanni Luxello ut, nomine nostro, vos roget dignemini cum mercedo 

1. Post-scriptum sans date appartenant à une lettre de la duchesse de 
Milan à Cicco Simonetta. M. Jacomo dal Pozo ayant quitté sa chaire en no- 
vembre 1452, on peut fixer à ce billet la date de décembre de la môme année. 
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digna Januam proOcisci, ul si, medianle auxiiio Dei et vestri, domînus 
Franciscus de Vivaldis cognatus noster liberari ab ea egritudine qua iu 
preseiitia tenelur, possit. Ob quod vos majorem in modum rogamus ut 
illud facere velitis et si ante raercedem vestram proficisci cupitisscripsi- 
mus etiam ipsi Johanni ut vobiscum se conveniat. Si vero aliter contenli 
sumus nos erga vos de mercede ipsa se habere prout nobiles Manuel 
et Leonel de Grimaldis fecerint. Ex hoc sumus paratos in omnem 
ampli tudinem vestram. 

Data Janue, die Vil mai 1456. 

Vestri. 

JOHAN.VES DE NiGRO ET COSMUS ItAUANUS. 
{f'i Id. Fatc. N. 19 cartaceo.) 

XIX 

[1454, 21 Marzo.] 

I1I"° Principi et Ex"° Domino meo singularissimo Domino Duci 
Mediolani, etc. 

Cito. 

Illmfi Princeps et Ex"» Dom« noster sing»*. Ad bore X havemo 
ricevute le littere de la 111"* Sig^'^V»** date heri ad bore iij per Tandare 
de li Sp^* Doctori Messer Magistro Johanne Martino da Parma et 
M'^*» Johanne Matheo da Gradi phisici ad Mantoa per la cura de lo Ill'« 
Sig'« Messer lo Marchese de Mantoa cum la alligata directiva a li pre- 
dicti per parte de la Ex*'* V'*. Sichè subito che l'haveno mandata et 
cadauno di loro ha risposto che de bonissima voglia andaranno detratta 
lassando ogni altra cosa per obedire quanto gli comanda la 111"* Sig'»* 
V""*, e perché adesso se vuole partire el Mag" Messer Nicolô Arainboldo 
per andare in zoso, a nuy tuti è parso bene cosi per sparmiare la spesa 
d'un altra nave la quale séria stata pur un bon pezzo admettersi in 
puncto como perché andaranno meglio et più presto l'uno per l'altro 
che siano andati de compagnia et cosi nunc se partiranno et faranno 
como gli comanda la Ex^** V^*, ala quale humiliter se riccommandiano. 
Papie die XXVIÏ Martii 44d4. 

m"»« et Ex"»« Dom« V" Servitor. 

BaRTHOLOMEUS de CORIGIA, 

Gracinus de Piscarolo, milites 
cum recommandatione. 

XX 

[1454, 24 Aprile.] 

lUustrissimo et Excellentissimo Principi et Domino Francisco Sfortie 
Vicecomiti Duci Mediolani, etc. 

Cum iamtludum Illustrissime et Excellentissime Princeps et Domine, 
unus ex nostris adeo graviter ogrotet, ut ejus vitam quam propter plu- 
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rimas rationes multifacimus in magiio periculo sitam esse intelligamus, 
oravimus clarum artium el medicine doctorem Dominum Johannem 
Matheum dei Gradi in papiensibus studiis nunc publiée legenlem ut ad 
curanduin hune egrotum celeriter accédât, poUicentes illi eam merce- 
dem quam ipse condignam judicasset. Nunc autem, cum videamus 
adventuni ipsiusDomini Johannis Mathei, diutiusquam uecessitati nostrr 
conveuiat, retardari, statuimus opem Celsitudinis vestre in hac ipsa iv 
confidenter implorare, orantes benignitatem vestram digne tur preno- 
minato Domino Johanni Matheo iubere ut, amotis dilationibus, ad nos 
confestim accédai, promittentes illi mercedem condignam ut equuni 
est. Quod profecto accipiemus loco beneficiis singularis, qui nos nostra- 
que omnia Excellentiae Vestrae deferemus et commendamus. Data Januc 
die XXIIII» Aprilis MCCCCLÏI1I«. 

Celsitudinis Vestrae deditissima 
familia Spinula civitatis Januae. 



XXI 

[21 Octobre 1455.] 

Nobilibus et prudentibus viris rcferendario militi et tesaurario pa- 
pi ensi nostris dilectissimis. 

Dux Mediolani, Franciscus, etc., etc. 

Dilecti nostri. Confectum a nobis rotulum in subsequentem annum 
vobis mittimus hic insertum. Verum quoniam ultra jam taxatum in 
anno decusso saiarium florenorum CGCG magistro Johanni Matheo de 
Gradi additi sunt eidem in presenti rotulo floreni alii L qua vacante 
anno superiore lectura Magistri Johannis Antonii de Avena, saiarium 
quod ei de florenis F. taxatum fuerat, devolutum subinde fuit, ex 
oïdine illustrissime domine consortis nostre, ad hune Magistrum 
Johannem Matheum, et nos argumentuni cxpensarum propter incum- 
bentiam nostram ad presens multiplicia onera declinare studeamus, 
nullamque facere disponamus; volumus, et vobis expressius injungi- 
mus ut diligenter advertatis et memoria teneatis, si casu aliquo, vel 
per mortem, vel per absentationem, inde, vel revocationem alicujus 
doctoris accidat vacare lectura aliqua, deputatum ipsi lectura et doclori 
saiarium retineatis, Camerae nostrae remittendo; ita ut restitutionem 
integram consequamur pro his florenis L, vel quod ea rata que soluta 
ceperietur; idque declarari volumus per vos doctoribus omnibus, ita ut 
pateat addimentum nullum facere hoc anno constituisse. Data Medio- 
lani, die 21 octobris 1455. 

Signata : Vincentius. 
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XXII 



[1456, 6 Maggio.] 



Illustrissimo et excellentîssimo Principi et Domiao, Francisco Sfor- 
tie Vicecomiti, Duci MediolaDÎ, Papie, etc. 

Ul"»» et Ex"* Princeps et Domine. La grande divotione e fîdelitè 
ia quale sempre hd portato et porto a la 111"» Sig'** V'* me fa presu- 
mere cum flducia a quella ricorrere in le cosse le quale a me e a 
parenii e amici mei li quali sono sempre servi tori di la 111"* Sig'** V'* 
scade bisognare e perche eli ascade che Franco Vivaldi mio stretissim^ 
parente e lo quale reputo como fratre già longo tempo è in grave infir- 
mita per la quai cagione e li bisogna consiglio di valenti medici e avendo 
per6 intesa la grande fama de lo spectabile Doctore misser maestro 
Johanne Mateo da Gradi, lo quale leze in la vostra inclite cita di Pavia, 
mediante la gratia di Dio primo e dapoi li rimedij soi,spero che li debia 
fare bone fructo. £ pèrchè lo dicto maestro Johan. Mateo non si potria 
partire da Pavia per venire a Genoa^dovi si trova lo dicto Franco, senza 
licentia di la Ex» Sig""** V'» a la quale divotissime supplice che non 
solum li piaccia dare licentia, ma comandare che debia andare a Genova 
a medicare lo dicto Franco, lo quale è notabile e bone citadine e divo- 
tissimo servitore di 111"** Sig'^* V" in la quale ho speranza e certa fede 
che la debia assentire a la deta mia requesta alo quale sera facto ogni 
suo débite como mérita ; et non più, salvo che semper mi racomando a 
la V'* 111™* Sig*** como divotissimo servitore di quella. Ex Saona die VI 
maij Ub6. 

Eiusdem lllmi Domi V'^ Devotissimus Servitor, 

OCTAVIANUS DE VlVALDlS. 



XXIII 

[1456, 21 Maggio.] 

Magnifico tanquam patri honorandissimo Domino Gicho de Galabria 
Ducali secretario^ metuentissimo, etc. 

Magnifice et prestans Domine tanquam pater honorande. Heri ha 
ricevuto una vostra e cum quella un altra di quelo 111"® Principe e 
Signore nostro, per le quale ho inteso quanto di bona voglia e libéra— 
mente è piacinto a la prefacto Ill« Sig'« intexa la mia riquesta che a la 
Soa m* Sig'** piacesse mandare a Genoa lo Sp*« maistro Messer Johan. 
Mateo da Gradi a lo quale per gratia de la Soa 111* Sig'** mediante la vos- 
tra P. M. avea comisso che dovesse andare a Genoa a la curadel nobile 
Franco affine mio e quanto etiamdio per humanità e gratia de la Soa 
Ex^^* in ogni altra mia cossa la quale mi fossi grata e se dignata di 
ofFerirsi; non ascadendo farli altra risposta, prego la M'* V* ch*ella si 
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degni di racommandarmi a quella e ringratiarla cossi de le offerte grate 
di la Soa Ex*** quanto che lo abia ordinato che lo medico vada a Genoa 
la quai cossa m'ë stato tanto grata quanto altra cessa la quàle potesse 
havere, ame non sarebe possibile poter satisfare a laclementia etobla- 
tione de la Soa Ex^** cossi de la M^ V» salvo cum la grande divotione e 
fîdelità^ la quale yo ho portato e porto a la Soa 111"» Sig'*» e M»» V* 
sempre ofTerendomi o ogni augumento e favore di quele aparigiato 
quanto alchuno fldelissimo senritore e cane di tanto Ul^^ Principe la 
gratia del quale semper de sidero, in la quale piacia a la M"» V'» voler- 
mi mettere e mantenere... Ceterum cosli niene Ambrosio Vicemala... 
(Céleris omissis :j , 

Ex Saona die XXI MaiJ 1456. 

Eiusdem Magniflcentiae Vestre 
devotus tanquam filius, 

OCTAVIANCrS DE ViVALDIS. 



XXIV 

[13 Mai 1456.] 

Spoctabili viro amico noslro carissimo Francisco de Vivaldis, civi 
Janue. 

Spectabilis vir amice noster carissime. Havendo inteso per le specta- 
bile domino Octaviano de Vivaldi vostro parente délia inilrmità vostra 
délia quale invero ne dole. Et intendendo che desiderati a la cura vos- 
tra lo egrcgio maestro Johanne Matheo da Gradi ; per compaciervi a cio 
che piutosto possiati recuperare la sainte voslra, havemo scripto al dicto 
magistro Johanne Matheo, che ad ogni vostra riquesta, vengha li ad 
curarvi postponendo ogni cosa sicché poderiligli dare aviso del volere 
nostro et se per nuy se po altra cosa grata ad vuy et salutifera essendo... 
Data Mediolanie die XIII» maj MGCGG«LY1». Dux Mediolani, etc. 

Giccus, 

{Idem. Idem. Fate. N* 79 cartaeeo.) 

XXV 

Gopia lilerarum ducalium pro magistro Johanne Matheo directarum 
domino vicecancelarîo et domino priori medicorum. 

Dux Mediolani, etc. 

Venerabiles carissimi nostri. Noviter accepimus litteras ab eximio 
artium etmedicine doctore domino magistro Johanne Matheo de Fer- 
rariis de Gradi, in celeberimo illo gymnasio nostro legenti, quibus que- 
ritur ex eo quod dominis magistris Johannide Parma, Guidoni deGrema 
et Johanni de Marliano sit unus ilorenus pro quolibet examine artium 
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et medicine designatus, ipse vero nisi tanlummodb grossos qualuorde- 
cim ex examine hujuscemodÊ consequi, nec tamen id videlur ciimme- 
morare ipse dominus magister Johannes Malheus, sic est, natura sua, 
modéstissimus, quia egre ferat quod prenominati doctores debeantsuum 
'integrum florenum habere^sed quod nec ipse debeat in ejuscemodi pre- 
rogativa in détériore condicione videri. Et plerasque aducit bonestas 
rationes quas gratia brevitatis omittimus. Profecto nos nesciremus ali- 
tercum ceteris forensibus in honorantiis prerogativisque illius collegii 
pertractari pro summa virtute sua et eximia peritia facullatis quam 
precipere profitetur. Itaque vos ortamur providere ut predicto magistro 
Jobanni Matheo unus etiam florenus integer députe tur. Et quia propo- 
situs est unus modus qui fortasse dabit-meliorem ad idagendura facili- 
tatem videlicet quod ex denariis dictorum Domino rum abesse tôt acci- 
pianlur quibus veniat uni floreno inlegro ipsi magistro Jobanni Matbeo 
respondendo supleri. Intérim vos bortamur providere ut quod eo modo 
satisfiat voluntati requisitionique suc que nequit utique nisi bonesla 
censeri, vel alla quacumque via de qua ac prout vobis melius videbi- 
tur, quos nibil dubitamus scire ad multo graviora modum aliquem ido- 
neum pro sua singulari gratia reperire, quosque speramus futuros 
semper oplimos in quaque re virtuli ac meritis prenominati magislri 
Johannis Matliei fautores, verumtamon si quidcumque videretur obstare 
quominus boneste que scribimus perfici et executioni mandari queant, 
pKicet sumusque oerte conlenti a vobis reddi de eo lilleris vestris 
certiores. Data Mediolani di Ililo augusti MCCCC«F.VII«. 

YiN'CBXTirs. 

Idem. Idem. Fase. N* 79 cartacco.) 

XXVI 

[1450.6 Giiigno.] 

Magnifico juris utriusque doctori Domino Ângello de Artetto ducal 
auditori generali dignissimo maiori suo bonorando. 

Mediolani. 

Magnifice Domine maior honorande, Intellexi vos nuper scripsisse 
bic Domino Potestati Papie de querimonia apud vos facta per illos de 
Landulfis dicentes quod cognatus meus cum ali quibus in ipsos insultum 
fecit, quodvere falsissimum est, quorum mendaciis vobis quodammodo 
anuente, scripsistis ipsi Domino potestati quod super boc cupiat infor- 
macionem quibus întellectis idem Dominus Potestas superstetit in exe- 
cucione, et sic idem cognatus meus quotidie supplicantibus frustatur, 
quia fugivit fîdeiussionem presfare cognato meo de non ofTendendo 
iuxta formam statutorum Papie et litterarum ducalium sub umbra e 
-favore vestro in meum grave damnum et dedecus, quo satis admiratus 
sum ac admiror. Nam scitis quod vos plene înformatum reddidi de 
-excessu illorum de Landulfis contra cognatum meum, facto tam per 
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dicta testium solemniler in scriplis deposita quam eliam per alios pro- 
cessus, ut Veritas huius facinoris apud vos non laleret. Et si auxiliom 
peterent a vobis in quo summe confido tbtaliter rejicientur. Quibus ta- 
men fidem adhibere videmini, quo admodum doleo, magis tamea dole- 
rera ni si tediosa importunitate illorum de Landulfis apud vos prestitisse 
cognoscer.em. Quare vos rogo quantum valeo per illam spem meam fir- 
raam apud vos si a modo vobis favorem petierint eos placeat rejicere . 
ne ius meum veniat ob injustitiam periturum. Quod si feceritis ut certis- ' 
simus sum, magnas gratias vobis debebo deditissimus, qui paratissimus ' 
sum adquelibet vobis gratissima. Valete. 

Ex Papia die VI junii U56. 

Vester lotus 

JoHANNEs Mathkus DE Graoi, Medicus 

cum recomendacione. 

XXVII 

[S. d. (circa 1458).] 
Supplicatio Domini Magistri Mathei ex Ferrarijs de Gradi. 
Ill^B^^ Signore, Intendendo el vostro fidelissimo servi tore Maestro 
Johanne Matheo de Gradi nel tempo che V'* Ex"* aliéna alcune sue terre 
the Jacomo et li fratelli de Eustachio citadini pavesi volivano comprare 
la squadra de Some de Lomellina cum le rasone e pertinence sue et 
mero et mixto imperio et totale jurisdicione, esso Maestro Joh. Matheo 
insieme cum aicuni aitri che li haviano como hanno de presenti pos- 
sessione et béni ofFerse de exbursare ad la Ex"* V'» tuto quello haveria 
possuto trovare da veruno altro per non havere supériorité de persona 
alcuna iiltra quella V" Ex"*. Il che intendendo dicti fratelli de Eusta- 
chio fra li allri Dom*» Francisco suo nomine et fratrum, prego et per 
altri avisi fecero pregare assay dicto M''^ Johanne Matheo non li volesse 
in qucsta cossa impedire offerendo et promettendo che ne ad luy ne 
ad soy massari non saria may ^ato per veruno tempo impazo alcuno 
ni de imbotature ne altro carico et cossi rimaste paciente. Benchè dç 
tal promessa non fusse facto scriptura alcuna quantunche sia stato 
observato per fm al anno proxime passato licet essi fratelli o agenti 
per loro hano in questo anno voluto strenzere dicto M'*^ Johan. Matheo 
et li suoy massari ad pagare imbotature et altri carechi et factoli 
robare et havendogliene facta lamenta pare mo non facino più stima 
de li facti suoy parendoli d'esserc ben asegurati per havere havuto la 
venditadela Ex"* V*. 

Il perché supplica ad quella se digni providere che quello li ë stato 
promesso li sij observato et hoc per littéras patentes directivas ad ognia 
offlciale ad quos spectat vel spectabit in futurum. S[cilicetJ sia observato 
exempte lui et li suoy massari removendo' ognia novitate facta et facen- 
doli restituere tuto quello gli è tolto senza spexa alcuna a ciô non resti 
captato per questa via como crede sij mente de la Excellentia Yostra a 
la quale se riccommanda. 
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XXVIII 

[1458, 2 Mano.] 
[Al Duca di Milano.] 

Jll™« et Ex"" Princeps Dom* Ck)llendissiine. Heridie primo de marzo 
hora quasi de disinaro receveti lettere de la III"* Sig''* V" per andare 
in continenti ad visitare lo MagniÛco Signore Ser Michèle et in conti- 
nenti per farè lo debito meo adobedire me aparegiai andare et insoma 
ancor hora quasi vinti azonse a la Sig'^ Sua et el confortai asay prima per 
parte de la lU"» Sig"* V'* etiam oITerando mi e tute mie forze et inge- 
nio a la reductione de la sanitate sua et brevemenle ne pigliai bono con- 
forto. Geterum perché V"*» Sig"* desidera per mie littere intendere que 
^peranza sià de la sua salute significo como me ha informato uno nota- 
bêle doctore et medico U^ Gulielmo da Âlesandria il quale cum dilli- 
gentia ha ateso a sua Signoria in nel passato et al présente atcnde za 
he di vintitre che le infermo he da acto d( in za solo hc misso a lo leclo 
et in aiïecto ha hanto conlinuamente etiam a lo présente dove disposi- 
cione cative dob una febre continua colerica cum molta partecipatione 
de flegma cum excresencie perhô uno di più che Taltro como se po gia- 
rameute concludere per li accidenli ho inteso dal dicto M>^ GuJielmo. 
La seconda si è una dispositione catarale che scorce côpiosamente dal 
cerebro et notevole parle za ne reclusa in nel pecto de grossa freda e 
viscoxa cum una tosse humida et insomma a lo pronostico de la salute 
sua il suo caso essere molto timorosso maxime che le coniucto cum l'an- 
tiquitade su perché arguisse la sua febre havere anta grande cassone a 
indurla e con servarla perhô che la etade he molto humida he dice uno 
texto nostro : quod magnus est ignis qui in aqua non extinguilur : la 
passione catarosa etiam he periculosa perhô che é timoré che la natura 
iK>n sia suf fie lente ad expurgare la materia ne se po convenientemente 
attendere per la febre che contraria ha la cura del dicto cataro. Vero è 
che la virtude pare asay constante etiam luy asay se conforta et apiglia 
sufficientemente el cibo. Mi non gli mancarô cum ogni dilligentia 
insem^e cum el dicto M"*» Gulielmo et de di in di de lo processa farô 
aviso a la Sig**'* V'^ a la quale supplico sia recommandato. 

Ex PozoUo die 2« hora quarta noctis Marzy 1458 £"• D** Vestrae Ser- 
Titor. 

Jo. Matheus de Fkrrariis de Gradi, Medicus, etc. 

XXIX 

[1458, 8 Marzo.] 
[Al Duca di Milano.] 

. Ill"« et E*** Princeps etc. Dom« mi colendissime, Como per le allre 
mie littere posterîore fece aviso ala 111™* Sig'^* V™ ch*el Mag*« Sig'« Sere 
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Michèle haveva havuto notabele et siitqulare melioramento poso la 
Tenuta mia si quanto a la febre si et! a in quanto a lo cataro, le qualè 
doe disposicione erano de tanta malicia che zaschaduna di quele sola 
faceva grande timoré di la vitaet tan'o più era moleste quanto erano 
complicate inscmo maxime che la cara di Tuna era impedimento tà 
altra como per le mie prime liltere déclarai sufficientemente et del 
ëicto meglioramento continuamente he andato di bene in meglio : gli 
era solamente ristato uno pocho di febbre cumdebilitade'de appetito et 
immondicia di lengua le quale cossa pur deveno signifîcatione et de 
alcuna materia che si ritteniva digna d'esserre evacuada. Per tanto n'è 
parso ben facto ad expurgarne le reliquie de tutta la materia, azô non 
récidivasse de darge uno pocho di medicina lenzera. Et cosi questa 
matina Yk recenta et ha eduto notabelcmente unde spero certitudinal- 
mente che Sua Sig'** remanera mondode febre et da agni al Ira disposi- 
cione timorosa salva Tantiquitade sua et li accidenti seguitano dicta 
antiquitade. Per tanto Ill"<> Sig" mio, cum licencia di la Sig''* V*"» non 
siando la mia presentia più necessaria a questo caso intendo fra duy o 
tri di retornare a Pavia per satisfare ad altre cosse per lo debito mio 
non habiando altro in contrario da laSig'^^V'^, a la quate perpetuamente 
supplico gli sia ricommandato. Ex Pozollo die VIII Marcij 1458. 
Ecc»« D»» V" Servitor, 

Jo. Mathbus de Ferbariis 
DE GRADi, Medicus, etc. 



XXX 

[1458, 5 Marzo.] 

111"'» et Ex"« principi Domino Duci Mediolani» etc. 

Gito, Gito. 

Ill"« et Ex»« Princeps Dom« Goll"»«. Per che in le altre lettere date 
die secundo del présente significai a la III"* Sig'** V" de grandissima 
dubietade et de débile speranza de la sainte delMag" Sig'« Sere Michèle 
per le casone expresse in le dicte littere promettando de di in di de 
fare aviso a la Signoria V* dil processo che vignerà. Al présente per 
consolacione de la Sig'*» V'* et etiam per mio debito debiando signitl- 
care il vero. Aviso che re vera Sua Signoria per alcuni repari facti al 
caso suo ha hauto notabele meglioramento et appare vero convalescente 
si per parte de la febre si etiamdio per parte dil cataro che menazava 
grande timoré, el quale è molto minorato et Sua Signoria piglia grande 
speranza et si la natura continuera tri o vero quatre di tal convalescen- 
tia como a facto questi dui dl passati, io havero speranza non occur- 
rando altra cossa impertinente al suo principale maie che Sua Sig'^^ 
sera reducta a porto di sainte avengadio che molto più tempo requirerà 
a la fortiflcatione sua maximamente per la debilitate za facta a se quo- 
ëammodo naturale per la sua grande antiquitate.PertantoIllustrissimo 
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Signore mio, continuando il mcglioramcnto como ho dicLo non pariando 
a mi la presentia mia essere necessaria. Cum licentia di Signoria Vostra^ 
Intendo fra quattro o vero cinque dl de partirme non habiando altro in 
contrario perche forsi a Payia lum per la lectura mia et utillitade de 
scolari benchë habia lasato che leza per mi Tommasso eliam per aitre 
particulare cure in la citade de digne persone séria più necessario. 
Questo tnto dico reduzandesi luy a la sanitate como jo spero continuando 
ancora quattro o cinque di et più etiam si vederô necessitade al caxo 
suo et de la recevuta de le littere supplico da la Sig'** V™ sia cerlificato 
a la quale perpetuamente supplico sia ricommandato. Ex Pozollo die 
quinte mensis Marcij 1458. 

Eiusdem Excell™* Dom"*^» Vestre Servi tor, 

JOHANNES MATHEUS DE FbRRARIS 

DE Gradi, Medicus, etc. 



XXXI 

[1458, !• Giugno.] 

lUustrissimo Principî et excellentissimo Domino metuendissimo 
Domino Duci Mediolani, etc. 

\\\mt> Princeps et Ex™" Dom* mi Metuendissime. Perché jo sonto 
sempre desideroso de Thonore de la Ex"* V» ita ut non credo che in 
questo ne in altro quanto per fede et divotione me anteceda quantuncha 
me agiunga me movo ad avisare la Sig'** V™ d'une excesso facto contra 
la mente et dispesitiene de le lettre de la Sig'** V*. Haveva cenceduto 
la Ex"» V* Zevane Antonio da Vella mio coguato salvoconduclo per 
mesi sei et ch'el podesse stare et habitare a Pavia et in ogni altro luocho 
de la Sig''*» V» securamente senza impazo alcuno a ciô che in questo 
tempo el dicto mio cognato podesse exigire alcuni suoy debitori per 
pagare certi suoy creditori el maxime Francesco da Loua a li quali 
creditori per niuno altro modo poteria salisfare cosi cum li dinari de 
questi suoi debitori li quali debitori non pote va scodere per dubio 
d*essere desteuuto da li dicti suoy creditori. Sed ecce quando non 
obstante lo dicto salvo condueto, lo dicto Francesco da Lona ha facto 
metere a la presonc lo dicto mio cognato. Imo peins vogliando luy 
defenderse cumlo dicto salvo conducto violenter ghe lo solse et negando 
haverlo hanno in indicio, ben che habiando mi pigliata la pugna per 
questo mio cognato et maxime per questa violentia et fraudulentia, per 
îndirecto fuy portato lo salvo conducto mostrando chel fuse stato trovato 
in terra pur hoc non obstante sempre a tenuto et tene in presone lo 
diclo mio cognato contra la dispositione del salvo conducto de la Sig'*» 
V*"*. Et perché questo me pare sia asay men che honore de la Sig'' 
V» soto la fede de la quale lo dicto mio cognato andava a fazando li 
facti soy ho voluto avisare la Sig'^* V'» la quale possa fare que la provi- 
sione che ha ley pare si per rispeclô a Francesco sopra scripto che à. 



— 313 — 

facto quello chel non de et ha violato le lettere de la Sig'** V» etiam 
per respecto al podestà che non observa le vostre letlere soprascripte. 
Ricordando a la S''* V""* che non poteria in questa terra contendere de 
pari cum questi de Lonà, ii quali pare che se vendicano lo teno de 
questa citta in favore suo Prego la Sig'*» V'* che questa cosa Tabia per 
racomandata como de suo fldelissimo servitore, a la quale Ex^'^* V''* 
me ricomando. Date Papie die I Junij 1458. 

Eiusdem Dominalionis Vestrae fldelissimus Servitor, 

JonANNEs Math EUS de Grady, 
phisicus, etc. 



XXXII 



[1458, 11 Novembre.] 



Magnifico Yiro Domino Angelo de Reate Juris utriusque doctori cla- 
rissimo ac auditori ducali dignissimo domino suo precipuo, etc. 

Jésus 
Magniflce ac preclare Domine mi singularissime. Yenit ad Magnifl- 
centiam Vestram Magister Franciscus de Gurte socius? meus, quem 
nunc scolarem habeo sed mihi (iiium dilectum non nullis suis causis 
agendum. Unde quin maxime honorem et utile suum diligam et eo 
maxime ut intell igo justissimam fovet causam. Obsecro igitur MagniO- 
cenciam Vestram ut eam quam omnibus dare solet expedicionem hinc 
impartiri placeat, hoc maxime attento quod insta petenti non sit de- 
negandus ascensus, nostis enim et vestro tempore quantum inutile sit 
scolari tempus amittere et maxime in principiis. Ut ergo utilitati sue et 
honori meo posstt vacare, placeat precor cito expedietur, et ut intelli- 
gat litteras meas non parum sibi profuisse quod spero. Magniflcenciae 
Vestrae me totum comissum facio. Valete. Ex Papia die XI novem- 
bris 1458. 

Vesler Johannes bx Ferra rus 
de Gradi, Medicus, etc. 



XXXIII 

[1458, 12 Novembre.] 

Illmo vi|.Q Domino Johanni Thometis ducali canzellario dignissimo 
et mihi fratri amantissimo, etc. 

Jésus 

Spectalissime vir. Quoniam magister Francischus de Gurte mihi 

socius amantissimusaccedit ad JMagniHcumDominum Angelum pronou- 

nullis suis causis expediendis, intelligens ipse mutuam inter nos fore 

amicitiam, inslavit ut ad vos litteras meas porrigerc velim. Quare precor 
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placeat in causa illic per ipsum agenda ut in mea propiiium ac favora- 
bilem fore. Valete, et ego per Dei gratiam valo, vester ut solea. Ex 
Papia die XII novembris 1458. 

Vester Johannes Matheus ex Ferrarus 
■ DE Gradi, Medicus, etc. 



XXXIV 

[1459, 27 Novembre.] 

Glarissimo Juris utriusque doctori Domini Angelo de Ariete ducali 
Auditori benemerito maiori suo observandissimo, etc. 

Magnifiée Domine et protector mi singularissime humilî commenda* 
tione premissa, etc.Tantam semper habui et habeo in tuam Magnificen- 
tiam fidem et devotionem ut semper mihi persuadeam ubicunque tua 
sit Magnificentia ibi me habere et Dominum et protectorem. Idcirco tua 
fretus humanitate qua ergo omnes uberrimo uteris presertim erga illos 
quos et studio et benivolentia amplecteris. Mitto împresentiarum ad Ma- 
giiificentiam tuam harum latorem,quem rogo bénigne audias ut semper 
soles et injuriam mihi illatam non impunitam permittas. Volui hune 
ipsum Georgium de Gordariis qui meo nomine hue profectus est, ad 
Magnificentiara tuam mittere ut postquam rem acceperis certiorem 
reddas Dominationem Illustrissimi principts nostri a cuius dominatione 
scio me iusticiam optime exoraturum et non uihil cum favore quando 
Magnificentia tua rem istam pro me fidelissimo tuo suscipiët. Accipiet 
tua Meignificentia litteras Magnifici Domini Antonii de Eustachiis et Ma- 
gnifie! Domini Pétri de Becaria, Militum tue Magnificentiae observantis- 
simorum, qui cum rem meam intellexissent voluerunt omnimode ad Ma- 
gnificentiam tuam scribere, non ut existimarent me apud Magnificen- 
tiam tuam commendatione indigere, sed ut Magnificenlia tua intelli- 
geret ab eis me summopere amari atque diligi. 

Hem igitur eis et mihi gratissimam faciès si ab Illustrissime Principe 
nostro exoraveris ut res ista revideri habeat a duobus vel tribus huius 
inclitae civitatis nobilibus qui placuerint Illustrissime Dominationi suae. 
Tuae Magnificentiae me dedo; valeat féliciter. Data ex Papia 1459 
27 novembris. 

JoHANNEs Matheus de Ferrarus 
DE Gradi, Medicus, etc. 



XXXV 

[\ U)2, 27 Giiigno.] 

111"« et Ex™« Dominae Dominae Ducissae Mediolani, etc. 

111"* et Ex™* Dom* mea Sing™*. A questa hora per litière de V* 
Ex^^* lio inteso quanlo desidera V'* Sig*"'* de intendere d'el successo 
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de la infirmitade del Mag'^ Conte de Bologniiio sperando de intendcre 
qualche melioiamento del caso sovo. Per taiilo per consolatione et sa- 
lisfatione del desiderio de \^ Sig''* fo aviso che del data de le littere 
heri circa XVII bore, la natura fece apparentia d'una certa evacuatione 
de materie humorale per posterius et cossi ha continuato la natura re- 
gularmente evacuando et mesuratamente seguitando rémission de la 
febre et de li accidenti che prima herano timorosi per tudo lo di per 
lino ancho a desdotto bore, et ben che non fosse de questa remissione 
firma fede de convaiescenlia, perochè lo di bera da si mancho suspecto, 
temando che ancho a bora XVIII vel XVIIII che bera la hora de la ex- 
crescentia del di suspecto et de la coniunclion de la luna non se reno- 
vasseno li accidenti ut supra timorosi niente de mancho per Dio gratia 
non gè sopravenuto cxcrescentia alchuna, ymo appare scnsibiliter in 
tulto meliorato, el quale raelioramento credo sia successo rasonevel- 
mcnte a la evacuatione dicta. Et per tanto più évidente he a significare 
lo diclo melioramento dovere perseverare ma più giaramente se porà 
fare judicio, pàssata tuta questa coniunctione. Et quanto ne succédera 
farô aviso a la Sig'** V'». Expectamo cum desiderio la venula de Messer 
Mag'<» Antonio da Bernarigio. Tum cum messo de la 111"* Sig'** V* sera 
grando refrigerio et consolatione del Conte Bolognino et mi etiamdio 
specialmente, parte per chè lo possa impocho godere etiam per chè le 
nostre operatione circha la cura del Conte in quello che son defTec- 
tuoso siano redrizâti et reformate. Non scrivo altro al nostro 111"*» Sig" 
ne a le lU'* et mia singularissima Madona, vostra madré particular- 
mente tum perché so, la III™* V'* Ex"* de tute li farà participe tum etiam 
perô che Zaneto Zacharia con chi del tuto ho conferito son certo per 
sove littere ne farà aviso al nostro III"** Sig'». Me recommando perpe- 
tuameute a la 111"»* V" Sig''*. Ex Papia die XX VU Junij, bora quasi 
prima noctis 1462. 

Eiusdem Vesire Dom*» Servitor. 

JOHANNES MaTHEUS DB FeRRAHIIS 

DE Gradi, Medicus, etc. 



XXXVI 

[1462,26 Agostc] 

Referendario et thesaurarîs nostris Papiae. 

Dilecti nostri, Volemo che a Maestro Johanne Matheo da Gradi, in- 
comenzando da Sancto Luca passato, continuamente per Tadvenire im- 
siema con Faltro suo salario, per digno respecto, respondati e faciate 
respondere de ftorini cinquanta Tanno. Ex Mediolano die XXVI Augusti 
i462. 
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XXXVII 



[1467, 2 Novembre. 



Magnifico Viro D°<>... Aloîsio de Carcaxolis 111"^* Duci Mediolanî Secre- 
tarîo fratrî meo. 

Hagnitice Vir, etc., Gomo credo habiati iutexo D° Johanne Jacobo 
Ricio è venuto a Pavia et quando intexi de la sua venuta nefuy molto 
alegro maxime perché credeva havesse portato la littera de la lectura 
per M»'* Luchino del quale perlasemo insieme o alimeno buona conclu- '' 
sione et asay ne ho habuto afTano quando ho intexo non era ancora 
facta la conclusione et esso mi dice che havete piglato forma che quando 
serasli da la 111**» D* che voy incominciaresti et poy luy li farebbe ogni 
diligentia per far la se spazase et che may non haveti parlato et pdr 
questo non se habuta la littera sichè vi pregho puoy li ë piglato forma 
la vogliati seguire perché quello non è facto sera anque bono farlo et 
maxime sel ne puotesse havere la littera de qui a dominica. Non altro, 
noy stiamo tuti bene. Date Papie die II Novembris 1467. 

JOH.VNiNES MaTHEUS EX FSRRARIIS 

DE Gradi, Medicus. 



XXXVIII 

Ad lUustrissimum ed invictissimum principem Dominum ducem Me- 
diolani, etc. 

Ill°® et Excel=»« Signore mio, Siando mi zelatore de la sanitade de 
questa vostra citade, a gloria et utilitade de la V" Ex"» et etiam de 
questi vostri citadini e non meuo de la persona mia e de li mei insie- 
me con il colegio nostro de li doctori de medicina et etiam conli vostri 
officiali et deputati a la provisione di questa vostra citade per mio mezo 
con etiam il famoso doctore Misser Johanne da Marliano fu ordinati al- 
cuni capituli pestinenti ad conservatione de la dicta citade, tra li quali 
glie n'era uno disponete chi quacunche barbero non ardisse solasare 
alcuna persona sana o sia infirma sencia spetial nota facta per uno me- 
dico de collegio che sciarisse, se era infirmo, la inflrmità esser suspecta 
vero aon suspecta, la quel nota de poy doviva esser portata a lo offi- 
cio dale bolete, il quale in coutinenti desse liccntia a il barbero de so- 
lasare : et questo è observato per alcuni giorni ; di poy, per lo ofOciale 
summamente cupido et forse solito ad fare robaria, fu facto per esso 
uno ordine pernicioso di non dare licentia ad alcuna persona de sala- 
sare se prima non exbursasse certo numéro de dinari più o meno 
como il podiva, per la quai cossa essende a me facto rancura per ran- 
cura per alcuno doctoro do il collegio et siando più volte monito dicto 
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officîale da li altri ofticiali et presidenti non se reparandc in grande 
danno et pericolo de la vita maxime de poveri homcni, feci io fai:e 
querela a la V»» Ex"* de queslo facto per Gristoforo da Lode, 'maxime 
che quella sera ei a acuduto di fare solasare una monica observante di 
Sancta Helisabeth e siando facto la nota per mia mana sotlo questa 
forma i468, etc., die tali, etc. « Detur licentia flobotomandi unam ex 
monialibus Sancte Helisabeth in Papia que patitur egritudinèm iioa sus- 
pectam, visitata per me Johanne Matheum Medicum, etc., et in fidem 
premissorum présentera cedulam scripsi et propria manu subscripsi. w 
!a quale sub scripta per propria mano con il mio signo mandata ad lo 
'officîale non perô li volsidare licentia dicendo luy che cl non li era il 
nome de la infirma, e tornato da mi il messo dicendo che non volia 
fare per tal casone, remissi indrieto il messo al dicto offîciale che H 
dicessi che li volessi dare licentia perô che a luy non perliniva ad in- 
vestigare il nome o altra qualita et che mi proprio non lo sapia il nome, 
el quale etiam seconde negavit di volerla dare azonzando una parola 
molto inhonesta a tanta religione di observancia quanto e quello mo- 
nastero, che non pertînia a luy, nisi in quanto disbocato e sencia mo- 
ralitade alcuna. Or pare che V'» Ex"* cossi informata per providere a 
cotai excesso comissc a Miser Cicco che facesse taie ribuilo a dicto 
offîciale che se emendasse et cossi fece, ma il dicto offîciale per con- 
servarse in questa soa malicia et iniquita e de moite altrc se a voluto 
justiflcare scrivando a V'* Sig''* rhe luy non è in colpa» etc. ma che 
ogni cossa fa justificatamente et che è inculpato a torto, maxime per- 
ché fa lo suo officio non guardando in facia a persona et che queli duy 
dinari o vero tri o quatro dice che li vole per fare licentia, del solaso 
et che li è concesso per li presidenti de la provisione perô che questo 
non è solilo carego d'il suo officio. Si che per la spesa d'il parpero li 
convene avère quelli pochi dinari, da poy excusandosi de la querela 
facta per mi dice non la ho facta per curare la sanità de la citade ma 
per malivolentia et perché dice che altre volte io giurai de impagarlo 
exeo che esso non avia voluto acceptare uno mio scolare ne la citade, 
che venia da Padua etc. Item dice per gravare mi che se Tavesse 
ateso a li scripti quali io li ho mandate a lo officio per dare licentia 
di solasare, ormay la citate séria infecta perô che li mei scripti son<» 
confusi dicendo luy che el mio scrivere siè, el è uno dil barco amalato 
adunca faciti la licentia. Item e l'è amalata una monica in uno monas- 
tero adunca faciti la licentia et con questa parole se proteria, com- 
mettere errore. A dicto ancora moite altre cosse vane de li officiali per 
sua excusatione quale cosse essendo vere como luy à scripto sarebe di 
tanta perfectione che non solo meritaria di esser offîciale da le bolelo 
ma in molto mazore grado et dignitade. 

Ma, Glementissimo Sig'" mio Jusli"®, supplico vi piacia volere intcn- 
dere le versutie et fraudulenlie e busic di questo homo. Questa malina 
TOgliando mi intendere si era voro, ben non credesse che da la provi- 
sione li fusse data licentia di pigliare dinari fui in quel loco insiemo 
con li officiali e do poy che ebbe narrato la istoria de! processo suo. 
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diseno tuti non esser vero elli gli avesseno concesso licenlia veruna so- 
pra di quesio, ymo che loro similiter avevano inteso da altri più volte 
reprendendolo di questo cercaveno di eraendarlo et che questo carego 
è usato sempre esser di quello offitio et che li ano dato fl. XX il mese 
per simele cosse et per tanto è gia compreso che à diclo falso ala 
V* Sig'** dicendo luy chè el li era concessa licentia di prendere quelll 
dinari da li pre&idenli. A quello etiam che dice che io agio facto que- 
rela di luy solo per malfTofenfht,etc. Bîeoche solo Dio pô sapere quesla 
veritate. Ben dico che dice falso et non è vero che io «sase may quelle 
parole de impagarlo per quello scolare. Ma hene ë vero che quelie sco- 
lare meritamente se podiva dolere de si per che Io feci dormire quatro 
siano 5 note intra la nave et tamen quando luy se parti da Padua 
corne ello intese giaramente non posia esser suspecto perché era stato 
giomi XXII venendo sopra di Po, unde stando luy maie aconcio in la 
uave, si ello fusse stato contagiato, rationabiliter séria aparso il difecto 
in tanto tempo; nihilominus quando fu zonto etiam con fatiga obtene 
da luy, ben chè li altri offlciali fusseno conlenti che fusse riducto il 
dicto scolare ad una mia vigna fori di la cita unde etiam il sleti per 
certi gtorni aspectando sempre dicto officiale tributo como esso è soltto 
fare in ogni contingentia como intenderà la V»"» Sig»"^ di soto et etiam 
abundantius vogliando intendere da li officiai i et da li deputali a la 
provisione. Tandem ultimamente in cossi vogliando li altri officiali el 
luy simelemente consenti ad acceptarlo in la cita et signô luy la bolefa 
di soa mane et tamen hoc non obstante etiam di poy li feci injuria 
notevole di una fantesca pur sampre aspectando tributo. Re vora, Sig'* 
mio, questa matina stando nel loco di la provisione per dui terci de 
hora foreno manifestati molti soy fraudi et robarie, Ira li quali voglio 
narare duy a V'» Ex"». 

La prima vene li uno judeo, el quale parse venisse per servitio di 
V" Sig'** da Novi, et présenté la boleta heri sera, la quale etiam era 
veduta da Io officiale dal ponte e domandando luy li fessi la boleta di 
podere alogiare in casa di mano judeo, rispose non bisognava, et tamen 
questa matina domandando la boleta di ritornare dice che ello era ca- 
duto in contumacia de ducati X, perché era intrato in la cita sencia bo- 
leta, che era falsissimo, perché da li presidenti fu mandato per luy o sia 
per suo fratelo per intendere questa extorsione et excusandose dice 
prima dicto ebreo non avia portato boleta et siando riproboto il suo 
dicto per Io officiale dal ponte et ripreso dicto officiale di quel loco, il 
quale prima avia tollo al dicto ebreo fl XV, rispose iropudenter dicendo : 
« A chi debio pigliare dinari se non li piglio a li Judei? » 

L'altra;bararia che fu dicta li sie ch'el non volia metere niumo a la 
presone se il guardiano de la presone non li dava la mitade del salario 
et cossi de duy prigioni che H à posto à voluto la mitade et per tanlo 
dîonno alfmni quod aliquotiens comissit carceres privatos. Or moite 
altre bnrarie ne fu dicte li de le quale Io sindico de la comunitade ha 
pigliîiio tostimoniancia de alcuni comô a pare nel la scripta intreclusa. 
A quello che dice contra di me che facio li scripti confusi, dico che sono 
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in quella forma che ho posto di sopra ad unguem, et cossi se firà coii- 
strecto a piesentare li mei scripti, serano tuti de una forma et parl^ 
in questo presnmptuosamente vogliando dare a mi forma in questa 
roateria a quel che dice in altri officii è stata cognoscitua la soa inno- 
centia per sindicatori, dico se cossi e che ello ha facto a Pavia como 
soleno fare li barri, li quali soleno perdere prima do o vero tre Yolte 
poche per a tacare il compagno in assay, unde siando luy a Pavia Tè 
aparso potere fare una bona colta. Re vera, Sig" mio, di comune judicio 
di tutti di questa citate, questo è il più famoso tristo ofdciale che may 
fosse cognosciuto a Pavia cometendo più spaciadamente ogni roèenra 
sencia rispecto non tantum in pecuniis sed etîam in omni génère re- 
rum. Or li saria da dire moite cosse che io ho inteso le quale intende- 
ria la Y»"» Ex^^» se costi fosse sindicato. Sa bene che sono stato tropo 
lougo ma me pare che la necessitate me habia constretto a cossi parlare. 
Sperando in la Ex**» V'* che me perdoni de taie e tanta prolixitate, a la 
quale perpetuamente me ricomando. Ex Papia, die XVIII Junij i468. 
Eiusdem Vestre Ill"« Dom»*», 

Servilor Fidelissimus, 

JOHAN'' HaTHKUS ex FeRRARITS DE GrADI, 

Medicus, etc. 

{Arehioio di StaU di Milano, Carteggio générale 1468.) 



XXXIX 

[1468, 26 Agosto.] 

lUustrissimo et Ex™<> Domino Duci Mediolani, etc. 

ni"»* et Ex»« Princeps et Dom* mi Singul™*. Gonsiderando tra mi 
quanta cura et diligentia V" Sig'*» mentre stete a Pavia et anque poy 
n'è partita hebbi ad reducere a sanitate Jacobo Alisero servitore de V" 
Ex^** essendoli lui al présente partito mi par falire grandemente cum 
V'* Sig'^* âe non adviso quella de la sua partita. Unde per non cadere in 
cotale errore dico, Sig' mio, che heri ad hore XX, el predicto servitore 
de V'*^ Ex^* si parli da Pavia per andare ad Sancta Maria dal Monte et 
poy venire ad V*"» Sig'*» ben convalescente et posso dire sano, unde 
spero non récidivera più per la Dio grazia et bon regimento ne! vivere 
suo et fidèle observatione de comandamenti de medici quale è tanta 
che è uno grande incaricho ad ogni mcdico quai l'habea in cura. Per 
che accadendo moite vol te ad infermi alcuni accidenti de li quali ne 
per medicina ne per altra via si puô trovare la caxone essendo la più 
parte de li infermi prevaricatori de li comandamenti de medici, de co- 
tai prevaricationi se fano spesse fiate scudo unde observando luy si 
fîdelmente li comandamenti de medici a luy non si puô imputare cossa 
alcuna como più de le vol te se face ad altri ; unde se cum tanta fede 
serva luy li comandamenti de V~ Ex"* como in questa infirmitate ha 
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servati li nostri, credo più fidel servitor non habea V'» Sign'*», la quai 
pregho che sempre sea ricoramandato ad quela. Date Papie die XXVI 
Augusti 1468. 

Ëiusdem Yestre Ill« Dom*" Servitor Fidelissimus, 

JOUANNES MaTHBDS EX FeRRARIIS DB GrADI, 

medicus, iam recte convalescens. 



XL 

11471, 22 Luglio.] 
lymo Principi Domino Duci Mediolaui, etc. 

ïUme Princeps et Ex"« Dom mi Sing"«. Non ho dato adviso ad V'» 
Ex«^* più presto ni ad la 111™» D» Duchessa del essere et del ben fare de 
li vostri incliti fîglioli perché non era cadula alcuna novitade fra la lor 
buona sanitade de la partida de V'» Sig'^ da Pavia iu quà una a cio 
non me possa accadere imputatione de negligentia iu scrivere et de 
troppo taciturnitade me è parso non lardare pui a signiflcare de lo lor 
essere ad V'* Ex'^'*. Po aduncha V""* Sig'** inlendere per le présente 
como lor per Die grazia vano prosperando et in sanitade et etiam in 
movimenti et costumi quasi digni non de ogni persona in différente- 
mente maa che conviene solo a principe, et questo scrivo in veriladci 
perché la sera maximamente facendogli mi buona compagnia vedo da 
Ihor reinsire acti zentili et nobili : me pareno mirabili secundo la 
Ihor etade de le quale singularissimamente \^ Sig'** ha debito cum lo 
Altissimo Dio che ultra li al tri infini ti doni vi habia anchora dato In 
gratia de cottali figlioli de tanta sperancia a lo avenire el quale pregho 
ve li piaza conservare per sua clementia et cussi V'* Ëxcelentia cum la 
IU"» D» vostra consorte, a li quali perpetuamente me ricommando. Ex 
Papia die XXII Jully 147<. 

JOHANNES MaTURUS EX FeRRARIIS DB GrADI, 

Medicus. 



XLl 

:i471, 4 Agosto.] 

Ill"o et Ex™« principi et Domino, Duci Mediolani etc. Domino suo 
singularissimo. 

Ill«*« et Ex™« Princeps et Dom« mi Sing"» etc. A ciô che V» Sig'*» 
«cia cerlificata circa la sanitade et infirmitade de li vostri ai présente 
<[ui a Pavia, vi facio adviso como la vostra figliola minora Dom» Clara 
ha uno pocho di fluxo epatico con uno pocho di febrc quanvix a lei 
ne el fluxo ne la febre su molesto in tanto che non vada in sieme 
.con il altri como è solila per lo passato. Li altri vostri per Dio grazia 
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suono sanî al présente, se in lo avenîre accadarà alcuna cossa, farô 
adviso a V'» Ex'^% a la quale perpetuamente me ricomando. Ex Ticino 
IlII Augusti, 1471. 

Eiusdem Ill"»« Ex**» Vestre Servitor Fidelissimus, 

JOHANNES MaTHEUS EX FeRRARIIS DE GaADI, 

medicus, etc. 



XLII 

[1471, 16 Agosto.] 
Il|mo Principi et Domino Duci Mediolani, etc. 

Jll™« et Ex™« Princeps etc. L'altr' heri scripse ad V'» Ex"» per littere 
date ad Jo<> Augustino d'Alza como D» Clara vostra flgliola era recidi- 
vata del suo fluxo epatico et la febre simélmente. Al présente significo 
ad y» Sig'^* como heri doppo Tintroyto de la luna in coniunctione per 
tuto el di molto se agrava del dicto fluxo ymo de fluxo epatico solo è 
facto una disinteria epatica con nera rasura intestinale dolorosa con- 
currando ancora punctione dolorose da vermi generate, ne l'intestini 
proximi al stomaco de li quali n'è manifestati dui longhi subtilli ros- 
si, unde li è molto debillilato Tappetito in pigliare el cibo et è cres- 
cinto la febre, niente di mancho la vertude fin a questa hora è assai 
constante et pur quelle che receve per boca rettene et assay facilmente 
receve cosse medicinali et la excoratione per fln a qui non è profonda 
et più presto è ne li intestini grossi et bassi che ne li altri più nobilli 
como li accidenti suoy declarano manifestamente. Unde mi spero che 
se debbia relevare de questa infîrmitade perché pur pare che da questa 
matina in quà stagha men maie et perché za due volte è mondiflcata. 
Et se altramente se agravasse è penssato almen per honestade piglare 
dui compagni cioè Mag'® Jacobo da Ripalta et Mag'<» Petro de la Trinità. 
Jo non li mancho di solicitudine et dilligentia, unde non solo la nocte 
ma ancor tuto el di mi stagho in castello salvo le hore del manzare 
quale elezo quando è mener nécessita ad stare. Quanto accaderà per 
l'advenire ne fero adviso a la V^» 111"* Sign'** a la quale perpetuamente 
mi recommando. Ex Castello Papie die XVI Augusti 1471 hora quasi 
19\ 

Eiusdem Vestre IIP Dom"* Servus fldelissimus, 

JOHANNES MaTHEUS EX FBRRARIIS DE GrADI, 

medicus. 



21 
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XLIII 

[1471, 16 Settembre.] 
Illmo Principi et Ex^^ D»» Duci Mediolani, etc. 

IHme Princeps et Ex"** Dora* mi Sing"»«. Avisai heri V** Sig*"** del 
maie sopravenuto a lo IU»« vostro figliolo D»« Hermès del quale V'» 
Ex"» ne haverà pieso aiTano. Et perché V* Sig'*» sia avisata como è 
stato da poy in quia l'aviso como U^ Marco quai gli è stato appresso 
questa nocte m'ha referito como ha molto ben dormito et lo fluxo non 
rha molestato se non una volta questa mattina et la egestione è stata 
più verso el naturale cha quella de heri benchë ancora ha dimostrato de 
quelle materie compte et el polso è più quieto che non era herisera 
perché heri sera gli parse un pocho caldeto, in le altre opération! sta 
bene pigiia bene el cibo et lo ritene bene haveva heri ordinato de darli 
uno pocho de reubarbero cun un pocho de corno de cervo questa mat- 
tina ma son sopraseduto quando ho intenso el fluxo non havere facto 
altro processo. W^ Johanne Gringhelo sarà qui questa matina et la visi- 
tara luy, che non posso fare mi per Tinfirmità mia. Tenerô continuo 
avisata V»» Ex"* del suo processo, a la quale humiliter mi ricommando. 
Papie die XVI Septembris 1471 hora 14. 

Eiusdem 111"*« D«»*" Yestrae Fidelissimus Servitor, 

JOHANNBS MaTHBUS EX FeRRARIIS DE GrADI, 

Medicus. 
XLIV 

[1472, !• Agosto.] 
[Al Duca di Milano.] 

Ulmo Princeps et Ex"»« Dom« D"»« mi Sing. A ciô V''» Ex"* sia avisata 
de quanto a cade qui a li soy, l'aviso como lo 111" Conte de Pavia 
vostro figliolo heri mattina hebe uno pocho di fluxo, il quale poi su la 
sera si è remisso, ma heri sera era pur uno pocho caldeto et smaridelo 
più che Tusato et ancora non piglio el cibo al modo suo usato ; pur questa 
nocte è stato molto bene, et credo perseverarè in stare bene. Per fare 
el debito mio, ne ho voluto dare aviso a V" Ex"*, se altro li supravenerà 
ne tenerô de continuo avisata V" Sig'**, et non supravenendo altro, non 
scrivarô altro et a quella humiliter me ricommando. Papie die primo 
Augusti hora bona de mane i 472. 

Eiusdem Ill"« Dom'" Vestre Fidelissimus Servitor, 

Jo. Matheus ex Ferrariis de Gradï. 
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XLV 

[1472, 4 Agosto.] 
[Al Duca di Milano.] 

Ill»« Princeps et Ex™« Dom« mi Sing"«. A ciô V'* Ex"* sia avisata 
como è stato lo III" vostro figliolo Conte de Pavia, Taviso como questa 
nocte passata et hagi à stato molto bene sempre solacioso et de bona 
voglia et a le XXI [ bore quando dubitavamo che non H sôpravenesse 
el parocismo ë stato molto bene et non gli è veuuto fredo alchuno 
como fece al altra volta circa le XXIII hore se altéré ben uno pocheto 
et fo uno pocho necheto ma fo pichola cosa per modo che a quest'hora 
sta melto bene seuza altcratione alchuna et è andato al lecto alegro et 
de bona voglià et credo starà bene et de questo suo maie V'** Ex*** non 
ne prenda afTano, perché per* quelle che part per li accidenti non se ne po 
prendere altro che bona significatione. Accadendo altro avisarô sempre 
yra mm* sjgria ^ j^ qualc humilmeute me ricommando. Papie die IIII, 
hora secunda noctis, Augusti i472. 

Edem m, Dii yrc Fldelissimus Servitor, 

Jo. Matheus ex Ferrariis de Gradi, etc. 

XLVI 

[1472, 6 Agosto.] 

Illustrissimo Principi et Excellentissimo Domino Duci Mediolani, etc% 
Dno meo singularissimo. 

]l[me Princeps et Ex"' Dom' mi Sing»". Questa mattina avisai V» 
Ex"* come era stato lo lU»"* Conte de Pavia fin a quest'hora, da poi è 
stato bene fin a le XV hore et alora se scaldo uno pocho acutamente, 
la quale calidità duré circa un hora e mezo vei circa. Poscia se misse a 
dormire et dormi quietamente finiale XX hore etlevô da dormire in bona 
dispositione, poy fra un hora parsi anchora infrigidarse alquanto la 
ponta de le mano et in brevi poi se rischaldô et quel caldo similiter 
durô pocho tempo il che procède per la dilTormità de la materia de 
questo febre la quale materia a predoniinio ô subtile et perô presto et 
quodammodo subito gli vcne questa alteratione et etiam presto se ri- 
solve et se moudifica : pur per li accidenti appareno pare che la natura 
non sia in tutto dominante a la materia dicta et perù domatina ho ordi- 
nato dare uno pocho di manna al prefato Conte per minorare in parte 
de dicte materia et etiam mondifichare uno pocho la balia per rettifi- 
care el lacté secondo questo proposito. Et de quanto acadrà avisarô V» 
Ex"*. El prefato Conte è andato a dormire solacioso et de bona voglia et 
domatina avisarô V* Ex"* como sarà stato questa nocte. Son venuto ad 
alozare in castello per essere continuamente asistente al prefato Conte 
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benchè quesli di passati io sono stato la maior parte del di apresso e 
Sua Sig'**^ e Mag'*» Marcho gli è stato continuamente de nocte. El Sig^. 
Hermès hogi è stato bene. Me recommando humiliter a V™ Sig''». Papîe 
die VI augusli i 472 hora circha II noctis. 

Eiusdem 111* Dom** Vestrae Fidelissimus Servitor, 

Jo. Matheus ex Ferrabiis de Gradi. 
XLVII 

[1472, 7 Agosto.] 
[Al Duca di Milano.] 

Ill"« Princeps et Ex™« Dom« mi Sing™«. Questa mattina avisai V** 
Ex"* como era stato lo 111" Conte de Pavia fin a quel hora da poi 
como el fo levato li fece dare uno pocho di manna la quale ha facta lau- 
dabile et bona operatione, ha operato quatro volte et bene senza moles- 
tia alcuna. Similiter la manna de la baliali ha facto bona operatione per 
modo che lei li pare haverli giovato et questa sera se sentina molto leze- 
rita, pur hogiel prefato Conte circa le XVIH hore sealtero et scaldôuno 
pooho et duro il caldo fin a le XXl" hora et non è da prenderne admi- 
ratione si per la manna che ha tolto como anche 'per la manna de la 
balia sua. Poi stete bene et ha pigliato la cena sua volunteri cum bono 
appetito et de bona voglia et cosi poso la cena è stato bene, alegro,sola- 
cioso et sempre in Testa et a quest'hora sta molto bene et s*he messo a 
lecto sempre di bona voglia. 

El Sig' Hermès è stato bene et è molto rectificato la egestion sua. 
Damatina avisarô V'* Sig'** de quanto sarà accaduto, a la quale humili- 
ter mi racommando. Papie die VII Augusti 1472 hora circa II* noctis. 

Eiusdem ïll« Dom'« Vestre Fidelissimus Servitor, 

Jo. Matheus ex Ferrariis de Gradi. 

XLVIII 

[1472, 7 Agosto.] 

]|[iù., principi et Ex"o Domino Duci Mediolani, etc. Domino meo sin- 
j^larîssiniLî. 

p4!r postas (cito cito cito, pro re ducali). 

IU'«** et Ex"»^ Princeps et Dom« mi Sing"». Divina gratia lo 111" Conte 
h siuU> mûltû bene questa nocte et a quest* hora s* è levato alegro de 
boEu vo^Ua et com ingegni soto specia de brodo com un poco de 
pan ri>to gli havemo dato assay piacevolmente circiter meza onza de 
manna, do h quale ne aspectemo gran servitio in evacuare quella col- 
lera cliL* era cason de tuli li soy accidenti et cosi questa nocte reavere 
la ba}la pti^nn de la mana a questo fine, la quale fin a quest' hora gli 
ha opt-rato assay bene. Questa sera la V" 111"» Sig'** sarà avisata de 
quantû sarà seguito al di d'ogi. Lo Signor Hermès similmente, Dio gra- 
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zia, he stato bene, ben chè el siglia un pocho magreto. Mad°^* Blancha 
sta molto bene. Date Papie die VII Augusti ora XII* 1472. 
Eiusdem Illustrissime Dom^* Vestrae Fidelissimi Servuli, 

Magister Matheus 

et JOHANNES-AUGUSTINUS .OlZATB. 



XLIX 

[1472, 8 Agosto.] 
[Al Duca di Milano.] 

mm« Princeps et Ex»» Dom» mi Sing™«. A consolatione de V'» 111"» 
Sig''* l'aviso como lo Ill'<» Conte de Pavie hogi è stato molto bene sano 
et in bona dispositione et a quesfhora è andato a lecto alegro et di 
bona voglia et spero perseverarà in stare bene El Sig' Hermès hogi è 
pur stato molestato dal fluzo et ë andato quatro volte del corpo una 
matteria cinericia et spumosa cum qualche punctione la quale puno 
tione credo procéda più da ventosità che da altro per la habundantia del 
la spumosità de essa egestione pur ha preso il suo cibo et ritenuto a le 
hore sue ordinate di bona voglia senza alchuna prostratione de appe- 
tito. Se attende ala rectiflcatione del stomaco e del fidegho liquali sono 
li membri che sono cason de queslo fluxo et indici de quanto achadra 
avisaro V'» 111™* Sig'** a la quale humiliter me ricommando. Papie die 
VIH Augusti 1472 hora 13 noctis. 

Eiusdem III"»^ Dom*» V'« Fidelissimus Servitor, 

JoHANNBs Matheus kx Ferrariis de Gradi. 



[1472, 10 Agosto.] 

[Al Duca di Milano.] 

II|me Princeps et Ex Dom« mi Sing««. Heri sera V'* Ex"* fo avisata 
como era stato lo Ill'« Conte fin à quel hora da poy è stato bene et 
ha dormito bene et quietamente questa nocte como sano/ el Sig'^ 
Hermès questa nocte ha havuto assai inquiéta non pero dolorosa como 
l'altra précédente : non ha dormito somno alcuno longo perché non 
passava quasi un' hora che non se interompesse el sonno et ë bisognato 
tenerlo ninato tuta nocte per farlo .dormire. El corpo gli è mosto tre 
volte fin in quesf ora non perô molta materia et pare pur uno pocho 
rectificata et in colore et in substantia et ë sopravenuto uno bon signo 
ad esso fiuxo cioë cbe manda ventosità grossa per sonitum de sotto che 
non soleva fare questi di. Ma pur Sig'« mio se anchoi continuarano li 
accidenti del caldo del Conte et del fiuxo del Sig' Hermès a mi pare da 
fare doman dare tri o quatra de li più excellenti pratici de questo colle- 
gio per visitare essi dui figlioli insieme cum noy duy non per chè dif- 
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(Ida non si procéda quanto vole la rasone et el debito circa li loro casi 
et con ogni diligentia possibile havere nec etiam perché le loro dispo- 
sitionesiano in mal termine, ymo ne spero de luti duy sanità, ma so- 
lum perché non posso parère ad alchuno che me voglia arrogare tanto 
caricho cum solo M" Marcho quanto é la cura de duy figUoli de laie 
Sig" perché etiam de li figlioli de genlilhomini o castelari a simili casi 
hano a le voile uno collegio de qualro o cinque medici. El se a V'» Sig"^ 
paresse de mandare qualchuno de li vostri medici qui facia como li 
pare. De quanto acadrà avisaro V" Ex*'* a la quale humiliter me ricom- 
mando. Papie die X Augusti 1472, hora XI». 
Eius*«"» 111» D"*» V'*« Fidelissimus Servitor, 

Jo. Matheus de Ferrari de Gradi. 

LI 

[U72, 11 Agosto.] 

[Al Duca di Milano.] 

lllmo Princeps et Ex"« Dom« mi Sing"«. A consolatione de V'* 111"* 
Sig''», l'aviso como lo 111" Conte è stato bene et ha dormito, etiam 
de présente dorme quietamente como sano et cosi speremo in meglio. 
El Sig" Hermès simelmente ha havuto la nocte più quieta che Tallra 
proxime passata senza dolori et il fluxo non li ha dato molestia se non 
due voile da heri sera fin in quesl'hora el la seconda voila ha dimos- 
Irato la egestione più rectiflcate che le prime. Et per conseguire preslo 
lasuasanita in quest'horali havemo dato uno scrupulo de reubarbero» 
il quale ha ricevuto et ritenuto moite bene, el de quanto altro acaderà 
né avisarô V" Ex"*, a la quale humiliter me ricommando. 

Papie, die XI Augusti 1472 hora XI*. 

Eiusdem Ill"« Dom*'* V'« fidelissimus servitor, 

Jo. Matheus ex Ferrarii de Gradi. 

LU 

[1472, 12 Agosto.] 
[Al Duca di Milano.] 

111"* Princeps et Ex"* Dom* mi Sing™«. Perché V'» Ex"* sia avi- 
sata de Tessere de li III'^ vostri figlioli Taviso como per lo 111. Conte an- 
dé a dormire jocodamenteet ha dormito et dorme anchejin quesl'hora 
bene el quietamente. Quanto al caso del Sig" Hermès non polremo 
scriviere cosi bone novelle perché quesla nocte é stato mollo inquielo 
con continui lamenlo non perô clamosi et cum la febre mollo inlensa 
benché quesla mattina sia remissa sensibelmente. El lluxo non é pero 
cressuto ma non é in quella bonté ch'era heri. Heri fo ordinato darli per 
bocha un certo confecto a intentione del fluxo et de la febre che era 
modicissima quantité, ma non ha potuto prendere se non forse il 
quarto ; al présente è pur piii quieto che non è stato quesla nocte. 
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Si dice che V'» Ex"» sarà qui presto et jo credo che luy pigliarà 
gran conforto et restauro in potere vedere la V'* Ex"» et la Madona 
sua matre, a la quale humiliter me ricommando. 

Papie di XII Augusti 1472 hora XI. 

Eiusdem Ill»« D»»» V" Fidelissimus Servilor, 

JOBINNES MaTHBUS EX FbRRARIIS DE GraDI. 

LUI 

[1472, 14 Agosto.] 

Illmo Principi et Excell"» Domino meo singul"® Duci Mediolani, etc. 

Ijlme princeps et Ex"« Dom« mi Sing"«. Per confirmatione de 
quanto fo scripto heri sera a V*» Ex"» Taviso como lo III. Conte è stato 
bene et ha dormito questa noche quietamente como sano et è levato jo- 
cundo, alegro et de bona voglia. £1 Sig' Hermès similiter questa nocte 
è stato assai bene, benchè aie volte habia havuti qualche doloreti et 
non rha molestato el fluxo se non due volte et la egestione sue sono 
più rectificate unde tuta via me cresse la speranza in bene del caso 
suo. De quanto altro accaderà, avisarô V» Ex"» ala quale humiliter me 
ricommando. 

Papie die XIIII Augusti 1472 hora XIII. 

Iil»« Dom*« V'« Fidelissimus Servitor ; 

JOHANNES MaTHBUS EX FBRRARUS DE GraDI. 

LIV 

[1472, 13 Agosto.] 
[Al Duca di Milano.] 

111»« et Ex«»« Dom« Dom« mi Sing»«. Per obedire a V« Ex"» in avi- 
sare quella ogni di due volte de Tessere et stato de ii 111. et incliti vos- 
tri figlioli, primo lo 111'* Conte de Pavia è stato hogi sano in alegrece et 
piacevolece benchè sia un pocho difficile a farli tore il cibo a le hore 
sue débite pur cum inzegni ha tolto quantità debito de cibo. El Sigr 
Hermès per Dio gratia et quanto al fluxo et quanto a la febre hogi e 
molto megliorato talmente che non è andato del corpo da questa mat- 
tina fin in quesfhora se non una volta et la egestione megliore che sia 
ancora stato benchè ancora non sia in tuto rectiGcata ha pur ancora 
havuto qualche doloreti li quali presto passaveno. Ha havuto hogi gran- 
dissimo piacere de una turcheta nova de zitanino raso celestio et cosi 
se n*he passato fin in quest'hora ne la quale è andato a dormire alegro 
et cum gran piacer leze unde me cresse continuo la speranza in bene 
del caso suo ymo quasi è riposte in portu salutis. De quanto altro acca- 
derà avisarô V'» Ex"» a la quale humiliter me ricommando. 

Date Papie die XIII^ Augusti 1472 hora II» noctis. 

Eem ïiimi Dom*» V" Fidclissimus Servitor, 

JOHANNBS MaTHEUS EX FbRRARUS DE GrADI. 



— 328 — 
LV 

[1472, 15 Agosto.] 

[Al Duca di Milano.] 

Ulme Princeps et Ex"« Dom« mi Siag"»«. Per avisare V'* Ex"» de 
stato de li 111^ et Incliti vostri figlioli, primo lo Ul*''' Conte è stato 
bene. Similiter el Sig' Hermès que sta nocte è stato assai bene bencbe a 
le volte habia havuto qualche doloreti, li quali presto perô passareno e 
del corpo è andato due volte materie quasi vicine al naturale. Similiter 
la febre va continuamente remettendo, unde ne prendo agni hora 
meglior speranza del caso suo. De quanto altro accaderà, avisarô V'* 
111™* Sig'**, a la quale humiliter me ricommando. 

Papie die XV Augusti 1472 hora XIII*. 

Post-scripta. Per una de V'* 111™* Sig''* havemo inteso de la venuta 
sua la quale aspecto con grande alegreza^ 

Eiusdem Ulme Dom''** Vestre Fidelissimus Servi tor, 

JOHAN?fBS MaTHEUS EX FeRRARIIS DB GrADI. 

LVI 

[1472, 16 Agosto.] 

Ulmo principi et Ex» Dn'> D» Duci Mediolani etc. 

mme Princeps et Ex"» Dom« mi Sing"«. Lo Illustre Conte questa 
nocte è stato molto bene et ha disnato adesso molto alegramente et 
pigliato el suo cibo voluntieri. Et similmente el Sig»"* Hermès ha pi- 
gliato el suo cibo cum bono gusto ben chè questa nocte ha havuto 
qualche doloreti et ha havute tre asselatione quasi naturale cum modi- 
cissima febre et cosi speremo che meglio andarà procedendo et a V''» 
Ex"* me raccommando. Papie die XVI Augusti 1472 hora XIIII*. 

Eiusdem Ill»« D«»» V»"» Fidelissimus Servitor, 

JOHAiNNES MaTHKUS EX FERRARflS DB GrADI. 

LVII 

[1472, 17 Agoslo.] 
[Al Duca di Hilano.] 

nime Princeps et Ex"»« Dom« Dom« mi Sing™«. Omnia bene primo de 
lo Ill'« Conte vive sano et de bona voglia. El Sig'« Hermès simelmente ha 
havuta questa nocte quieta como sano et non è andato del corpo se non 
una volta et non solum proxima al naturale como ho scripto per alcune 
passate littere ma naturale como sano et la febre è in tuto extincta et 
l'apetito del cibo molto rectificato ita che nel suo disnare contendeva 
cun Pasquino a chi più tosto poteva levare la carne del quadreto et ita 
credo fra pochï tli bisognarà più tosto subtraherlo da l'apetito che invi- 
darlo, Mo ricoinando a V* Ex"*. Papie die XVII Augusti 1472 hora XIIII*. 

Eiusdem Ul«*= Dom»« Vestrae Fidelissimus Servitor, 

JOHANNES MatHEUS EX FeRRARIIS DB GrADI. 
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LVIII 

[S. d.] 
[Al Duca di Milano.] 

Iil™« et Ex"*« Princeps et Dom« mi Sing"«. Trovandome qui a Gremo- 
na a la cura de la donna de lo Mag'<^ Orpheo ^ in questa hora si licei 
XVIII al nono del présente siando mi cun el ditto Orpheo gli presentate 
littere de Y'* Ex^^ per le quale ë monito che omnibus post positis 
incontinent! se leva de qui et sine mora se azonza a la presentia di 
\n. Sig'**. Per tanto essendo il caso de la donna soa in extremita dil 
quale fra VI on VIII hore havenire se po fare satis évidente del timoré 
de la morte che de la vita speranza, m'è parso far avixo ad V** Ex*'* 
de quanto acade in questo fatto perche fazando lui alcuna dimora per 
la singulare clementia di V* Sig'** me rendo certo lo haverà excusato 
in questo caso, a la quai prego perpetuamente sia ricomandato. 

Crémone die et hora ut supra. 

Eiusdem Vestre Dom»*» Servitor Fidelissimus, 

JORANNBS MaTHEOS EX FbBRÂRIIS DE GbADI. 

LIX 

[S. d,] prob. 1452. 
Pro magistro Johanne Matheo, etc. 

111"»* et Ex"» Madona, Come sa la Sig'*» V~ non siando in el princi- 
piô del studio del anno passato facta alcuna addictione de sallario ad m i 
come era facto ad la magiore parte de li doctori, ben che questo acca- 
desse per tarditade mia in solicitare. Poy accadete che lo flgliolo de 
Magistro Anselmo Pellizaro se parti da la lectura de la quale haveva de 
sallario fiori cinquanta Tanno supplicando mi ad la Sig'*» V'» et al Con- 
siglio secreto che lo dicto sallario almancho per parte de la débita et 
convenieute addictione che mi doveva essere facta me fusse dato, pia- 
cete ad la lU"» Sig""'* V**con participatione del Gonsiglio darme li dicti 
fiorini L, et cosi in questo anno li ho ricevuti. Al présente el Gonsiglio 
dice non me potere unire li dicti fiorini cinquanta ad lo altro sallario 
mio perche dicemo volere dare li dicti florin! L ad uno altro che sia 
posto in el loco di quello che è partito et non havere altro sallario di 
poterli dare, avenga dio che la dicta lectura non sia necessaria perché 
gli à sufflciente provisto ad quello loco per dui altri. Gome etiam 
diceva nel' anno possato el Gonsiglio etiam cosi per compiacere ad 
altri più che per necessitade voriano diminuyre el mio sallario. Non 
adimando mi al présente addictione alcuna, pertanto non vogliando 
patire vergogna supplîco ad la Sig'^» V'* si degna veramente fare ch'el 
mio soUario non mi sia difalchato o almancho non legendo como inten- 
do di lassare se sar6 contre lo honore mio tractado vi piaccia con lo 

1. Orfeo da Ricane, homme de conflance de Galéas-Marle Sforza. 
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ni"* Si^ BOrtro eKcnuvM wà âà non caila in îndignatione de la 
Signoria Sua de la quale sono perpetuo desideroso servitore. Et perché 
lassando s tare de leggere per simile casone è appresso ad ogni homo 
dabene excusabile. 

Eiusdem Dom** V" fldelissimus Servitor, 

JOHANNES MaTHELS DE FeRBARIIS DE GrADI. 

LX 

[S. d. {posi 1472).] 
Snpplicaiio Nobillis viri Raynaldi de Fiambertis Civis papiensis. 

I1I>"<> et Ex^"* Sîgnore, Essendo Dom« W^ Johanne llatheo de Gradi 
fixico in li servitio de \^ Sig'** fece rechedere a la V" Ex^*.lo officio de 
la thexauraria et canevaria del sale de Pavia per uno suo nepote nomi- 
nato Raynaldo Fiamberto citadino pavese cum certi capituli sporti a la 
prelibata V" Sig'*» cum li quali capituli essa thexauraiia fu data a Pelro 
Rosso et a Johanne Francisco Volperto per anni quatro per intercessione 
de D» M»*® Johanne Gheringhelo et tune fti dicto al dicto Sig' M" Johanne 
Matheo che post fornito il tempo del dicto Petro Rosso et Johanne 
Francisco sarebe data dieta thexauraria et canevaria ad esso Raynaldo. 
Et abonde citra è passato da questa vita il dicto D<» M'* Johanne Matheo 
et licet sia morto crede per lo dicto Raynaldo non li debe essere man- 
chato de la promessa considerando che esso exponente vole fare tutto 
quello verso la caméra de V""* Ex"* che debia fare altéra persona et 
non debia essere cambiato in un altero. Per la quale cossa humiliter sup- 
plica il dicto Raynaldo che considerate le predicte cosse et licet più 
non li sia dicto D® M'® Johanne Matheo se digna la prelibata Sig'** V'» 
de compiacere al dicto Raynaldo supplicante de la dicta thexauraria et 
canevaria per le tempo advenire zoè per anni quatro et quella a luy 
supplicante dare per quello pretîo et cum quelli capituli se retroverà da 
alcuna altéra persona per lo quai pretio et cum li quali capituli se offe- 
risse il dicto supplicante dicla thexauraria et canevaria acceptare da la 
prelibata Sig"^** V»*» et perché esso supplicante in tende essere porecti 
alcuni capituli per altro a li spectabili Maestri de le sue intrate se digna 
scrivirli dicti capituli siano mandati a quella perché examinati li bavera 
bonifîcarà sempre la condictione dessa caméra et facendolo non vorebe 
più essere parangonato, et a ciô la cossa habia fine volia la Ex"» V'* de 
intendere da essi Maestri l'ultimo augumento ritroveno sopra ciô a la 
quale flexis genibus se recommanda. 

LXI 

[S. rf.] 

Supplicatio Dominae Isabete de Vellate relicta quondam Sapientis 
arcium et medicinae doctoris Domini Magistri Johannis Mathei ex 
Ferrariis de Gradi olim civis papiensis. 
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Illustrissime et Excellentissime princeps. Ad Excellentiam Vestram 
recursum habere compeiitur vestra fidelissima servitrix Isabela de Vel- 
late, relicta quondam vestri fidelissimi servitorîs, artiumque et medi- 
cine doctoris Domini M[agistri] Jphannis Mathei ex FerrariiS de Gradi 
ac usufructuaria pro toto tempore ejus vite omnium bonorum et seu 
maiores partes que fuerunt dicti quondam eius mariti Tirtute eius tes- 
tamenti, etc. Quod cum ipsa ratione dicti eius usufnictus habeat quam- 
plures debi tores sibi dare debentes diversis de causis et occasionibus 
in diversis iuris dictionibus habitantes et precipue Jacobinum Beitra- 
mum et Johannem fratres de Viaziolis eius debitores de notabiii dena- 
riorum quantitate occasione ficti retenti et etiam occasione crediti 
anni nunc proxime preteriti possessionis de Zibidi et de la Cassina 
Blanca hereditarie dicti quondam eius mariti sub iurisdicioneCapitanei 
terrae vestrae Binaschi commorantes, quos fratres tanquam personas 
suspectas et fugitivas dubitat si via iuris eos convenire et executionem 
contra eos petere voluerit ne fugam aripiant, cum nisi bona mobilia 
possideant et bona ipsa aliunde transfugant. 

Quare supplicat ipsa vestra servitrix Prelibatae Dominationi Vestrae 
quatenus dignetur attento quod cum mulier vidua et sibi difficilimum 
rederetur per strepitus litigiorum contra taies debitores procedere et 
sibi debitum ab eis consequi per suas patentes litteras scribere et man- 
dare quibuscumque officialibus Dominationis Yestre sub quorum 
iurisdictione taies debitores morari contigerit quatenus constante sibi 
de vero credito ipsius supplicantis tanquam usufructuarie antedictae 
tam per instrumenta quam per alias probationes per eos summarie et 
sine litigio assumendas eidem supplicanti sive cuicumque eius legi- 
timo nuncio et procuratori ius faciant summarium et expeditum et 
absque ullo penitus litigio compeilendo ipsos debitores postquam de 
vero credito ipsius supplicantis constiterit altero ex modis predictis 
realiter et personaliter et per omnia iuris remédia ad sibi satisfa- 
ciendum de eo de quo apparuerint debitores ut suprà, et ubi ipsa sup- 
plicans vel eius legitimus nuncius iuraverit contra aliquos ex dictis 
debitores et precipue contra dictos fratres de Viazolis de suspicione 
fuge absque alia citacione eis fienda eos personaliter detineri faciant, 
eosque detentos retineant donec idonee satisdederint de judicio sisti 
et judicalo solvendo ut iura volunt. Aliter ipsa supplicans posset per 
strages longasque et cavilaciones deduci et per areptionem fuge cal- 
cbaneis satisfieri, quod non crédit esse de mente vestrae pie Domina- 
tionis cui se propicius recomendat et quam Altissimus longeve conser- 
vare dignetur. 



^ 



TABLE DES MATIÈRES 



PREMIÈRE PARTIE 

Pages. 

Origines de Ferrari 1 

L'Université de Pavie 3 

La Vie universitaire : Étudiants, Recteurs, Bedeaux 12 

Les CoLLtoES et leurs Règlements 19 

Grades universitaires 27 

Les Professeurs et les 0)urs 34 

Ferrari a l'Université de Pavie 40 

Traitements des Professeurs 45 

Correspondance de Ferrari 49 

Ouvrages : l'édition pr.inceps de la Piactica; Ferrari imprimeur. » . . 60 

DEUXIÈME PARTIE 

La Médecine au Moyen Age. — Influence des Arabes • . 66 

Traducteurs et Compilateurs. Bibliothèques médicales 76 

BiBUOTHBQUE DE FeRRARI 83 

LHUMORISME 98 

Les Ouvrages médicaux du xv* siècle : la PracUcay les Consilia n les 

Expositiones de Ferrari 105 

Anatomie et Physiologie au Moyen Age 113 

Dissections 123 

Les Chirurgiens en France et en Italie. Les Irréguliers, opéi^ateurs ou 

maîtres 137 

Les Médecins. L'Examen du Malade 148 

La Thérapeutique. La diète et la potion 163 

La Saignée 169 

Astronomie et remèdes bizarres 172 



TROISIÈME PARTIE 

Quelques Consultations de Ferrari . . » 185 

Conseils aux Écouers 185 

Conseils aux Voyageurs 187 



— 334 — 

Pages. 

Douleurs de Tête 188, 189, 190 

Sur la Mélancolie 191 

Sur le Vertige 193 

co!ysultation pour le roi de france louis xi sur les hémorroïdes. . . 196 

Délire furieux chez une Dame allemande 202 

CioNTRE LA Peste 213 

Sur l'Épilepsie 217 

Sur un mauvais État db5 Nerfs 220 

Un Cas de Crampe des Écrivains 222 

Troubles de la Vue 223 

Hallucinations 224 

Pour le Marquis de Mantoue sur des douleurs d'oreille 226 

Catarrhb avec Crachement de sano 227 

Pour la Duchesse Blanche Marie-Sforza, sur l'Asthme 228 

Crachements de sang chez une jeune fille 228 

Douleur au côté avec fièvre 229 

Contre la Phtisie 230 

Contre la Stériuté , 232 

Rupture du Siphac dans l'aine 234 

Descente de Matrice 233 

Un Bossu peut-il engendrer? 236 

Contre la Lèpre 239 

Table des matières de la Praciica , 242 

QUATRIÈME PARTIE 

BiBUOORAPHIE DES OUVRAGES DE FeRRAHI : 

Praciica 251 

Consilia 258 

Expositiones 263 

Index bibliographique 265 

Pièces annexes 291 

GRAVURES 

Fac-similé d'une Lettre de Ferrari viii 

Médecin dans sa Bibliothèque 81 

Messagers du Malade venant consulter le Médecin 107 

Une Séance de Dissection 135 

Médecin au lit du Malade 153 

Fac-similé du Titre des Consilia, édition de 1521 260 



IMPRIMÉ 
PAR 

CHAMEROT ET RENOUARD 

19, rue des Saints-Pôres, 19 
PARIS 



LIBRAIRIE FELIX ALGAN 



HISTOIRE DES SCIENCES 

BOUCHER (L.). La Salpétrière, son hi rtoire de 1656 & 1790^ ses 
ori^nes et son fonctionnement an XVIII* siècle, i vol. in-4, 
avec planches 3 fr. 50 

BOUCHUT. Histoire de la médecine et des doctrines médicales. 

2 vol. in-8 i6 fr. 

BRU (P.). Histoire de Bicétre. In-4, avec 22 planches ... 15 fr. 

DAVID (Th.)- Biblio^aphie française de Tart dentaire. 1 fort 
vol. gr. in-8, avec préface du docteur L.-H. Petit 6 fr. 

GARNIER (S.). Barbe Bnvée, étude histor. et médic. ... 3 fr. 50 

GRIMAUX (Ed.V Lavoisier (1743-1794), d'après sa correspondance, 
ses manuscrits, ses papiers de famille et d'autres documents inédits. 
4 beau vol. grand in-8, avec 10 gravures hors texte, en taille-douce 
et en typographie. !5 fr. 

LE FORT. Étude sur Torfcanisation de la médecine en France et 
à l'étranger. In-8 3 fr. 

MCAISE. La srrande Chirurgrie de Guy de Ghanliac, chinireien. 
maître en médecine de l'Université de Montpellier, composée en 
l'an i363, revue et coUationnée sur les manuscrits et imprimés latins et 
français, ornée de gravures avec notes, une introduction sur le 
moyen âge, sur la vie et les œuvres de Guy de Chauliac, un glos- 
saire et une table alphabétique, par E. Nicaise, 1 fort vol. grand 
in-8 28 fr. 

NICAISE. Traité de chirurg^ie de Henri de BCondeville, revu et 
coUationné d'après les manuscrits du xiv* siècle, avec introduction 
et notes, par E. Nicaise. 1 vol. grand in-8 28 fr. 

NICAISE. Ghirurflrie de Pierre Franco de Tnrriers en Provence, 
composée en 1561, nouvelle édition, avec une introduction histo- 
rique, une biographie et l'histoire du collège de chirurgie, par 
E. Nicaise. 1 vol. gr. in-8, avec grav 20 fr. 

MAINDRON (E.). L^ Académie des sciences, histoire de l'Académie, 
fondation de l'Institut national, Bonaparte membre de l'Institut. 
1 beau vol. grand in-8. avec 53 gravures dans le texte, portraits, 
plans, etc., 8 planches hors texte et 2 autographes .... 12 fr. 

PETIT (L.-H.). Œuvres complètes de Jean Méry, 1645-1722 
(anatomie, physiologie, chirurgie), avec une préface de M. le pro- 
fesseur Vrrneuil. 1 vol. grand in-8. avec 3 plancha*» pt le portrait de 
Méry, tirés hors texte 16 fr. 

POSRIN (A.). Préjugées populaires relatifs à la médecine et & . 
l'hysriéne. i gr. in-i8 1 fr. 50 

POUCHET (G.). Charles Robin, sa vie et son œuvre. 1 vol. in-8, 
avec un beau portrait sur acier de Ch. Robin 3 fr. 50 

POUCHET (G.). La biologie aristotélique. 1 vol. in-8. . 3 fr. 50 

TANNERY. Pour la science hellène, de Thaïes à Empédocle. i vol. 
in-8 7 fr. 50 

TRIAIRE (P.). Bretonneau et ses correspondants, ouvrage com- 
prenant la correspondance de Trousseau et de Velpeau avec Bre- 
tonneau, une introduction du D' Lereboullet. 2 beaux volumes 
in-8 25 fr. 

TROJ A. Expériences sur la régénération des os. Paris, 1775, 
traduit du latin avor notes et introduction parle D' Vedrènes. i vol. 
in-18 4 fr. 50 



TYP. CHAMEROT ET RENOUARD. —36408. 



-^ll 



-î:^^: 



The boTTower must retum ihis item on or before 
the lasl date stamped below. if another user 
places a recall for this item, the borrower wiU 
be notified of the need for an earïier retura 

Nonreceipt ofoverdue notices does not exempt ^B 
îhe borrower from overdue fines. ^^ 



Harvard Collège Wîdener Lîbrary 
Cambridge, MA 02138 617*495-2413 



\Q\ 




Please handle with care. 

Thank you for helping to préserve 
library collections at Harvard, 



V-'V 



i^'^r 



-« # 



>i 



^^ 



■5A ■ 



.1 ^i 1t 



